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dont  il  a été  Tobjet,  et  commeiit  il  est  parvenu 
à fixer  la  confiance,  à se  faire  des  protecteurs  et 
des  défenseurs  puissans  par  leur  mérite  et  leur 
science  dans  les  classes  distinguées  de  la  société  , 
et  meme  parmi  les  pei'sonnes  de  Tart.  Les  pièces 
contenues  dans  ce  volume  sont  toutes  l’effet  de 
la  reconnaissance  et  de.  famour  du  vrai.  L’auteur 
avoue  qu’il  doit  la  réunion  de  tant  de  beaux 
témoignages  , et  toutes  ces  preuves  irrésistibles 
^ de  la  vérité  des  faits , aux  bons  soins  et  aux 
attentions  des  personnes  qui,  d’après  l’expérience, 
ont  conçu  une  juste  idée  de  l’Eau  médicinale , 
de  sa  vertu  , de  son  efficacité  et  des  grandes  res- 
sources que  cette  découverte  peut  procurer  à 
rhumanité  souflrante. 


RÉGIT  HISTORIQUE 

De  La  décowerte  ^ du  progrès  et  pubLicité 
de  l^Eau  Médicinale^ 


O U É dès  ma  jeunesse  à la  profession  des  armeSj 
exerce  dans  les  travaux  militaires,  je  n^ai  point 
borné  mes  études  aux  seules  connoissances  néces- 
saires à Tart  destructeur  de  la  guerre.  Un  goût 
naturel^  un  penchant  irrésistible  attiroit  mes  re- 
gards sur  cette  multitude  de  simples  dont  la  nature 
a enrichi  la  surface  de  notre  globe. 

Entraîné  presque  malgré  moi  à ce  spectacle 
enchanteur  par  l’immensité  des  objets , leur  di- 
versité si  prodigieusement  multipliée , le  charme 
des  formes , la  richesse  des  couleurs , la  variété 
nuances',  je  consacrois  tous  mes  momens  de 
loisir  à l’étude  attrayante  de  la  botanique. 

Loin  d’oser  prétendre  au  bonheur  inestimable 
d’être  utile  à l’humanité , je  ne  voyois  dans  cette 
occupation  qu’une  jouissance  agréable,  et  qui  ne 
peut  être  appréciée  que  par  les  personnes  nées 
avec  ce  goût  que  la  nature  seule  peut  donner. 

Bientôt  je  voulus  connoître  l’utilité  de  ces  mêmes 
simples.  Leurs  vertus , leurs  propriétés  ne  pou- 
voient  m’être  dévoilées  que  par  le  secours  de  la 
pharmacie , je  me  livrai  ardemment  à cette  nou- 
velle étude. 

Je  ne  tardai  pas  à découvrir  le  principe  de  l’in- 


( 6 ) 

suffisance  des  remèdes  généraux , objet  qui  ayoît 
fixé  nie^  premières  recherches.  Je  crus  qu’il  étoit 
possible  d^attribuer  la  véritable  cause  du  peu  d’ef- 
îîcacité  des  remèdes  connus  dans  plusieurs  cir* 
constances  à leurs  différentes  préparations  3 que 
les  fermentations  5 les  évaporations,  les  combi- 
naisons , les  amalgames , en  déroboienl  ou  alté- 
roient  les  parties  les  plus  précieuses. 

Je  me  persuadai  donc  que  le  seul  moyen  de 
parvenir  à éviter  ces  grands  inconvéniens,  seroit 
de  découvrir  dans  le  règne  végétal  un  remède 
simple  et  renfermant  une  vertu  assez  efficace  pour 
que , dégagé  des  formes , des  préparations  ordi- 
naires, il  pût  seul  dominer  l’humeur,  premier 
principe  des  désordres  qui  surviennent  dans  le 
physique  animal.  Bien  convaincu  que  les  im- 
menses découvertes  faites  jusqu’à  nos  j on r s par 
tant  d’hommes  célèbres , et  qui  ont  été  le  fruit 
d’une  attention  qui  annonce  les  travaux  les  plus 
profonds  et  les  plus  réfléchis,  ne  pou  voient  ofïrir 
à mes  recherches  rien  de  nouveau  dans  la  classe 
des  plantes  usitées , j’ai  porté  mes  regards  vers 
celles  auxquelles  on  n’a  pas  cru  reconnoître  de 
vertus  assez  efficaces  pour  devoir  leur  assigner 
ce  rang. 

Il  est  aisé  de  concevoir  toute  Té  tendue  du  tra- 
vail que  je  m’imposois  3 et  en  effet  il  a été  long 
et  pénible , mais  il  a été  favorisé  au-delà  de  mes 
vœux  par  la  découverte  d’un  simple  qui , par  les 
expériences  les  plus  multipliées,  m’a  paru  ren- 
fermer en  lui  seul  les  propriétés  qui  sont  reconnues 
appartenir  à chacun  de  la  plus  grande  partie  des 
simples  connus  et  usités.  D’après  l’opinion  pu- 
blique, je  l’ai  nommé  Médicinal. 

Après  avoir  fait  les  premières  épreuves  sur 
• moi-même,  je  les  ai  étendues  sur  les  indigens  de 
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la  ville  et  des  environs  de  Sedan.  Mes  premiers 
succès  ont  surpassé  mon  attente.  Ce  n'a  été  qu'après 
cinq  années  d'expériences  multipliées  presque  à 
l'infini , que  j*ai  cru  pouvoir  publier  le  remède  que 
j'avois  découvert.  Des  personnes  d'un  ordre  dis- 
tingué ayant  éprouvé  l'efiicacité  de  cette  nouvelle 
découverte,  elle  est  parvenue  jusqu'à  Versailles 
et  à la  capitale. 


M.  le  chevalier  de  Robien  ayant  été  des  pre- 
miers à en  faire  usage  i,  n’a  pu  se  refuser  à la 
satisfaction  de  lui  donner  la  publicité  qu'elle  a 
eue  à la  cour.  Son  témoignage , appuyé  sur  les 
expériences  les  plus  heureuses  , a été  porté  jus- 
qu'au Ministre  qui,  à cette  époque,  avoit  le  dé- 
partement de  la  guerre. 

Il  étoit  important  pour  la  célébrité  du  remède 
que  l'on  vît  céder  à ses  effets  des  maux  qui  avoient 
constamment  résisté  aux  remèdes  ordinaires  ; mais 
cet  avantage  étoit  difficile  à obtenir  par  l'appré» 
hension  qu'inspire  naturellement  un  remède  inu- 
sité. L^épouse  de  M.  Pollissard , marchand  de  vin 
du  roi , eut  bientôt  à s'applaudir  d'une  confiance 
qui  auroit  pu  paroître  légèrement  accordée,  si 
elle  n’avoit  été  fondée  sur  toutes  les  perquisitions 
possibles. 


La  malade  étoit  alors  réduite  à Fétat  le  plus 
alarmant.  Percluse  de  tous  ses  membres  , à la 
suite  d'une  maladie  très-compliquée  et  fort  an- 
cienne, dont  le  caractère  principal  paroissoit  être 
une  humeur  rhumatismale  et  goutteuse , à laquelle 
s’étoit  joint  un  épanchement  de  lait.  Elle  venoit 
d'être  traitée  suivant  les  règles  de  l’art  par  feu 
MM.  Bellot  et  Beiletête , qui  s’étoient  fortifiés 
de  l’avis  du  célèbre  M.  Petit.  Cette  maladie  avolt 
résisté  à la  plus  savante  médecine.  La  dame  Pol- 
lissard, dans  un  état  de  marasme  inquiétant , n'of- 


froit  que  la  plus  affligeante  perspective,  lorsque 
M.  Pollissard  m’écrivit,  à Finstigation du  frère 
Gôme  et  de  plusieurs  autres  témoins  des  effets  de 
FEau  Médicinale.  Je  donnai  mes  conseils  par  une 
réponse  exacte  à M.  Pollissard  3 et  de  Sedan , lieu 
de  ma  résidence , j’indiquai  la  manière  de  traiter 
son  épouse  : mes  avis  furent  suivis  de  point  en 
point,  et  la  malade,  en  moins  de  trois  mois,  a 
obtenu  la  plus  parfaite  guérison. 

A la  vue  d’une  cure  aussi  inattendue,  M.  Pol- 
lissard , incommodé  de  dartres  qui  jusque  - là 
«voient  été  rebelles  à tous  les  remèdes  connus, 
et  s’étoit  réduit , pour  toute  iiourrilure,  au  lait, 
qu’il  ne  digéroit  même  qu’avec  peine  ^ n’a  point 
hésité  à se  soumettre , d’après  mon  assertion , à 
Fusage  de  l’Eau  Médicinale.  J’ai  eu  la  satisfaction 
de  procurer  la  santé  à ce  digne  citoyen , et  il  a 
été , en  très -peu  de  temps , rendu  à Fusage  des 
alimens  ordinaires,  qu’il  n’a  pas  quittés  depuis. 
Ces  deux  cures  remarquables , à la  suite  d’une 
infinité  d’autres , ont  fait  dans  le  public  la  sen- 
sation qu’elles  dévoient  naturellement  y faire. 
Elles  ont  eu  pour  témoins  particuliers  MM.  Bail- 
ly , célèbres  apothicaires , parens  de  la  dame  Pol- 
lissard. 

Aux  expressions  de  la  plus  vive  reconnoissance, 
les  sieur  et  dame  Pollissard  joignirent  l’invitation 
la  plus  instante  de  me  transporter  auprès  d’eux 
pour  J jouir  du  doux  spectacle  de  leur  bonheur. 
Je  crus  devoir  me  rendre  à leurs  sollicitations , 
et  j’arrivai  à Paris  au  commencement  de  l’année 
17^6.  Ils  me  reçurent  avec  une  affection  et  une 
cordialité  supérieures  à ce  que  j’avois  droit  d’at- 
tendre de  leur  honnêteté.  11  me  fut  aisé  de  voir 
combien  ils  éloient  pénétrés  du  service  que  Je 
venois  de  leur  rendre.  M.  Pollissard  voulut  me 
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gratifier  d’une  somme  très-honnête  pour  recon- 
noître  mes  soins  , et  m’indemniser  de  la  consom- 
mation qu’il  avoit  faite  de  mon  remède.  Je  refu- 
sai ses  offres. 


Conyaincu , par  une  société  de  plusieurs  mois, 
que  ma  confiance  ne  pouvoit  être  placée  dans 
des  mains  plus  sûres,  je  le  priai,  en  daignant  se 
charger  seul  du  pénible  emploi  de  la  publicité 
de  mon  remède,  de  m’aider  à faire  jouir  l’huma- 
niié  des  avantages  de  ma  découverte.  Il  voulut 
bien  se  rendre  à mes  sollicitations.  Ce  remède 
eut  entre  ses  mains  le  même  succès  qu’entre  les 
miennes , et , pour  rendre  hommage  à la  vérité  , 
de  plus  grands  encore. 

Qu’il  me  soit  ici  permis  de  payer  à ce  fidèle 
et  rare  ami  le  juste  tribut  de  sensibilité  que  ses 
soins  difficiles  et  suivis  lui  ont  justement  acquis 
sur  mon  cœur.  En  publiant  son  zèle  et  son  par- 
fait désintéressement,  je  ne  m’acquitte  envers  lui 
que  très  - imparfaitement  des  services  qu’il  me 
prodigue  journellement. 

Si  des  gens  à qui  il  est  permis  de  ne  pas  croire 
à la  vertu , confondent  la  gratitude  avec  la  cupi- 
dité , il  est  de  mon  devoir  de  détruire  jusqu’à 
l’ombre  d’un  soupçon  qui  pourroit  ternir  l’éclat 
dont  doit  briller  la  réputation  de  l’homme  ver- 
tueux et  bienfaisant  qui  met  au-dessus  de  tout 
l’avantage  inappréciable  de  servir  l’humanité. 

Je  déclare  donc  que , dans  la  part  que  M.  Pol- 
lissard  veut  bien  prendre  à la  publicité  de  l’Eau 
Médicinale,  il  y apporte  autant  de  désintéresse- 
ment que  de  zèle , d’empressement  et  de  pré- 
voyance. Si  cette  déclaration , dictée  par  la  vérité 
qui  m’anime  depuis  que  je  respire  , ne  suffit  pas 
pour  détruire  le  soupçon  si  injurieux  à ce  digne 
ami,  que  ses  motifs  de  reconuoissance  et  d’amour 
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du  Ken  puMîc  ne  sont  que  le  masque  de  sonîniérêtj 
je  le  supplie  , en  me  continuant  ses  bons  offices  9 
de  s’appuyer  sur  sa  générosité  et  sa  droiture  re- 
connues de  tous  les  gens  de  bien,  et  de  livrer  les 
§iens  mal  intentionnés  à tout  le  mépris  que  leur 
opiniâtreté  calomnieuse  doit  inspirer  aux  âmes 
bonnêles. 

Au  surplus  5 je  lui  dois  encore  cette  justice,  que 
le  souvenir  dé  ses  obligations  à l’efficacité  du  re- 
mède, et  ce  même  amour  du  bien  public  ont  teb 
lement  prévalu  sur  les  dégoûts  que  Tenvie  s’est 
efforcé  de  lui  inspirer , que  son  zèle  n’en  a acquis 
que  plus  d’activité.  Sa  récompense  a été  une  perte 
réelle  de  ce  qui  est  le  plus  précieux  au  plus  grand 
nombre  des  hommes  , je  veux  dire  de  son  intérêt 
pécuniaire.  îl  est  vrai  que  son  courage  a dû  se 
fortifier  par  (i)  de  nouvelles  expériences  des  plus 
heureuses  sur  la  dame  Poliissard,  et  l’acclamation 
presqu’universelle  des  personnes  de  tous  états, 
parmi  lesquels  on  peut  compter  des  gens  de  farté 
M.  de  Préfontaine , entr’autres  , docteur  en  méde- 
cine , et  médecin  de  i’Iniendance  et  du  Gouverne- 
ment pour  les  épidémies,  résidant  à Compiègne, 
s’exprime  ainsi , dans  sa  lettre  du  10  janvier  1781, 
adressée  à M.  Poliissard.  « Votre  nom.  Monsieur, 
» me  devient  cher  par  la  déposition  d’un  spéci- 
> fîque  parfait.  » Un  ancien  militaire  (2),  qui 
occupe  une  place  honorable  et  de  confiance  à la 
cour,  lui  marque,  dans  sa  lettre  du  16  août  1781  : 
« Vous  avez  droit,  Monsieur,  à la  reconnoissance 


(1)  Voir  le  certificat  de  M.  Poliissard , au  uombre  des 
Pièces  justificatives,  n°.  66, 

(2)  M.  de  Romainville,  chevalier  de  l’Ordre  Royal  et 
Militaire  de  St*-Louis , gouverneur  des  Pages  de  la  grande- 
écurie. 
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y>  de  rhumanîté  entière  : elle  vous  aura  un  jour 
» robligation  de  rétablissement  d*un  remède  aussi 
» salutaire  qu’est  FEau  Médicinale.  » M.  Thuin, 
ancien  chanoine  de  la  collégiale  de  Montereau  , et 
curé  de  Saint-Maurice  de  ladite  ville  ^ m’exprime 
sur  ce  même  sujet  en  ces  termes,  dans  une  lettre 
qu’il  m’a  adressée  le  24  novembre  1780.  C’est 
» à M.  Poliissard,  mon  camarade  d’études  et  mon 
» ami , que  je  suis  redevable  de  la  connoissance 
)>  de  votre  Eau  Médicinale;  soû  ardeur  et  son 
» zèle  à en  faire  connoître  toutes  les  propriétés 
» et  à en  conseiller  Fiisage  , méritent  les  plus 
» grands  éloges.  » 

J’ai  cru  devoir  cetîe  digression  à un  ami  qui 
me  rend,  et  à ia  société,  jouruellement  les  ser- 
vices les  plus  importans.  Heureux  de  confirmer 
par-là  le  suffrage  honorable  dont  jouit  dans  le 
public  ce  citoyen  distingué. 

Je  rentre  dans  mon  sufet.  L’expérience  de  douze 
années  a constaté  Futilité  de  ma  découverte.  Je 
produis  ici  la  preuve  des  faits  que  j’avance.  li 
n’appartient  qu’au  public  de  prononcer  sur  Fim^^ 
portance  de  ces  faits. 

Dans  mes  différens  voyages  à Paris  et  a Ver- 
sailles , j’ai  fait  les  plus  exactes  recherches  pour 
m’assurer  dos  effets  dé  FEau  Médicinale.  Par- 
tout je  n’ai  reçu  que  des  témoignages  satisfai- 
sans. 

J’ai  eu  l’honneur  de  me  présenter  aux  audiences 
du  Magistrat  chargé  du  détail  de  la  police , plus 
d’une  fois  importuné  par  des  plaintes  qui  ont 
donné  lieu  aux  perquisitions  les  plus  exactes , 
dont  le  résultat  a été  constamment  d’en  démon- 
trer le  peu  de  fondement,  mais  que  la  réclama- 
tion de  citoyens  de  tous  états  a intéressé  en  ma 
faveur.  J’ai  pris  la  liberté  de  remettre  à ce  Ma- 
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glstrat  éclairé  un  court  Mémoire  exposîtîf  de  mes 
demandes.  J’ai  déclaré  sur  mon  honneur  et  scellé 
de  ma  signature  cette  vérité  si  intéressante,  que 
I’Eau  Médicinale  est  l’extrait  simple  d’une 

PLANTE  DONT  LES  PROPRIETES  ONT  ETE  IGNO- 
REES DES  ANCIENS  COMME  DES  MODERNES. 

Cette  assertion  doit  rassurer  mes  concitoyens 
sur  les  impressions  défavorables  que  l’envie  s’est 
efforcé  de  répandre  contre  ma  découverte.  On  a 
dit  qu’elle  étoit  composée  de  drogues  mises  en 
oubli  et  reproduites  au  jour.  On  a été  jusqu’à 
avancer  qu’elle  contenoit  des  parties  reconnues 
pour  nuisibles  et  même  pernicieuses.  Mais  les 
faits  dont  je  viens  de  rendre  compte , l’assertion 
que  j’ai  faite  au  magistrat,  et  que  je  renouvelle 
ici  à la  face  de  l’univers , l’analyse  qui  a été  faite 
de  l’Eau  Médicinale , tant  à ma  sollicitation  qu’à 
mon  insu  , par  les  chimistes  les  plus  célèbres  et 
les  plus  instruits,  et  qu’une  curiosité  inquiète  a 
multipliée  de  toutes  parts  3 enfin  les  preuves  que 
je  vais  mettre  sous  les  yeux  de  mes  lecteurs  , 
doivent  anéantir  ces  craintes  chimériques  3 et  en 
dissipant  tous  les  nuages  dont  on  a cherché  à en- 
velopper la  vérité,  ne  peuvent  que  rendre  son 
triomphe  plus  complet. 
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EXPOSITION 

Des  propriétés  de  L'Eau  Médicinale, 
décowerte  par  M.  H ü s s o N , ancien 
ofjicier  au  service  de  France , résidant 
à Sedan. 


L’art  de  guérir,  le  premier  et  le  plus  essen- 
tiel de  tous , a toujours  été  l’objet  de  la  recherche 
des  hommes.  Les  progrès  de  cet  art  ont  été 
lents,  les  expériences  conjecturales 3 la  plupart 
des  remèdes  sont  combinés,  ils  ne  produisent 
pas  toujours  les  effets  qu’on  en  espère  : ce  seroit 
un  avantage  pour  l’humanilé  souffrante  d’avoir 
découvert  un  spécifique  simple  , dont  la  petite 
quantité  et  l’activité  puissent  absolument  évacuer 
l’humeur,  principe  de  tous  les  maux  auxquels 
la  médecine  a donné  autant  de  dénominations 
différentes  que  cette  humeur  a de  variétés  , et 
qu’elle  affecte  les  différentes  parties  du  corps. 

L’eau  médicinale  n’a  rien  de  contraire  aux 
traitemens  qui  ont  précédé  son  administration , 
ni  à ceux  que  l’on  désireroit  lui  substituer. 
Elle  n’est  point  exclusive  des  remèdes  usités , 
surtout  lorsqu’ils  ^ remplissent  l’intention  et  le 
but  que  les  malades  et  les  médecins  se  pro- 
posent, Son  véritable  caractère  est  de  suppléer 
à l’impuissance  des  remèdes  généraux , et  d’opér- 
rer  ce  qu’il  ne  leur  a pas  été  donné  de  faire. 
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Ce  remède  , dirigé  et  administré  par  tib  mé- 
decin sage  et  éclairé , ne  peut  que  seconder  et 
accélérer  le  réiabiissement  des  malades.  Ce  seroit 
Je  moyen  de  faire  cesser  les  plaintes  que  finjus- 
tice  se  permet  souvent  contre  les  personnes  de 
Fart,  lorsqu’elles  ne  réussissent  pas  dans  les  cures 
qu’elles  entreprennent  3 ce  défaut  de  succès  pro- 
venant plutôt  de  l’impuissance  des  remèdes  con- 
nus , que  de  Fimpérilie  dont  on  taxe  légèrement 
le  médecin. 

,Tout  excellent  qu’est  ce  spécifique,  il  iFest 
pas  universel  3 il  est  même  des  maladies  que  le 
degré  d’ancienneté  rend  incurables.il  n’est  point 
propre  aux  pulmoniques  , et  ne  peut  guérir  la 
paralysie  fixée  3 n’agissanl  que  sur  les  fluides  , 
elle  ne  peut  guérir  les  polypes  et  autres  ex- 
croissances internes. 

L’eau  médicinale  a singulièrement  la  vertu  de 
se  porter  au  local  affligé.  Une  expérience  jour- 
nalière prouve  que  ce  procédé  salutaire  est  in- 
variable. 

Ses  effets  sont  aussi  variés  que  les  tempé- 
ramens  et  les  humeurs  3 mais  ses  succès  sont 
constamment  les  mêmes  3 et  dans  les  uns  comme 
dans  les  autres  , elle  finit  par  lever , plus  ou 
moins  promptement,  les  obstacles  qui  s’opposent 
à l’équilibre  parfait  d’où  dépend  la  santé. 

Ce  qui  doit  ranger  l’eau  médicinale  dans  une 
classe  distinguée  , c’est  que  l’abus  porté  jusqu’à 
l’imprudence  qu’en  ont  fait  quelques  personnes 
qui , se  confiant  à la  force  de  leur  tempérament, 
se  flattent  de  précipiter  leur  guérison  par  de 
fortes  doses , n’en  ont  éprouvé  que  des  vomis- 
semens  ou  malaises  , ou  d’abondantes  évacua- 
tions. 

Ce  remède  a la  vertu  d’écarter  les  humeurs 


C ) 

toujours  înclinées  à se  jeter  de  préférence  sur 
]es  parties  affligées.  Son  usage  exclut  les  cautères, 
les  vessicatoires  et  les  autres  moyens  violens  et 
douloureux  que  Fart  a substitués  au  défaut  des 
remèdes  intérieurs , et  par  cela  meme  Teau  mé- 
dicinale est  d'une  excellente  ressource  dans  les 
opérations  chirurgicales. 

Une  expérience  constante  prouve  que  l’usage 
de  ce  remède  est  absolument  sans  inconvéniens^ 
que  son  action , ses  procédés  et  ses  succès  sont 
les  memes  en  toutes  saisons  et  dans  tous  climats. 
La  différence  des  épidémies,  les  variations , les 
formes  diverses  sous  lesquelles  elles  reparoissent 
chaque  année  , sont  également  combattues  et 
détruites.  11  est  prouvé  que  l’eau  médicinale 
guérit  les  fièvres  de  tout  genre,  ainsi  que  l’épi- 
îepsie  récente  3 qu’elle  éloigne  et  modère  les 
accès  de  celle  qui  est  accréditée. 

Cette  découverte  n’est  pas  moins  sûre  pour 
guérir  les  maladies  des  animaux  de  toute  espèce, 
en  donnant  les  doses  convenables.  Diverses  expé- 
riences ont  constaté  qu’elle  est  un  remède  cer- 
tain contre  l’épizootie.  Quelques  personnes  (i) 
assurent  avoir  la  certitude  que  la  rage  lui  est 
soumise. 

Pour  justifier  ce  qu’on  vient  de  dire , il  ne 
reste  plus  qu’à  produire  les  lettres , certificats 
et  extraits  qui  attestent,  et  la  nature  des  mala- 
dies dont  la  cure  a été  entreprise  avec  l’eau 
médicinale,  et  les  succès  plus  ou  moins  prompts 
qu’on  en  a obtenus. 

En  différant  de  donner  ce  recueil,  il  eût  été 


(i)  Entr’autres  M.  le  comte  de  Buzançois,  colonel,  et 
M.  Planson , anciea  capitaine  d’infaaterie  à la  suite  du 
régiment  de  Poitou, 
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facile  de  le  grossir  considérablement;  mais  une 
découverte  aussi  importante  pour  rhumanité  ne 
peut  être  trop  tôt  con^muniquée.  Il  falloir  mettre 
ceux  qui  auroient  quelque  doute  à portée  de  les 
dissiper  en  s’adressant  aux  personnes  mêmes  qui 
ont  été  guéries , ou  à celles  qui  ont  été  témoins 
de  la  guérison.  Peut-être  ce  moyen  sera-t-il 
encore  insuffisant  pour  faire  céder  le  préjugé  : 
quel  qu’en  soit  l’événement,  fauteur  de  cette 
découverte  aura  toujours  la  satisfaction  d’avoir 
transmis  à l’humanité  l’usage  d’un  dépôt  qui  ne 
lui  a été  confié  par  la  Providence  que  pour  le 
répandre  et  en  manifester  les  avantages. 

Il  est  nécessaire,  avant  de  terminer,  de  ré- 
pondre à quelques  objections.  L’eau  médicinale, 
dit-on , est  un  remède  qui  est  annoncé  comme 
c*apable  de  guérir  toutes  les  maladies,  et  par 
cela  seul  il  doit  être  suspect. 

Ceux  qui  font  cette  objection,  ou  n’ont  pas 
lu  avec  attention  les  observations  sur  les  pro- 
priétés de  l’eau  médicinale  que  l’on  retrouvera 
à la  suite  de  cette  exposition,  ou  ignorent  le 
principe  des  maladies  qu’une  expérience  cons- 
tante et  multipliée  dans  chaque  genre,  prouve 
ne  pas  résister  à l’efficacité  de  cette  eau. 

Il  n’y  a pas  une  seule  de  ces  maladies  qui  ne 
provienne , ou  de  la  stagnation  des  humeurs , 
ou  du  vice  du  sang , et  même  ces  deux  causes 
ne  diffèrent  pas  ; car  le  sang  ne  se  corrompt 
que  quand  les  humeurs  y refluant , le  vicient. 
Ces  deux  causes  réagissent  l’une  sur  l’autre , de 
manière  que  le  sang  vicié  augmente  le  vice  de 
l’humeur.  Si  donc  il  existe  un  remède  , quel 
qu’il  soit , qui , se  mêlant  aux  humeurs  , les  dis- 
solvent, les  rendent  plus  fluides,  ces  humeurs 
couleront  dans  les  canaux  qui  leur  sont  destinés, 

et 
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et  on  verra  Se  rétablir  réquilibre  si  nécessaire 
à la  conservation  du  corps  et  de  toutes  les  parties 
animales. 

Il  n’est  aucun  médecin  qui  ne  convienne  qu’il 
y a des  simples  ou  d’autres  remèdes  qui  pro- 
duisent plus  ou  moins  cet  effet.  S’il  est  vrai  qu’il 
existe  un  simple  dont  l’extrait  ait  cette  propriété 
à un  degré  supérieur  aux  autres  simples  connus 
dès  lors  cette  plante  supplée  à toutes  celles  qui 
sont  communément  employées.  Or,  telle  est  la 
plante  qui  sert  à la  formation  de  l’Eau  médicinale  ) 
on  dit  à là  formation  et  non  à la  composition, 
parce  qu’elle  n^est  point  composée,  qu’elle  est 
, et  ne  doit  son  existence  qu’à  une  seule 

I 

iteur  s’est  appliqué  pendant  douze  ans  à 
faire  des  expériences  3 d’autres  personnes  intelli» 
gentes  en  ont  fait  pareillement,  et  c’est  d’après 
le  résultat  de  toutes  Ces  expériences  qu’on  croit 
pouvoir  assurer  au  public  qu’on  n’a  assigné  à 
l’eau  médicinale  aucune  propriété  qui  ne  soit 
avouée  et  démontrée.'  » 

Un  des  effets  les  plus  extraordinaires  de  ce 
remède  est  la  guérison  de  la  folié.  Cette  assertion 
a été  (contre  l’existence  de  faits),  mise  dans  la 
classe  de  l’empirisme , parce  qu’on  n’a  pas  vçulu 
réfléchir  sur  un  des  principes  de  cette  maladie, 
qui  ida  souvent  pour  cause  qu’un  dépôt  occa- 
sionné par  l’abondance  et  l’âcreté  des  humeurs 
qui  peuvent  causer  le  dérangement  d’esprit. 

Parmi  les  nombreuses  maladies  que  le  lait 
cause  aux  femmes, il  est  certain  que  cette  humeur 
laiteuse  se  jette  quelquefois  dans  la  tête  et  les 
rend  folies.  Une  humeur,  ou  aussi  abondante, 
ou  aussi  âcre , peut  attaquer  dans  les  hommes 
une  partie  du  cerveau,  au  bon  état  de  kquell# 

2 
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le  Créateur  a attacbé  Fcxercice  de  la  raison.  Dès 
lors  cette  humeur  peut  rendre  les  hommes  in- 
sensés , et  quiconque  trouvera  le  moyen  de  la 
dissiper  ou  de  la  déplacer,  rendra  la  raison  aux 
uns  et  aux  autres.  En  général , quand  il  y a un 
vice  ancien  de  conformation  , il  n’est  pas  de 
moyen  dans  la  nature  qui  puisse  y remédier  ; 
mais  lorsque  le  mal  provient , ou  d’humeurs 
stagnantes , ou  trop  abondantes  , ou  viciées  , la 
nature  fournit  des  remèdes,  soit  dans  le  règne 
végétal,  soit  dans  le  règne  minéral,  mais  encore 
plus  dans  le  premier  , comme  plus  analogue  à 
la  délicatesse  du  corps  humain. 

La  goutte  est  encore  une  maladie  des  plus 
cruelles, et  qui  paroîl  aujourd’hui  plus  répandue, 
principalement  dans  la  classe  des  gens  aisés.  L’eau 
médicinale  en  dissipe  les  accès  d’une  manière 
aussi  prompte  que  victorieuse.  Les  critiques  se 
sont  exercés  sur  cette  propriété  avec  plus  de 
chaleur  que  sur  toute  autre.  Le  préjugé  ancien , 
et  qui  , jusqu’à  l’époque  de  cette  découverte  , 
étoit  établi  sur  l’expérience  qu’il  étoit  du  plus 
grand  danger  d’user  d’aucune  sorte  de  purgatifs 
dans  les  accès  de  goutte , est  la  base  des  raison- 
nemens  que  l’on  ne  cesse  d’opposer  à une  expé- 
rience contraire,  qui  acquiert  journellement  de 
nouvelles  forces. 

La  multitude  d’expériences,  toutes  infaillibles, 
faites  par  des  personnes  qui  ne  peuvent  se  mé- 
prendre sur  le  véritable  effet  du  remède,  suffit 
pour  en  attester  l’efficacité.  Il  doit  en  être  de  ce 
préjugé  comme  de  beaucoup  d’autres,  dont  notre 
raison  a secoué  le  joug , lorsqu’elle  s’est  vue 
éclairée  par  des  faits  destructifs  de  ceux  qui  la 
déterminaient  : il  doit  céder  à l’évidence  ; on 
doit  désormais  bannir  toute  crainte  de  réper- 
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eussions  d’hameurs , et  de  tous  les  accidens  qui 
ont  jusqu’à  présent  résulté  des  purgatifs  ordi- 
naires, puisqu’il  est  établi  par  l’expérience  que 
l’eau  médicinale  employée  dans  les  plus  violens 
accès  de  goutte , non-seulement  ri’a  jamais  pro- 
duit la  plus  légère  apparence  d’accideiis , mais 
qu*au  contraire  elle  dissipe  les  douleurs  comme 
par  enchantement,  suivant  le  témoignage  una- 
nime des  personnes  qui  en  ont  fait  usage  dans 
l’accès.  Il  doit  résulter  de  ceci , que  le  simple  qui 
forme  l’eau  médicinale  renferme  spécialement 
la  vertu  destructive  de  l’humeur  qui  occasionne 
la  goutte. 

Quand  bien  meme  toutes  les  vertus  que  l’on 
a cru  reconiioître  dans  ce  simple , se  réduiroient 
au  soulagement  de  cette  seule  infirmité,  quel 
don  plus  précieux  pouvoit-on  offrir  à cette  classe 
trop  multipliée  de  malheureux,  qui,  au  sein  de 
l’opulence , souvent  meme  des  grandeurs  , dans 
le  moment  le  plus  calme  de  leur  vie , se  voient 
assaillis,  dans  tous  les  membres  , de  douleurs  qui, 
par  les  cris  qu’elles  leur  arrachent,  paroissent 
égaler  les  plus  grands  supplices?  De  quel  sen- 
timent doit  être  affecté  celui  qui,  des  horreurs 
de  cette  torture , passe , en  un  petit  nombre 
d’heures  dans  un  état  calme  et  tranquille,  et  d’au- 
tant plus  heureux  que , par  une  longue  et  funeste 
expérience , il  ne  pouvoil  envisager  un  terme  à 
ses  maux  ? 

On  n’en  dira  pas  davantage  pour  détruire  des 
objections  qui  ne  sont  appuyées  que  sur  des  pré- 
jugés. L’expérience  vaut  tous  les  raisonnemens , 
quand  la  chose  n’est  pas  démontrée  impossible. 

La  possibilité  est  démontrée  par  les  faits;  l’effi- 
cacité de  l’eau  médicinale  est  donc  prouvée , c’est 
à l’expérience  à faire  le  reste.  Elle  se  trouve  déjà 


( 20  ) 

consignée  dans  les  lettres  et  certiiicats  dont  oti 
donne  le  recueil  : le  teins  et  les  circonstances  la 
confirmeront.  D’après  Fauthenticité  des  preuves 
que  l’on  produit,  il  ne  doit  plus  exister  de  doute 
sur  rétendue  des  propidétés  et  de  l’efficacité  de 
l’Eau  médicinale,  et  par  conséqueiu  de  son  utilité. 


D’après  ce  qui  précède  sur  la  recherche , la 
découverte,  les  expériences  et  la  publicité  de 
l’Eau  médicinale,  d’après  l’authenticité  des  témoi- 
gnages qui  vont  cire  produits,  sur  lesquels  l’état 
et  la  considération  du  plus  grand  nombre  des 
personnes  qui  les  ont  rendus,  ne  pemiettcnt  pas 
de  former  le  plus  léger  doute , on  espère  voir 
cédera  l’évidence  la  mieux  démontrée,  une  pré- 
vention  qui  est  nécessairement  attachée  à toute 
nouveauté.  Le  moyen  d’y  parvenir  est  de  con- 
tinuer à publier  des  guérisons  qui  s’opéreront  en 
maladies  graves  et  compliquées  seulement.  On 
espère  que  les  personnes  qui  s’intéressent  au  bien 
de  l’humanité,  voudront  bien  continuer  de  faire 
parvenir  à l’Auteur  du  remède , ou  à M,  Pollissard, 
négociant  à Paris,  rue  Geoffroy-l’Asnier,  les  dé- 
tails et  renseignemens  qu’ils  acquerront  par  eux- 
mèmes,  ou  qui  pourront  leur  parvenir.  Ce  sera 
avec  peine  que  Fon  tiendra  plus  long-îenis  dans 
l’obscurité  le  principe  constitutif  d’un  moyen  si 
puissant  et  si  efficace  pour  le  soulagement  de 
Fhumaniîé.  La  révélation  de  cet  important  secret 
ne  peut  être  que  de  la  plus  grande  utilité  pour 
la  perfection  de  la  médecine-pratique.  Elle  eiiri- 
chiroit  en  même  tems  la  botanic|ue  d’un  bien  qui 
lui  appartient,  et  conipiéteroit  nos  cours  et  traités 
de  plantes. 
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OBSERVATIONS 


Sur  les  propriétés  de  L'Eau  Médlciaale  y 
découverte  par  M\  E u s so  n ^ ancien 
officier  au  service  de  France  y résidant 
à Sedan. 


Ij’Eau  Médicinale  est  Textrait  simple  d\me 
plante  dont  les  propriétés  ont  été  ignorées  des 
Anciens  comme  des  modernes.  Cette  découverte 
a été  faite  il  y a environ  quarante  ans;  depuis 
cette  époque  , les  expériences  en  ont  constam- 
ment prouvé  refficacilé  et  rulililé  (i). 

Sa  vertu  principale  est  de  se  porter  sur  les 
parties  affligées  de  Fintérieur;  d’en  calmer  les 
affections  douloureuses;  de  diviser,  atténuer  les 
humeurs , et  de  les  évacuer  efficacement. 

Dans  les  maladies  compliquées , elle  en  déve- 
loppe les  caractères  et  lève  toute  incertitude  sur 
le  principe  qui  échappe  souvent  aux  personnes 
de  Fart  les  plus  expérimentées,  par  les  vicissi- 
tudes et  variétés  des  symptômes, 

L’Eau  Médicinale  , administrée  dès  le  com- 
mencement d’une  maladie  , et  même  à celle  d’une 
époque  ancienne  , en  suspend  le  progrès,  les  gué- 
rit , en  continuant  d’en  user. 


(i)  Voir  les  certificats  ci-après. 
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Ce  remède  n’exige  pas  de  longues  préparations^ 
et  xi’est  point  Eissujetti  aux  intempéries  de  Tair  et 
des  saisons  : en  tout  lems , dans  les  cas  de  né- 
cessité surtout,  on  peut  Fadminisirer  sans  incon- 
véniens. 

Ce  moyen  curatif  ne  contrarie  pas  les  traî- 
temens  usités;  il  les  favorise  par  spn  association, 
et  les  résultats  n’en  sont  que  plus  satisfaisans  : il 
peut  leur  être  substitué  avec  d’autant  plus  d’avan^ 
tage,  que  tenant  sa  vertu  supérieure  de  sa  sim^ 
plicîté , ramalgame  entrave  nécessairement  son 
action. 

Ce  remède  a une  marclie  et  des  procédés  qui 
lui  sont  particuliers  ; les  délais  plus  ou  moins  pro- 
longés qu’il  apporte  pour  agir  intérieurement,  et 
ensuite  pour  se  manifester  au  dehors,  sont  tou- 
jours en  raison  des  différentes  constitutions , de 
rinîensité,  de  l’adhérence  ou  de  l’opiniâtreté  des 
humeurs  : les  effets  subséquens  varient  de  même; 
et  ainsi  s’opère  plus  ou  moins  promptement  la 
guérison.  La  constante  uniformité  de  cette  marche 
est  la  preuve  des  rapports  de  ce  remède  simple 
avec  les  lois  physiques  de  l’économie  animale , 
dont  il  rétablit  l’harmonie  en  détruisant  le  prin- 
cipe qui  la  trouble. 

Les  véhicules  ou  les  amalgames,  avec  lesquels 
on  essaie  d’en  restreindre  l’effet  , ne  le  privent  pas 
de  sa  marche  ordinaire;  mais  dans  ces  cas -là, 
quoique  plus  ou  moins  libre,  il  donne  toujours, 
avec  les  mêmes  procédés,  les  mêmes  résultats. 
L’Eau  Médicinale  n’est  point  entraînée  et  anéan- 
tie par  les  humeurs  qu’elle  évacue;  elle  continue 
ultérieurement  son  action  intérieure,  dans  des 
délais  et  à des  distances  plus  ou  moins  éloignées. 
Dans  les  cas  et  circonstances  qui  exigent  un  trai- 
tement suivi , les  différentes  doses  de  ce  remède 
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destinées  à le  suivre  sont  préparatoires  les  unes 
des  autres,  et  conduisent  ainsi  à une  entière  gué- 
rison, sans  éprouver  de  convalescence. 

Ce  remède  dissipe  les  maladies  de  congestions, 
comme  la  goutte , dont  il  fait  promptement  cesser 
le  paroxisme  et  les  spasmes , ainsi  que  le  danger  de 
celle  remontée  à Testoraac , la  paralysie  et  Tapo- 
plexie  humorale,  les  dartres  , le  scorbut,  les  laits 
répandus,  et  généralement  toutes  celles  qui  pro- 
cèdent du  vice  du  sang  ou  des  humeurs , surtout 
lorsque  ces  maladies  ne  sont  point  trop  invété- 
rées , et  que  la  nature,  dans  le  malade  , est  en- 
core assez  forte  pour  agir  conjointement  avec  le 


remède. 


L’Eau  Médicinale  est  d’une  grande  ressource 
dans  les  cas  difficiles  , critiques , et  lorsque  les 
remèdes  connus  sont  impuissans  (i).  Une  prise 
ou  deux  font  souvent  cesser  les  dangers  qui  ré- 
sultent des  fièvres  putrides  , malignes  et  inflam- 
matoires , des  petites-véroles,  dont  elle  dissipe 
les  dépôts,  détruit  les  vers,  notamment  le  Tænia, 
connu  sous  le  nom  de  V^er  solitaire. 

Cette  Eau  n’est  point  émétique , encore  qu’il 
y ait  des  cas  où  elle  fasse  vomir  3 elle  supprime 
les  vomissemens  occasionnés  par  un  vice  d’esto- 
mac , même  le  Choléra  Morbüs.  Amie  de  la 
nature  , elle  n’attaque  point  les  solides , mais  seu- 
lement les  liquides  superflus.  L’Eau  Médicinale , 
indépendamment  de  sa  vertu  purgative,  a encore 
la  propriété  de  guérir,  en  certains  cas , sans  éva- 
cuer , surtout  lors  d’un  défaut  d’équilibre  entre 
les  fluides  et  les  solides.  On  observe  que  cette 
Eau  n’est  point  propre  aux  puimoniques^  quti 
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n’agissanl  que  sur  ks  fluides,  elle  est  Impuissantas 
çomrc  les  polypes  et  autres  excroissances  inlerneSo 
Elle  n’est  pas  topique  3 mais  nombre  d’expériences 
prouvent  que  sa  vertu  dépurative  accélère  la  gué- 
rison des  plaies  et  autres  maux  extérieurs. 

Plusieurs  expériences  prouvent  que  TEau  Mé- 
dicinale guérit  Fépiiepsie , la  folie  accidentelle  et 
récente  ; elle  modère  et  éloigne  les  accès  de  celles 
invétérées. 

Elle  a le  même  empire  sur  les  maladies  pédi^ 
culaires  et  fièvres  vermineuses. 


Diverses  expériences  ont  constaté  l’efficacité  de 
l’Eau  Médicinale  dans  les  épidémies , les  épizoo- 
ties  et  la  rage , et  autres  maladies  des  bestiaux. 
Ce  court  exposé  des  principales  propriétés  de 
l’Eau  Médicinale  est  appuyé  d’une  suite  d’expé- 
riences multipliées,  de  témoignages  honorables, 
de  certificats  authentiques,  consignés  dans  la  cor^ 
respondance  de  l’auteur  par  des  personnes  dignes 
de  foi,  et  dont  partie  sont  des  gens  de  l’art. 

Quoique  ce  suffrage  public  ait  suffisamment 
sanctionné  cette  découverte  intéressante  pour  le 
bien  de  rhuraanité,  on  ne  la  propose  pas  comme 
exclusive  et  universelle,  ni  au-dessus  de  tout  obs- 
tacle, mais  comme  douée  d’une  énergie  et  d’une 
efficacité  supérieures  , opérant  dans  les  cas  extrê- 
mes et  désespérés;  ainsi  que  des  maladies  rebelles 
aux  traitemens  méthodiques , des  guérisons  iriat- 
îendues,  et  parce  que  ce  remède  est  d’ailleurs  une 
ressource  de  plus,  sans  danger  ni  inconvénient 
dans  Tusage, 
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Conduite  et  régime  à observer  dans  l’usage 
de  L'Eau  Médicinale, 

Les  personnes  d’un  tempérament.  échaufFé  et 
difficiles  à émouvoir , se  prépareront  à l’usage  de  ce 
remède  par  un  régime  , lequel  consistera  à éviter 
les  alimens  malsains,  comme  les  ragoûts,  pâtis- 
series , les  laitages  , les  viandes  noires , et  notam- 
ment LES  ŒUFS  ; il  faut  faire  concourir  ce  régime 
avec  quelques  boissons  délayantes  et  les  Ici^emens. 
La  prise  d’Eau  xMédîcinale  est  de  deux  gros  3 elle 
se  prend  le  soir,  en  se  mettant  au  lit,  dans  deux 
cuillerées  à bouche  d’eau  commune  froide,  sans 
avoir  soupé  , ou  trois  heures  après  un  léger  repas  3 
ce  remède  n’agit  ordinairement  que  huit  heures 
après  l’avoir  incorporé.  Le  lendemain , soit  que 
l’effet  du  remède  se  manifeste  ou  non  , 00  boira 
par  intervalles,  et  lors  des  évacuations,  du  thé. 
léger,  du  bouillon  aux  herbes,  ou  toute  autre 
infusion,  au  choix  et  au  goût  du  malade.  Si,  à 
l’occasion  de  l’effet  du  remède  , 011  éprouye  des 
nausées  , des  malaises , vomissemens  , abondanc(? 
d’évacutions , ou  même  des  RÉVOLUTIONS,  il  ne 
faut  nullement  s’en  inquiéter  3 ces  sortes  d’états , 
suite  ordinaire  de  l’embarras  dans  les  premières 
voies,  durent  peu  et  arrivent  rarement  3 ensuite  on 
éprouve  du  soulagement.  Ces  effets  sont  plus  ou 
moins  ordinaires  , et  la  durée  plus  ou  moins  pro- 
longée , suivant  la  différente  constitution  des  ma- 
lades 3 mais  une  expérience  journalière  prouve  qu’il 
n’en  résulte  jamais  d’inconvénient,  et  toujours  du 
bien.  Lessujets  d’une  forte  consiilulion,  échauffés, 
nerveux , mélancoliques  et  sanguins  , subissent 
^ssez  oi’clinairement  ces  situations , surtout  lors- 
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qu’ils  ne  sont  pas  assez  préparés  ; mais  , dans  tous 
les  cas  5 c’est  sans  aucun  danger,  car  les  superpur- 
gations ne  sont  pas  à craindre. 

Si,  à la  première  prise  de  cette  Eau  , on  n’est 
pas,  ou  si  on  est  peu  purgé  , alors  il  faudra  re- 
prendre une  même  dose  quatre  jours  après;  ce 
délai  est  nécessaire  pour  ne  point  prévenir  l’effet 
de  la  précédente , qui  a souvent  Heu  dans  cet  hi- 
tervaile  : si  au  contraire  ce  remède  a convenable- 
ment évacué,  on  attendra  huit  jours  avanî  que 
de  le  réitérer,  et  l’on  continuera  ainsi,  de  huit 
jours  ei^huit  jours,  en  se  conformant  au  régime 
jusqu’à  parfaite  guérison. 


EXCEPTIONS. 

Les  tempéramens  faciles  à émouvoir  pourront 
prendre  ce  remède  sans  aucune  préparation , en 
se  conformant  au  régime  indiqué.  Dans  les  cas 
subits  d’apoplexie  , léthargie  , catalepsie  , paraly- 
sie, de  goutte  remontée  à l’estomac,  de  coliques 
et  d’indigestions,  fièvres  violentes,  tremblemens, 
irritations  de  nerfs  causées  par  la  vapeur  du  mer- 
cure, du  plomb  et  du  broiement  du  vert-de-gris, 
de  céruse  et  autres  poisons;  dans  tous  ces  cas, 
on  doit  administrer  une  prise  et  demie  au  plus, 
suivant  i’àge , la  force  et  le  tempérament  du  ma- 
lade , sans  égard  si  le  sujet  a mangé  ou  non , et 
le  laisser  tranquille.  Les  enlans  à la  mamelle  se- 
ront purgés,  si  l’on  fait  prendre  l’Eau  Médicinale 
aux  nourrices.  Quant  aux  enfans  sevrés  , jusqu’à 
douze  aiîs , ainsi  que  les  personnes  foibles,  exté- 
nuées et  délicates  , celles  aisées  à émouvoir,  on 
leur  fera  prendre  le  remède  à la  dose  d’une 
demi-prise.  Les  femmes  enceintes  pourront /aire 
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iisage  (le  ce  remède  au  commencement  et  dans 
tout  le  cours  de  leur  grossesse  ; elles  éviteront  les 
maladies  de  leur  état,  raccouchement  sera  moins 
douloureux  et  moins  laborieux.  Celte  Eau  peut 
être  prise  pendant  le  tems  des  règles  , qu’elle 
favorise , ainsi  que  dans  le  tems  critique , dont 
elle  prévient  et  écarte  les  dangers.  L’expérience 
prouve  également  son  efficacité  dans  les  maux 
vénériens. 

L’Eau  Médicinale  se  prend  en  altérant  y c’est- 
à-dire  à très  - petites  doses , d’un  quart  de  prise 
à peu  près  , le  matin  à jeun , ou  le  soir , deux 
heures  après  un  souper  léger , dans  un  peu  de 
vin  ou  de  thé,  plusieurs  jours  de  suite.  Cette  ma- 
nière d’en  user  convient  dans  les  cas  d’épuise- 
ment, de  convalescence,  de  pertes,  de  dyssen- 
terie , d’iiydropisie  et  d’asthme  \ dans  les  affections 
nerveuses,  les  déraiigemens  d’estomac , occasion- 
nés par  les  glaires  ou  viscosités , principe  des  di- 
gestions lentes,  des  vents,  des  atîèctions  épigas- 
triques et  du  pilore;  dans  tous  ces  cas,  si  l’on  est 
purgé  sensiblement,  6n  mettra  quelques  jours 
d’intervalle. 

Cette  Eau  se  donne  encore  avec  succès  en  la- 
vement, dans  les  cas  de  constipation,  d’ardeur 
d’entrailles  et  d’urines , dans  les  maux  de  reins. 
On  doit  avant  prendre  un  lavement  d’eau  natu- 
relle ; après  l’avoir  rendu,  on  mettra  dans  un 
demi-lavement  une  prise  et  demie  au  plus  d’Eau 
Médicinale , que  l’on  gardera  à peu  près  une  demi- 
heure  : cette  manière  d’en  user  est  une  ressource 
de  plus  pour  les  personnes  qu’une  répugnance 
invincible  empêche  de  se  purger  autrement.  Ces 
îavemens  n’opèrent  le  plus  souvent  que  dans  les 
vingt -quatre  heures,  et  on  peut  les  réitérer  lors- 
que l’effet  n’a  pas  lieu. 
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L'usage  journalier  de  ce  remède , à la  dose  de. 
cinq  à six  gouttes,  pris  le  matin  à jeun  dans  un 
peu  de  bouillon  ou  tisanne  , est  très  - utile  dans 
Page  avancé  : il  fortifie  , prévient  les  infirmités 
de  la  vieillesse , et  maintient  la  santé. 


LETTRE 

DE  M.  CADET, 

DE  l’académie  des  SCIENCES,  APOTHICAIRE, 

A AF.  L.  M.  L’ESCALOPIER, 
Contenant  le  Rapport  de  V analyse  de  l’Eau 

MEDICINALE. 

Ce  24  Mai  1782.  . 

* J^Ai  rhonneur  de  vous  adresser  l’analyse  que 
vous  avez  désirée  de  M.  Parmentier  et  de  moi  5 
vous  pouvez  être  sûre  que  nous  y avons  porté 
l’un  et  l’autre  la  plus  grande  attention. 

Je  suis  avec  respect , etc.  etc. 


Mad.  la  M^.  l’Escalopier , désirant_savoir  si  un 
remède,  dont  elle  dit  être  contente  des  effets,  ne 
contient  pas  des  minéraux  ou  autres  substances 
contraires  à la  santé , a chargé  AIM.  Cadet  et  Par- 
mentier de  l’examiner,  et  de  lui  en  donner  leur 
avis. 

Ce  remède  est  une  liqueur  transparente  , de 
couleur  de  bière  un  peu  foncée  , dont  l’odeur  et 
ie  goût  ressemblent  beaucoup  au  vin  d’Espagne , 
mais  ayant  une  saveur  amère,  qui  annonce  la  pré- 
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sence  d’une  malière  extractive  végétale  obtenue 
par  la  voie  de  l’iiifu^ion. 

Nous  avons  employé  ensuite  les  réactifs  les  plus 
puissans  en  chimie , pour  tâcher  d’y  découvrir 
des  matières  métalliques  , telles  que  préparations 
mercurielles  , arsémcales , cuivreuses  , antimo- 
niales 5 etc. 

La  manière  rigoureuse  dont  nous  avons  pro- 
cédé , tant  sur  la  liqueur  que  sur  celle  rapprochée 
par  l’évaporation  , nous  fait  prononcer  affirmati- 
vement qu’elle  ne  contient  rien  de  semblable. 

Quant  à la  substance  amère  végétale  dont  par- 
ticipe cette  liqueur  , qui  paroît  avoir  un  vin  d’Es- 
pagne pour  base , il  est  impossible  à l’Art  de  pou- 
voir déterminer  la  plante  ou  les  plantes  dont  elle 
a été  extraite. 

îl  résulte  de  cette  analyse  , que  le  remède  dont 
il  s’agit  ne  renferme  rien  de  métallique  ni  de  cor- 
rosif, et  que  si  Mad.  la  JVP.  l’Escalopier  est  con- 
tente de  ses  efïéts,  ainsi  qu’elle  l’assure,  elle  peut 
continuer  d’en  user  avec  la  plus  grande  con- 
fiance. 

Fait  à Paris  ^ ce  24  Mai  1782. 

Signé , Parmentier  et  Cadet. 

Je  déclare  que  la  liqueur  mentionnée  au  présent  Rapport 
d’analyse  de  MM.  Cadet  et  Parmentier , est  le  remède  de 
M.  Husson  , ancien  officier  résidant  à Sedan,  connu  dans 
le  public , sous  le  nom  àüEau  Médicinale, 

Fait  à Paris , ce  24  Mai  1782. 

Signé , D.....  P l’Escalopier. 

Nous,  soussigné,  Jean-Marie  Collet,  Docteur  en  mé- 
decine de  l’Université  Lndovicée  de  Montpellier,  ancien 
professeur  royal  de  Physique  en  ladite  Université,  Con- 
seiller du  roi,  son  médecin  ordinaire  an  Bailliage  et  siège 
présidial  de  Troyes^  doyen  du  collège  de  Médecine  de  la 
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même  ville,  associé  et  correspondant  de  la  Société  royale 
do  Médecine , certifions  que  depuis  pliisieiirs  années  nous 
.faisons  usage  de  TEaii  Médicinale  de  M.  Husson  , dans  le 
traitement  de  plusieurs  maladies  ; que  loin  de  nous  être 
aperçu  d’auçuns  effets  contraires  et  dangereux,  nous  faii- 
nous  donnée  et  vu  donner  aux  malades  avec  le  plus  grand 
succès,  dans  des  cas  graves  et  même  désespérés,  ainsi  qu’en 
tems  et  lieux  nous  le  ferions  apparoître  parle  détail  do  nos 
observations  multipliées. 

ATroyes,  6 Janvier  lySJ. 

Signé , Collet,  D.  MM. 

Nous,  soussigné,  Docteur  et  Professeur  royal  aux  écoles 
de  Médecine  en  l’Université  de  Caen,  certifions  nous  être 
servi  de  l’Eau  Médicinale  de  M.  Husson,  dans  le  traite- 
ment de  diverses  maladies,  avec  succès,  et  de  l’avoir  em- 
ployée même  dans  des  cas  critiques , sans  qu’il  en  soit  ré- 
sulté d’accidens.  Nous  déclarons  en  outre  que  ce  remède  a 
le  plus  grand  empire  sur  la  goutte,  dotit.il  f^it  cesser  le 
paroxisme  sous  peu  d’heures  , et  que  l’administration  de 
quelques  prises  rend  aux  grabataires  de  plusieurs  années  — 
busage  de  leurs  membres. 

A Caen  , le  s3  octobre  1783. 

Signé  , D E J E A îî , D.  MM. 


y 


] 
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AVIS  INTÉRESSANT. 

M.  H us  SON  ^ ancien  officier  des  troupes  au 
service  de  France,  résidant  à Sedan,  qui  seul  a 
fait  la  découverte  de  TEau  Médicinale,  dont  la 
vertu  et  les  propriétés  pour  les  diverses  maJadies, 
niais  singulièrement  pour  la  goutte,  sont  connues 
depuis  trente  ans,  non-seulement  en  France  et 
en  Europe,  mais  aussi  outre -mer,  croit  devoir 
prévenir  le  public  que  des  contrefacteurs  distri- 
buent un  remède  de  leur  composition , sous  le 
noxa  à'Eau  Médicinale  d'Husson^  et  donnent 
avec  un  imprimé  ou  manière  de  se  servir  de  leur 
remède , qui  est  la  copie  de  celle  qu’il  donne , et 
auquel , pour  mieux  tromper,  ils  ont  joint  l’ana- 
lyse de  FEau  Médicinale , par  MM.  Cadet  et  Par- 
mentier, et  autres  pièces  et  certificats  qui  n’ap- 
partiennent qu’à  lui.  Cet  Avis  est  d’autant  plus 
intéressant^  qu’il  préviendra  toutes  surprises  et 
autres  accidens  au  Public.  Il  le  prévient  qu’à  rai- 
son de  son^rand  âge , il  a concédé  et  s’est  dessaisi 
par  acte  authentique,  en  faveur  de  François  Char- 
dron , manufacturier  de  draps  à Sedan , du  secret 
et  de  la  composition  de  son  Eau  Médicinale} 
qu’il  en  est  seul  le  propriétaire , sous  le  nom 
à! Eau  Médicinale  d’Husson ^ ancien  qffi^ 
cier  des  troupes  de  Fi  ance. 

A Sedan,  le  lo  fructidor  an  12. 

Signé , H ü s s O N , 
Ancien  Officier  au  service  de  France. 

Nous  , Robert  et  son  collègue , notaires  soussignés , à la 
tésidance  de  Sedan,  certifions  à tous  qu’il  appartiendra  que 
la  signature  apposée  au  bas  de  l’Avis  ci-dessus,  est  celle  du 
sieur  Husson , par  lequel  nous  l’avons  vu  écrire  de  sa  propre 
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main  , et  qu’en  conséquence  la  plus  grande  foi  doit  y étrë 
ajoutée.  , 

Fait  à Sedan  , cejourd’hui  1 7 fructidor  an  12. 

Signé,  Fourier  et  Robert. 

Scellé  et  enregistré  à Sedan  , le  17  fructidor  an  12.  Reçu 
un  franc  dix  centimes. 

Signé,  Maroselle,  poi/r  Guérin. 

Nous,  juge  suppléant  du  tribunal  civil  séant  à Sedan  , cer- 
tifions que  les  signatures  ci-dessus  sont  celles  de  MM.  Ro- 
bert et  Fourier , notaires  en  cette  ville,  et  que  foi  doit  y 
être  ajoutée  , tant  en  jugement  que  dehors. 

Sedan  , le  17  fructidor  an  12. 

, Signé , La  Fontaines. 

WI.  Hu s s O N , Auteur  de  cette  découverte  ^ 
prévient  le  Public  que  son  remède  ne  se  trouve 
qu'à  Sedan  et  à Paris,  chez  M,  PoLhissABB^ 
rue  Geoffroy-V Asnier , n^ . 26. 


La  prise  dé Eav  Medicinajæ  eM  de  2 fr. 
Les  lettees  doivent  être  affranchies. 


PISGES  JUSTIFICATIVES. 

I. 

Acie^  de  dépôt  du  Procès  - verbal  d* analyse  de 
fEau  Médicinale  ^ faite  par  MM.  Cadet  et 
Parmentier. 

Aujourd’hui  est  comparu  par-devant  les  conseillers  du 
Roi,  notaires  au  Châtelet  de  Paris,  soussignés,  le  sieu£ 
ÜVicolas  Husson , ancien  officier  au  service  de  Sa  Majesté, 
demeurant  ordinairement  en  la  ville  de  Sedan  , de  présent 
à Paris  y logé  rue  Geoffroj-FAsnier  , paroisse  St.  Gervais, 
chez  M.  PoUissard,  marchand  de  vin  du  P«.oi. 

Requel  a,  par  ces  présentes,  représenté  à M®.  Girard, 
l’un  des  notaires  soussignés  , pour  être  à lui  déposé  et  mis 
au  rang  de  ses  minutes,  deux  pièces:  l’une  est  un  écrit 
signé  Parmentier  et  Cadet,  daté  à Paris  du  24  mai  17S2, 
contenant  analyse  d’un  remède  qui  leur  avoit  été  donne 
à décomposer  par  madame  la  Marquise  de  l’Escalopler  , 
au-dessous  duquel  écrit  est  la  déclaration  qui  paroit  être 
faite  et  signée  de  la  main  de  ladite  dame  de  l’Escalopier  , 
en  date  du  même  jour  ; que  la  llauèur  mentlonn  ‘e  au 
rapport  d’analyse  desdits  sieurs  Cadet  et  Parmentier,  est 
le  remède  dudit  sieur  Husson  , comparant , connu  dana 
le  public  sous  le  nom  d’Eau  médicinale. 

L’autre  est  la  lettre  d’envoi  dudit  rapport  d’analyse, 
écrite  par  ledit  sieur  Cadet  à madame  la  marquise  de 
l’Escalopier,  aussi  en  date  du  24  mai  dernier. 

Lesquelles  deux  pièces , dûment  contrôlées  à Paris  par 
Lezan , cejourd’hui,  sont  en  conséquence,  et  de  la  réqui- 
sition dudit  sieur  Husson,  demeurées  annexées  à la  mi- 
nute des  présentes  , après  qu’il  les  a eu  , l’une  comme 
l’autre , certifiées  véritables,  signées  et  paraphées  en  p^ê-* 
sence  des  notaires  soussignés,  dont  acte  requis  et  octroyé. 
Eait  et  passé  à Paris,  en  l’étude,  l’an  mil  sept  cent 
quatre-vingt-d^eux  , le  vingt-sept  juin  , et  a signé  la  minute 
des  présentes,  demeurée  à M®.  Girard,  l’un  des  notaires 
soussignés.  ' 

SiiU  la  teneur  des  annexes.. 
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Madame  la  marquise  de  l’Escalopier  désirant  savoir  sî 
im  remède  dont  elie  dit  être  contente  des  effets,  ne  con- 
tient point  de  minéraux  ou  autres  substances  contraires 
à la  santé,  a chargé  MM.  Parmentier  et  Cadet  de  l’exa- 
miner , et  de  lui  en  donner  leur  avis. 

Ce  remède  est  une  liqueur  transparente,  de  couleur 
de  bière  un  peu  foncée  , dont  l^odeur  et  le  goût  ressem- 
blent beaucoup  au  vin  d’Espagne,  mais  ayant  une  saveur 
amère  qui  annonce  la  présence  d’une  matière  extractive 
végétale  obtenue  par  la  voie  de  l’infusiou. 

Nous  avons  employé  ensuite  les  réactifs  les  plus  puîs- 
sans  en  chimie,  pour  tâcher  ^d’y  découvrir  des  matières 
métalliques , telles  que  préparations  mercurielles , arseni- 
cales, cuivreuses,  antimoniales,  etc.  La  manière  rigoureuse 
dont  nous  avons  procédé,  tant»«sur  la  liqueur  que  sur 
celle  rapprochée  par  l’évaporation,  nous  fait  prononcer 
afTirmativement  qu’elle  ne  contient  rien  de  semblable. 

Quant  à la  substance  amère  végétale  , dont  participe 
cette  liqueur,  qui  paroît  avoir  un  vin  d’Espagne  pour  base, 
il  est  impossible  à l’art  de  pouvoir  déterminer  la  plante 
ou  les  plantes  d’oii  elle  a été  extraite. 

Il  résulte  de  cette  analyse  que  le  remède  dont  il  s’agit 
ne  renferme  rien  de  métallique  ni  de  corrosif,  et  que  sî 
madame  la  marquise  de  l’Escalopier  est  contente  de  ses 
effets , ainsi  qu’elle  l’assure , elle  peut  continuer  d’en  user 
avec  la  plus  grande  confiance.  Fait  à Paris  ce  vingt- 
quatre  mai  mil  sept  cent  quatre-vingt-deux.  Signé  Par- 
mentier et  Cadet.  En  marge  est  écrit , contrôlé  à Paris 
le  vingt-sept  juin  mil  sept  cent  quatre-vingt-deux.  Signe 
Lezan , avec  paraphe.  Au  bas  est  écrit  : 

Je  déclare  que  la  liqueur  mentionnée  au  présent  rap- 
port d’analyse  de  MM.  Cadet  et  Parmentier , est  le  remède 
de  M.  Husson , ancien  officier , résidant  à Sedan , connu 
dans  le  public  sous  le  nom  d’Eau  médicinale.  Fait  à 
Paris  ce  vingt-quatre  mai  mil  sept  cent  quatre-vingt- 
deux.  Signé  de  l’Escalopier.  Au-dessous  est  écrit,  contrôlé 
A Paris  le  vingt-sept  juin  mil  sept  cent  quatre-vingt- 
deux.  Reçu  quinze  sols.  Signé  Lezan,  avec  paraphe. 

Madame  la  marquise  (i),  j’ai  l’honneur  de  vous  adresser 


(i)  On  doit  cette  analyse  à la  sollicitude  de  Madame  la  marquise 
de  l’Escalopier  et  à sa  tendresse  pour  les  pauvres  , auxquels  elle  admi- 
nistre, dans  l’étendue  de  ses  terres  et  domaines  , des  secours  de  toute 
espèce. 


l’analyse  qnô  vous  avez  désirt^e  de  M.  Parmentier  et  dë 
moi  ; vous  pouvez  être  sûre  que  nous  y avons  porté  l’un 
et  Vautre  la  plus  grande  attention.  Je  suis  avec  respect, 
madame  la  marquise , votre  très-humble  et  très-obéissant 
serviteur  ; signé  Cadet , ce  vingt-quatre  mai  mil  sept  cent 
quatre-vingt-deux:  au-dessous  est  écrit,  contrôle  à Paris 
le  vingt-sept  juin  mil  sept  cent  quatre-vingt-deux.  Keçu 
quinze  sols.  Signé  Lezan. 

Il  est  ainsi  ès  originaux  desdites  deuk  pièces  certifiées 
véritables  ^ signées  et  paraphées , et  demeurées  annexées  à 
la  minute  de  l’acte  ci-dessus  expédié,  le  tout  demeuré 
en  la  po.ssessiori  de  M®.  G^irard,  lèim  des  notaires  sous-^ 
signés,  signé  Chavet  et  Girard»  Et  en  marge  est  écrite 
scellé  lesdits  jour  et  aoi 

2.- 

M.  Alléon , chanoine  régulier  et  ancien  priéiir  de  la 
congrégation  de  France,  attaché  à la  maison  de  Saint-i 
Louis , rue  St.  Antoine,  fut  attaqué  , vers  la  fin  de  Vannée 
1777 , d’une  langueur  extraordinaire , suite  d’un  très-^ 
ancien  dérangement  d’estomac  qui  lui  occasionnoit  do 
fréquentes  indigestions  , et  qu’aucuns  remèdes  n’avoient 
pu  guérir,  malgré  les  soins  que  M.  Baron,  médecin  det 
la  maison  de  Saint-Louis,  avoit  apportés.  On  conseilla^ 
dans  celte  fâcheuse  circonstance,  à M.  Alléon,  l’usage  do 
l’Eau  Médicinale,  dont  il  éprouva  bientôt  les  meilleurs 
effets  ; sept  prises  lui  procurèrent  une  guérison  parfaite^ 
M.  Alléon , pénétré  de  reconnoissance  , crut  devoir  en 
donner  des  preuves  en  publiant  le  bienfait  qu’il  avoit  reçu. 
Devant  faire  sa  résidence  à l’abbaye  de  St.  Loup  æ 
Troyes  , il  se  munit  d’Eau  médicinale , tant  pour  son 
propre  usage  que  pour  la  faire  connoître  à d’autres.  II 
opéra  à Troyes  les  cures  surprenantes  consignées  dans  ses 
lettres.  Avec  l’Eau  médicinale  il  arrêta,  dans  l’hôpital  des 
Orphelines  , les  progrès  funestes  de  la  dyssenterie  qui 
régnoit  alors  dans  toutes  les  provinces  du  royaume , et 
qui  avoit  déjà  enlevé  un  grand  nombre  de  filles  de  cet 
hospice.  Ce  premier  succès  fut  suivi  d’un  autre  bien  frap- 
pant : il  rappela  à la  vie  la  domestique  d’un  chanoine  de 
St.  Etienne,  de  la  même  ville.  Cette  fille,  administrée  et 
agonisante,  avoit  une  fluxion  de  poitrine  dont  on  peut 
lire  le  détail  dans  la  lettre  de  M*  Alléon , du  24  avril 
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1780,  produite  dans  ce  recueil.  Ces  succès  si  adm i rallies , 
si  consolans,  si  dignes  de  reconiioissance  pour  des  cœurs 
humains,  indisposèrent  quelques  personnes  de  l’art,  qui 
firent  un  crime  à M.  AUéon  d’un  si  grand  bien  , et  vou- 
lurent lui  intenter  procès  ; il  se  précautionna  de  l’avis 
d’avocats  au  parlement , dont  on  produit  ici  la  consul- 
tation. 

5.  ' 

Mémoire  à consulter  et  Consultation, 

M.  Alleon  , chanoifie  re'gulier  de  Tabbaye  de  St.  Loup 
de  Troyes,  a distribué  à plusieurs  personnes  un  nouveau 
remède,  connu  sous  le  nom  à'F.au  médicinale.  Il  a pris  la 
précaution  de  demander  l’avis  de  M.  Collet , docteur  en 
médecine  en  l’université  de  Montpellier,  doyen  des  mé- 
decins de  Troyes,  et  associé  correspondant  de  la  société 
royale  de  médecine. 

Le  sieur  Collet  lui  a meme  donné  un  certificat,  dont 

la  teneur  est  : « Nous certifions  que  l’Eau  médicinale 

» a été  administrée  sous  nos  yeux  par  M.  Alléon,  à plu- 
> sieurs  personnes  de  considération  ; que  les  bons , et 
33  même  les  plus  surprenans  efiets  qu’elle  anroit  produits 
3)  dans  les  différentes  circonstances  , nous  auroit  donné 
33  une  telle  confiance , qu’en  qualité  de  maître,  comme 
3>  aussi  de  médecin  ordinaire  du  Roi,  nous  en  aurions 
» approuvé  la  distribution  , et  pour  concourir  au  bien 
33  de  l’humanité,  suivi  les  succès.  A Troyes  le  i5  d’août 
» 1780  ». 

Signé  Collet,  D.M.M. 

Les  succès  multipliés  de  l’administration  de  cette  eau, 
y ont  rendu  attentifs  trois  médecins  de  la  même  ville, 
lesquels,  par  un  motif  qu’on  n’ose  approfondir,  ont  pré- 
senté requête,  le  3o  d’août  dernier,  à M.  le  lieutenant 
général  de  police,  pour  demander  permission  d’assigner, 
le  lendemain  3l  , le  sieur  Alléon,  au  nom  des  médecins 
de  la  ville  de  Troyes. 

Le  motif  de  la  requête  est  que  cette  distribution  est 
contraire  à l’article  2a  d^un  édit  de  1707 , portant  règle- 
ment pour  l’exercice  delà  médecine,  lequel  porte,  que 
nul  ne  pourra  , sous  quelque  prétexte  que  ce  soit  y exerber 
la  médecine , ni  donner  aucuns  remèdes,  meme  graiuitement. 
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dans  les  villes  et  bourgs  de  notre  royaume , s^il  n*a  ob- 
tenu le  degré  de  licencié  dans  quelques-unes  des  facultés 
de  médecins^  à peine  de  5oo  liv.  d’ amende  ^ applicable,  et  Cm 
Il  faut  observer  que  ce  remède  est  administré  par 
plusieurs  médecins  (i)  de  Paris  et  de  province,  et  que 
ses  succès,  non  équivoques  dans  la  capitale,  ont  engagé 
Padministratiou  d’en  permettre  tacitement  la  distribution. 

Le  conseil  est  prié  de  donner  son  avis  sur  l’action  in- 
tent\ie  au  sieur  Alléon  , par  les  trois  inédecins  de  la  villa 
de  Troyes. 

C O II  S U L T A T I O H. 

Le  conseil  soiissigîié,  qui  a lu  le  mémoire  ci-joint  > 

Estime  que  M.  Alléon  doit  être  tranquille  sur  l’évé-* 
nement  de  la  plainte  rendue  par  quelques  nlédecins. 

Siiivant  le  mémoire  y l’Eau  Médicinale  n’a  été  adminis-* 
trée  que  d’après  l’avis  du  doyen  dé  Troyes,  et  d’un  autra 
médecin  de  Paris.  Ainsi  le  sieur  iîiléon  ne  doit  être  re« 
gardé  que  comme  le  dépositaire,  qui  distribue  sous  le* 
ordres  des  médecins. 

L’édit  de  1707  défend , à ceux  (pui  m?  sen^  pas  ïîceiv- 
dés  y de  distribuer  aucun  remède. 

La  raison  de  cette  prohibition  eat  fbntlée  sur  îe  danget 
qu’il  y auroit  de  laisset  im  libre  cours  à des  remèdes  qui 
ponrroient  être  nuisibles,  étant  pïésentés  par  des  personne» 
peu  ou  même  point  au  fait  de  la  médecine,  et  par  cou- 
séqiient  incapables  de  discerner  quand  et  comment  il  faut 
les  administrer. 

Ce  danger  n’est  pas  à craindre , quand  un  homme 
l’art  conseille  l’usage  du  remède. 

Certainement  l’édit  de  1707  n’a  pas  défendu  de  fair® 
des  découvertes  dans  les  simples , et  d’augmenter  les  res- 
sources de  la  médecine.  Dès-lors  il  faut  bien  faire  de» 
essais  9 et  si  les  essais  répondent  à l’espérance  du  citoyen 
qui  travaille  à trouver  dans  la  nature  dos  moyens  de  sou- 
lager ses  concitoyens , il  est  conséquent  qu’il  lui  soit 
permis  d’en  faire  usage  5 il  n’est  pas  nécessaire  qu’il  de- 
mande permisv^ion  à Jss  confrères  d’employer  un  remèd® 
de  son  invention. 


(i)  M.  de  Brotoîitte  , docteur -régent  de  la  faculté  de  médecine  d« 
Paris;  ?iî.  de  Préfoataine,  docteur  eo  méuBciue  eî  œédecia  de  l'inteu- 
dance  de  Conapiègae. 
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Si  cependant  il  nrrivoit  quelques  accidens,  pent-^être  de-^ 
vroit-il  il  la  société  une  justification  nécessaire  pour  la  cir-* 
constance.  Mais  avant  qu’on  ait  sujet  de  se  plaindre  , il  ne 
doit  son  secret  à personne  , et  il  n’est  aucune  loi  qui  l’oblige 
it  le  découvrir;  son  secret  est  à lui,  et  il  est  aussi  essen- 
tiellement sa  propriété,  qu’un  champ  qu'il  auroit  acheté. 

Cç  qu’on  vient  de  dire  du  médecin  distribuant  un  remède 
de  son  invention,  convient  également,  dans  le  cas  d’une 
distribution  faite  sur  les  ordres  du  médecin  , d’un  remède 
inventé  ou  découvert  par  un  homme  qui  n’exerce  pas  la 
inédecine. 

li’app'robation  et  l’ordonnance  du  médecin  sont  un  garant 
snllisant  pour  attester  que  le  remède  est  bon  et  utile,  et  par 
Conséquent  pour  ne  pas  le  ranger  dans  la  classe  des  remèdes 
€lQnnés  par  autres  que  par  des  licenciés. 

Les  médecins  de  Troyes  ne  doivent  voir  que  l’ordon- 
nance de  leur  doyen  , et  non  le  sieur  Alléon  , qui  n’est  que 
le  simple  dépositaire  de  l’Eau  Médicinale. 

Ainsi , quand  même  les  informations  fourniroient  des 
exemples  de  ])ersonnes  auxquelles  le  remède  auroit  nui , 
l’ordonnance  du  médecin  suflit  pour  justifier  le  distribu- 
teur. 

Une  autre  considération  très-importante , c’est  l’autori- 
sation de  cette  distribution  dans  la  capitale  : à la  vérité  , 
elle  n’est  que  secrète,  mais  elle  est  réelle,  et  elle  ne  sera 
pas  déniée. 

Si  on  joint  à cela  les  guérisons  sans  nombre  qu’a  çpéré 
l’Eau  Médicinale,  il  n’eu  peut  résulter  pour  les  médecins 
de  Troyes  que  le  chagrin  d’avoir  tracassé  mal  à propos  un 
citoyen  bienfaisant,  et  le  risque  que  le  public , souvent  in- 
juste pour  les  médecins,  n’attribue  à une  basse  et  merce- 
naire jalousie  une  démarche  qui  peut  être  l’efîet  du  zèle 
pour  le  bien  public. 

Délibéré  à Paris  le  9 septembre  1780. 

Signée  Blonde  , Parisot. 

4. 

De  Troyes , le  3o  jnin  1780. 

M.  A L L É O N. 

Monsieur,  laissez  aboyer  les  dogues  et  les  roquets,  le 
çuccès  de  f£au  Médicinale  parle  assez  en  sa  faveur,  et  le 
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bien  qu’elle  a fait,  et  que  je  lui  vois  faire  tous  les  jours, 
annonce  combien  ce  remède  'peut  être  utile  à l’humanité» 
La  jeune  Champagne  doit  lui  avoir  de  grandes  obligations, 
c’est  elle  qui  l’a  tirée  du  plus  grand  danger;  et  les  sept  sai- 
gnées faites  à la  boullevue,  et  que  sans  moi  on  auroit  réi- 
térées , ont  accéléré  sa  couche.  Quel  personnage  fait  là 
3VI.  L * * *!  Blasphémai  quod  ignorai  ; si  l’Eau  Médicinale 
n’a  jamais  de  plus  redoutable  ennemi , son  triomphe  est 
assuré.  Vous  pouvez  sans  risque  donner  la  petite  dose  à la 
jeune  Champagne  5 l’indication  répond  à vos  vues  sages  et 
bienfaisantes. 

J e suis  avec  respect , Monsieur  ^ votre , etc.  Collet,'-^ 
docteur  en  médecine. 

5. 

Humanitatis^  amico  ^ et  marliri  Alleoni  ^ salus. 

Ad  majorem  rei  memoriam , rumpantur  ut  ilia  codris, 
opportunwm  crederem  , confrater  albe  illustrissime  , Aquse 
;îussonianæ,  Médicinalis  dîctæ,  anaiisim  chimicam  à phar- 
nacopeis  Parisiensibns  clarissimis  Parmentier  et  Cadet, 
ex  arte  nnperrime  factam  iiidiario  Trecensi  inserére  , nihil 
obstat  quominus  apud  tabellionum  acta  consecretur,  ad  hoc 
eliges  quemcumque  volueris.  Bene  valeas.  Vale. 

Collet  ^ doctor  medicus  et  medicorum  decanus. 

Trecensi  die  jiilii  26  , anno  Damini  1782. 

A Vami  Allé 011  f ei  martyr  pour  le  bien  de  Inhumanité,  ^ 

salai. 

Pour  lapins  grande  mémoire  de  l’événement,  et  en  dépit 
des  envieux,  mon  très-illustre  frère,  je  croirois  à propos 
que  l’analyse  chimique  de  l’Eau  de  M.  Husson,  dite  Médi- 
cinale . récemment  faite  par  les  très-chers  maîtres  en  phar- 
macie, Cadet  et  Parmentier , soit  insérée  dans  le  Journal 
de  Troyes^  rien  néanmoins  n’empêche  d’en  faire  le  dépôt, 
et  pour  ce  sujet,  vous  choisirez  tel  notaire  qu’il  vous  plaira..,, 
Portez-vous  bien. 

Signé  y Collet,  docteur  en  médecine  et  doyen  dea 
médecins  de  Xroyes.  ^ 

A Troyes^  U juilUt 
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NO.  6. 

De  Troyes,  le  i5  août  îfSo,. 

Copie  du  certificat  du  doyen  de  médecine  du 
collège  de  Troyes, 

!R"ons soussigné , docteur  en  médecine  de  l’IIniversité 
Xudoyicee  de  Montpellier,  ancien  professeur  de  physique j 
consedler  du  roi  , son  médecin  ordinaire,  doyen  des  raéde-' 
cins  de  Troyes  , associé  et  correspondant  de  la  société  royale 
de  medecine,  certifions  que  l’Eau  Médicinale  a été  admi- 
nistrée sous  nos  yeux  par  M.  Alléon,  prêtre  , chanoine  ré- 
gulier de  la  congrégation  de  France,  à plusieurs  personnes 
de  considération  , que  les  bons,  même  les  plus  surprenans 
effets  quTdle  auroit  produit  dans  les  différentes  circons- 
taîiccs , nous  auroit  donné  une  telle  confiance,  qu’en  qua- 
lité de  maître,  comme  aussi  de  médecin  ordinaire  du  roi , 
ïious  en  aurions  approuvé  la  distribution  , et , pour  concou- 
rir à l’humanité  5 suivi  les  succès  multipliés. 

A Troyes,  le  i5  août  1780.  «S’zÿvze  , Collet  , D, M.M#- 

7. 

TTous,  soussigné,  Jean-Marie  Collet,  docteur  en  l’Uni- 
versité Ludovicée  de  médecine  de  Montpellier,  ancien  pro- 
ie^seur  royal  de  philosojihie  en  l’Université  de  ladite  ville, 
conseiller  du  roi , son  médecin  ordinaire,  aux  bailliage  et 
siège  présidial  de  Troyes,  doyen  du  collège  de  médecine, 
associé  correspondant  de  la  société  royale  de  médecine  , 
certifions  que  depuis  plusieurs  années  nous  ferions  usage  de 
l’Eau  Médecinale  de  M.  Husson  , dans  le  traitement  de 
différentes  maladies  ; que  loin  de  nous  être  aperçus  d’aucuns 
effets  contraires  et  dangereux  , nous  l’aurions  donné  et  vu 
donner  aux  malades  avec  le  plus  grand  succès  dans  des  cas 
graves  et  rhême  désespérés,  ainsi  qu’en  lerns  et  lieux  nous 
le  ferons  apparoitre  par  le  détail  de  nos  observations  multi- 
pliées. A Troyes,  ce  6 janvier  1783. 

Signé,  Collet,  D.  M,  M. 

M.  H U s s O 

De  Paris  ^ le  3o  avril  xyyé. 

Monsieur,  je  connois  mieux  que  jamais  votre  précieux 
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remède,  et  je  le  manie  maintenant  comme  je  veux.  Il  est 
rare  actuellement  que  je  débute  à le  donner  à grande  dose  , 
à moins  que  ce  ne  soit  un  cas  pressant  ; je  commence  par 
environ  une  demi-cuillerée  à café,  que  je  répète  tous  les 
soirs  pendant  ^six  ou  huit  jours,  ensuite  j’en  donne  une  dose 
assez  forte  pour  purger  ; cela  réussit  très-bien  , parce  que 
la  personne  est  très-bien  préparée  par  les  petites  doses  pré- 
cédentes. D’ailleurs  je  le  lais  toujours  prendre  dans  de  Peau 
tiède  sucrée , ou  danâ  du  thé  ; de  cette  manière  les  malades 
ne  s’en  dégoûtent  pas,  et  le  continuent  plus  volontiers  poutre 
cela  il  n’occasionne  pas  de  cette  façon  d’aussi  grandes  ré- 
volutions qui  effrajmient  et  décourageoient  beaucoup  de 
gens , au  lieu  qu’à  petites  doses  ils  se  familiarisent  avec  le 
remède  ou  y prennent  lapins  grande  confiance;  mais  alors 
je  leur  fais  entendre  que  ces  petites  doses  ont  fait  une  fonte 
d’humeurs  qu’il  seroit  très-dangereux  de  ne  pas  évacuer; 
ils  en  conviennent , et  je  les  amène  à en  prendre  une  ou 
deux  cui Hélées  à café  , qui  les  purgent  parfaitement  bien 
sans  les  affoiblir. 

Cette  méthode  est  très-commode  pour  les  personnes  qui 
ont  dos  afianes  et  qui  ne  peuvent  pas  se  dispenser  de  sortir; 
d’ailleurs  j’ai  remarqué  que  ces  petites  doses  prises  jour- 
nellement, donnent  de  la  gaîté  , du  ressort, de  la  légèreté, 
et  souvent  même  de  l’appétit.  lise  rencontre  quelquefois, 
mais  rarement  à la  vérité,  des  tempéramens  à qui  même  les 
doses  journalières  d’une  bonne  cuillerée  à café  ne  font  rien 
du  tout;  je  pense  que  cela  vient  de  ce  que  ces  personnes  n’ont 
aucune  humeur  dans  le  sang  ^ et  qu’elles  ne  sont  malades 
que  par  délaut  de  ressort  et  d^éqiiilibre  entre  les  solides  et 
les  fluides,  tandis  qu’il  s’en  trouve  d’autres  qui  ne  pa- 
rolssent  pas  bien  malades,  à qui  cela  fait  des  effets  énor- 
mes par  en  haut  et  par  bas  , parce  que  ces  personnes  abon- 
dent en  humeurs  hétérogènes;  mais  ce  qu’il  y a de  bien 
consolant  pour  le  médecin  et  de  très-agréable  pour  les  ma- 
lades, c’est  que  tous  se  trouvent  égalfement  bien  du  remède 
qui  est  divin  , et  fait  pour  tenir  le  premier  rang  parmi  les 
remèdes  connus.  J’ai  l’honneur  d’être,  Monsieur,  votre, etc, 
Si^néD^  Brotonne,  docteur  régent  delà  faculté. 
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No.  g. 

Cinq  guérisons  opérées  par  de  Brotomne^  docteur  re- 
gent  de  la  faculté  de  médecine  de  Paris^ 

La  dame  veuve  Marié , ancienne  portière  de  la  petite 
écurie  du  roi , pour  des  glandes  au  sein  prêtes  à tomber 
en  suppuration  et  paroissant  adhérentes  aux  côtes. 

Le  sieur  Lamelle  5 laquais  de  M.  delà  Judic,  écuyer 
du  roi,  pour  une  fièvre  intermittente  des  plus  rebelles  , avec 
obstruction  au  foie  et  une  boufissure  universelle. 

Le. sieur  Foucault , coureur  de  monseigneur  le  duc  de 
Coigny  5 ayant  la  jaunisse  , une  ancienne  obstruction  au 
foie  jiine  fièvre  continue  , avec  redoublement,  et  ayant  une 
telle  sensibilité  de  nerfs,  que  deux  onces  de  manne  lui 
donnoient  la  plus  grande  irritation. 

Le  sieur  Herman  , maître  perruquier  , rue  de  la  Vieille 
Bouderie  , au  coin  de  celle  de  Maçon  , ayant  une  fièvre 
lente,  obstruction  au  foie  et  un  dévoiement  très-opiniâtre  , 
point  de  digestion. 

Madame  Migneron,  maîtresse  sellière,  rue  des  Brodeurs, 
mourante  d’une  suppression  de  lochies  étant  en  couche,  lu 
le  quatorzième  jour. 

N°.  10. 

M.  H ü s s O N. 

De  Paris  , le  20  septembre  1777. 

Monsieur,  il  y a ënviron  trois  semaines  , je  fus  mandé 
chez  une  femme  qui  avoit  une  fièvre  putride  considérable,, 
avec  du  lait  dans  le  sang  , à la  suite  d’une  couche  de  deux 
ou  trois  mois  , mais  cette  femme  étoit  brûlante  comme  un 
charbon  ardent,  au  point  qu’en  lui  touchant  le  pouls  j’avois 
peine  à soutenir  la  chaleur  de  son  bras  ; elle  se  plaignoit 
d’un  feu  terrible  dans  l’estomac  , qui  lui  re.montoit  dans  la 
gorge,, de  manière  à lui  faire  jeter  les  hauts  cris  ; immé- 
diatement après  elle  rendoit  un  flot  de  crachats  qui  la  sou- 
îageoit  pour  quelques  instans.  J’ai  traité  cette  malade  pen- 
dant quelques  jours  avec  les  remèdes  ordinaires  et  usités  en. 
de  semblables  cas,  mais  je  voyois  que  la  malade  étoit  au 
point  de  m’échapper.  Comme  j’étoisseul  à voir  cette  femme^ 
■je  lui  administrai  unecïiillerée  à café  de  l’Fau  médicinale, 
et  je  lui  ordonnai  de  boire  dans  la  journée  du  sirop  d® 
vinaigre  dans  de  l’eau,  quelquefois  .de  la  limonade 
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elle  fiifc  passablement  pnrgëe  et  soulagée , au  point  que 
les  commères  qui  la  soignoient  me  dirent  que  la  petite 
drogue  l’avoit  tire'e  d’affaire  ; mais  elle  en  ëtoit  encore  bien 
ëloigne'e.  Deux  jours  après  je  lui  en  donnai  encore  autant 
avec  les  mêmes  boissons  et  quelques  lëgers  bouillons  ; 
j’obtins  les  mêmes  effets  : alors  les  symptômes  obéirent 
plus  sensiblement.  Les  jours  siiivans  je  prescrivis  beau- 
coup de  lavemens , qui  enlevèrent  ce  que  l’Eau  médici- 
nale avoit  fondu.  J’en  vins  à une  troisième  prise  un  peu 
plus  forte  ^ qui  fit  effet  pendant  près  de  deux  jours,  ruais 
si  doucement  que  la  malade  n’en  fut  point  fatiguée.  Les 
symptômes  rédèren1(^  encore  davantage  , et  enfin  après  la 
cinquième  prise,  tous  les  accLdens  disparurent , en  sorte  que 
peu  de  jours  après  la  malade  fut  parfaitement  guérie  de 
la  fièvre  putride  et  de  son  lait  répandu  ; elle  mange  mainte- 
iftint  avec  appétit  5 elle  se  lève , marche  un  peu  dans  sa 
chambre  , et  dort  très-bien.  Cette  cure  mérite  sa  place 
dans  les  plus  belles  qu’un  médecin  puisse  faire;  mais  ce 
n'est  pas  la  seule  que  j’aie  faite  dans  le  même  genre  , 
puisque  celle  dont  je  viens  de  parler  , indépendamment  de 
tous  les  symptômes  de  fièvre  putride  , avoit  de  plus  cette 
excessive  chaleur  dans  l’estomac , comme  je  l’ai  dit  plus 
haut , qu’on  appelle  le  fer  chaud  , et  un  hoquet  très- 
violent  , qui  est  souvent  un  signe  de  mort.  Une  obser- 
vation de  cette  nature,  Monsieur,  en  vaut  mille  , c’est- 
à-dire  , qu’il  n’en  faut  pas  davantage  pour  constater  qu’il  n’y 
a point  de  remède  connu  pour  combattre  les  fièvres  putrides 
comme  l’Eau  médicinale.  J’ai  l’honneur  d’être , 'Monsieur, 
votre,  etc.  DÉ  Brotonne,  docteur  régent  de  la  faculté 
de  médecine  de  Paris. 

II. 

M.  POLLISSARD. 

De  CompiegBc  , le  16  août  1780. 

Monsieur,  bien  loin  de  m’apercevoir  d’un  mauvais  effet 
par  l’usage  de  l’Eau  médicinale,  je  ne  puis  qu’en  admirer 
les  effets.  J’ai  joui  de  toute  la  satisfaction  auprès  de  mon 
malade , et  je  vous  assure  que  l’effet  en  a été  merveilleux  ; 
la  paralysie  n’a  pas  disparu  encore  dans  son  entier , l’âge  y 
contribue  beaucoup,  mais  le  malade  jouit  d’une  parfaite 
santé.  Comme  je  travaille  beaucoup  et  que  j’aime  mon  état, 
que  toute  ma  correspondance  est  dans  la  capitale,  que  je 
€uis  médecin  de  Fintendance  pour  les  épidémies , que  le  ye- 
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sâsècîe  n’est  pas  connu,  ne  pourrais-je  pas,  pour  le  bien  public, 
avoir  un  dépôt  sacré  d’une  certaine  quantité  de  fioles  dont 
jç  rendrai  un  coiBpte  fidèle.  Le  public  seroit  à portée  de  jouir 
de  ce  reiîi^ède,  oh  il  trouveroit  une  dinpnution  de  frais,  et 
Fosage  &en  ferait  plus,  aisément  l’ayant  à la  main.  Je  ne 
demande  aucune  rétriljution  à pet  effet  que  le  bien  public  ; 
comme  je  na  connais  que  vous  , Monsieur,  s’il  y a moyen, 
|0  TOUS  prie  d’y  coopérer  , et  vous  me  trouverez  toujours 
dévoué  à Fil ii£T£ a icî: té.  J’ai  Fhooneur  d’être  , en  attendant 
votre  réponse,  avec  parfaite  considération  , Monsieur, 
votre,  etc.  Signé  De  rREFQETAUHRj  D.  M.  M. 

7 2. 

De  Compiegae^  le  12  septembre  1780. 

M.  P O L L I S A R D.  * 

Monsieur,  je  ne  saiirois  trop  vous  assurer  combien  grand 
est  mon  zèle  pour  vous  et  Monsieur  Ilusson , vous  pouvez 
être  persuadé  du  V2*ai  de  ma  façon  de  penser.  Je  suis  ama- 
teur non  pas  d’un  nouveau  pemède  sophistique , mais  d’un© 
chose  qui  est  le  fruit  d’un  travail  assidu  et  qui  peut  procurer 
au  public  un  bien  réel  5 en  conséquence  voici  ce  que  je  me 
propose  pour  le  bien  des  deux  parties.  Vous  n’ignorez  pas 
îa  simplicité  de  la  médecine , combien  les  facultés  travail- 
lent pour  renfermer  dans  un  remède  différenles  propriétés^ 
Je  crois  avoir  en  le  tact  assez  fn  dans  le  remède  de 
Hf.  Husson  pour  reconnoitre  un  effet  sensible  pour  arrêter 
la  cause  destructive  de  notre  physique.  D’ailleurs  il  est  in- 
téressant pour  l’auteur  de  trouver  des  praticiens  de  bonne 
foi  qui  lui  rendent  justice,  et  non  des  jeunes  gens  qui  par 
ambition  ne  trouvent  bon  que  l’emphase  qu’ils  joignent  aux 
impérities.  Ma  réputation  est  faite  dans  cette  province,  et 
je  suis  de  bonne  foi. 

En  conséquence,  vous  devez  voir,  Monsieur,  que  je  ne 
cherche  pas  d’intérêt  dans  ce  moment  que  celui  de  l’auteur, 
en  rae  réservant  le  droit  de  l’ambition  de  concourir  au  bien 
public.  Je  rne  charge  de  solliciter  a.o  gouvernement,  comme 
étant  médecin  de  l’intendetnce  pour  les  épidémies  , une 
certaine  somme  pour  l’usage  de  ce  remède  dans  les  diffé- 
rentes maladies.  Je  ferai  faire  des  extraits  imprimés  pour 
mon  usage , et  je  ne  demande  que  la  quantité  suffisant© 
pu  îr  fournir  et  nc  poix)^  en  abuser,  au  contraire,  j’en  veux 
faire  un  mystère  bienfaisant.  Je  ne  vous  demanderai  qu’un® 


. ( 45  ) 

grâce,  c’est  la  permission  d’en  faire  usage  moi-même;  j’ai 
fait  une  maladie  l’hiver  dernier,  de  laquelle  je  me  sens  en- 
core. Je  suis  d’un  tempérament  très-bilieux,  et  ma  maladie 
n’étoit  qu’un  engorgement  au  foie,  qui  fut  suivi  d’une  in- 
flammation; il  me  reste  de  tems  en  tems  de  petites  douleurs 
occasionnées  par  le  séjour  de  la  bile;  vous  pouvez  être  per- 
suadé que  je  me  livre  entièrement  et  avec  confiance  à la 
vôtre;  ainsi,  faites-moi  passer  par  la  prochaine  diligence  cent 
gros;  j’espère  en  faire  un  grand  usage  et  ne  point  en  man- 
quer, je  n’en  prendrai  qu’à  proportion.  Vous  annoncez  une 
instruction  plus  intéressante  sur  l’usage;  je  vous  prie  de  me 
la  faire  passer.  Vous  pouvez  être  assuré  que  c’est  avec  le 
plus  sincère  attachement  que  je  serai  toute  ma  vie,  Monsieur, 
votre,  etc.  De Préfontaine , docteur  en  médecine^ 

médecin  de  l’intendance  et  du  gouvernement,  ' 

No.  i5. 

M.  POILISSAKD. 

De  Compiègne,  le  lo  janvier  ijSt, 

Monsieur,  je  viens  d’écrire  àM.  Husson  très-légèrementî 
au  premier  moment  que  je  serai  débarrassé  de  mes  malades, 
je  lui  ferai  part,  de  même  qu^à  vous,  de  mes  observations, 
qui  deviendront  très-essentielles  pour  l’administration  du 
vspécifique.  En  attendant,  je  ne  crois  pas  trop  avancer  que 
de  vous  dire  de  ne  jamais  passer  deux  gros  pour  la  dose,  à 
l’exception  des  cas  de  paralysie  et  apoplexie.  Je  vous  en- 
verrai sous  peu  l’expérience  que  j’en  ai  fa.ite,  et  vmîs  jugerez. 
Ma  femme  joint  ses  vœux  aux  miens  pour  que  le  ciel  vous 
conserve  dans  une  parfaite  santé  , et  tous  les  jours  votre  nom 
me  devient  cher  par ^ la  déposition  d*iin  spécAjîque  parfait. 
J’ai  de  la  peine  avec  mes  habitaus  , ils  aiment  beaucoup  ce 
qui  est  nouveau  ; mais  comme  je  ne  suis  pas  un  charlatan , 
pour  abuser  d’un  remède,  je  leur  en  fait  connoître  le  prix 
parla  difficulté  de  le, leur  laisser.  Je  l’administre  moi-même; 
je  choisis  les  circonstances  pour  ne  pas  échouer.  Il  est  mi- 
nuit, et  je  suis  fort  fatigué;  j’aurai  l’honneur  de  vous  donner 
un  petit  détail  sous  quinzaine.  Je  fais  des  vœux  pour  la 
conservation  de  vos  jours.  J’ai  l’hoanenr  d’être,  Monsieur, 
votre,  etc.  Signé  Da  Préfontaine,  médecin. 
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N.  14. 

M.  H U s s O N. 

De  Cherbourg,  le  2 juin  1^78. 

Monsieur,  c’est  pour  rendre  justice  à l’efficacité  de  l’EtUi 
médicinale  que  j’ai  l’honneur  de  vous  écrire  et  vous  ipfor-- 
mer  que  je  l’ai  administrée  l’hiver  de  1777  à M.  de  Gaux  , 
brigadier  des  armées  du  roi,  directeur  des  fortifications,  at- 
taqué depuis  quinze  ans  d’une  goutte  vague  et  des  plus  vio- 
lentes, qui  se  portoit  tantôt  sur  les  articulations^  tantôt  sur  le 
bas-ventre;  réduit  dans  un  état  affreux  et  dangereux  il  s’est 
déterminé  à prendre  votre  remède  avec  les  précautions  que 
vous  indiquez.  Peu  de  semaines  après  il  a été  en  état  de  se 
rendre  en  voiture  à Versailles,  de -là  à Brest,  où  il  a fait 
travailler  tout  l’été  dernier,  observant  toujours  le  régimè 
et  continuant  le  médicament.  Il  est  revenu  en  bon  état, 
bon  teint,  bonne  carnation;  il  est  reparti  pour  la  cour  , et 
de  là  pour  Brest,  où  il  continue  à jouir  d’une  meilleure 
santé  qui  se  fortifie  de  jour  en  jour,  J’ai  l’honneur  d’être , 
Monsieur,  votre,  etc.  Signé  Del  A ville,  docteur  médecin 
de  l’hôpital  militaire  et  maritime  de  Cherbourg. 

No.  i5. 

M.  Husson. 

i De  Cherbourg,  le  21  juin  1778, 

Monsieur  Dozonville  de  Beusevalle,  écuyer,  demeurant 
en  cette  ville , goutteux  depuis  bien  des  années  , a com- 
mencé l’usage  de  l’Eau  médicinale.  Lorsqu’il  en  a pris  pour 
la  première  fois  > il  lui  étoit  impossible  de  remuer  les  mains 
ni  les  doigts.  Le  lendemain  j’ai  été  le  voir  et  été  très-sur- 
pris de  lui  voir  jouer  sa  partie  , remuer  les  doigts , et 
me  dire  qu’il  pouvoit  aisément  toucher  le  clavecin.  Ce 
sont  ses  termes.  Je  manquerois  à ce  que  je  dois  à la  vé^ 
rité,  si  je  ne  rendois  ce  ^témoignage  authentique  des  bons 
effets  que  ce  remède  a opéré  sous  mes  yeux  et  admi- 
nistration. J’ai  l’honneur  d’être,  etc.  Delaville, 

1).  M.  de  l’hôpital  militaire  et  maritime  de  Cherbourg. 

No.  i6. 

M.  H ü s s O N.  ^ 

De  Cherbourg  , le  28  décembre  1778. 

Monsieur , les  succès  que  j’ai  obtenus  par  le  moyen  d® 
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votre  Eau  médicinale  seroient  incroyables,  si  je  ne  les  avois 
vus  par  moi-même  en  l’administrant.  Ce  me'dicament  a 
un  empire  singulier  sur  la  goutte , et  tous  ceux  qui  en 
ont  pris  en  sont  on  ne  peut  pas  plus  satisfaits.  Je  l’ai  ad- 
ministré à une  femme  âgée  de  soixante  à soixante-deux 
ans , dont  la  tête  étoit  couverte  d’une  'dartre  approchant»  ^ 
de  la  teigne.  Ce  remède,  après  les  réparations  eonvella- 
hles  , a fait  tomber  les  croûtes,  desséché  les  ulcères  ; enfin 
la  tête  est  très-nette  , sans  aucune  démangeaison  ni  dou- 
leur; les  cheveux  sont  revenus  , et  depuis  six  mois  le  ma- 
lade jouit  de  la  meilleure  santé.  J’ai  l’honneur  d’être  , etc. 

Delaville,  D.  M.  médecin  de  l’hôpital  militaire 
et  maritime  de  Cherbourg. 

N®.  17. 

1 M*  POLLISSARD. 

De  Cherbourg,  le  18  janvier  2783. 

Monsieur,  je  ne  puis  trop  vous  exhorter  à faire  usage 
de  l’Eau  médicinale  de  M;  Husson  ; plus  vous  vous  en 
servirez  , plus  vous  serez  content.  J’ai  été  étonné  des  suc- 
cès que  j’en  ai  obtenus,  et  jamais  il  ri’a  manqué  de  réussir 
toutes  les  fols  qu’il  a été  pris  avec  les  précautions  conve- 
nables, qni  sont  l’usage  des  délayans  adoucissans,  et  la 
privation  des  liqueurs  ardentes  et  échauffantes.  Il  semble 
que  ce  médicament , simple  par  lui-même  „ est  singii- 
gulièrement  destiné  à diminuer  et  éloigner  les  accès  de  la 
goutte.  C’est  un  vrai  présent  fait  par  son  respectable  auteur 
à l’humanité , et  je  désire  de  tout  mon  cœur  qu’il  obtienne 
la  sanction  qu’il  mérite  à tous  égards.  Jamais  il  ne  m’a 
fait  apercevoir  la  moindre  irritation  ; il  opère  aussi  dou- 
cement que  nos  minératifs  : j’ai  fait  par  moi-même  cette 
heureuse  expérience  , et  j’en  suis  on  ne  peut  pas  plus  sa- 
tisfait. Il  est  à souhaiter  qu’il  devienne  plus  connu  , et 
que  le  public  jouisse  des  avantages  de  ce  précieux  trésor. 
J’ai  l’honneur  d’être  , etc.  Signé  Delaville  , 
D.  M.  bréveté  du  roi,  médecin  de  l’hôpital  militaire  de 
Cherbourg. 

No.  18. 

M.  POLLISS  ARD. 

De  Pont-Chartraîn , le  12  juin  1781. 

Monsieur,  j’ai  différé  de'  quelques  jours  à vous  faire 
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passer  le  certificat  de  M.  le  chirurgien  des  daines  de 
Hautes-Bruyères  , que  vous  m’avez  fait  Thonnenr  de  me 
demander,  parce  que  mes  occupations  ne  m’avoient  pas 
permis  de  l’aller  chercher;  vous  le  trouverez  ci-inclus.  Il 
est , je  crois,  de  nature  à vous  satisfaire.  Vous  oherverez, 
Monsieur,  que  M.  Lavergne  n’a  pas  cru  devoir  énoncer 

qi^  la  dame  étoit 5 je  vous  prie  de  ne  le  pas 

répandre. 

Je  profite  de  cette  circonstance  , Monsieur,  pour  vous 
faire  part  que  la  femme  du  nommé  Malor,  qui  travaille 
sans  cesse  aux  ouvrages  de  limosineries  de  M.  le  comte 
de  Maurepas  , a éprouvé  également  les  meilleurs  eflets 
de  l’Eau  médicinale.  Cette  femme  étoit  très— affectée  d’une 
humeur  dartreuse  qui  lui  couvroit  la  main  et  l’avant-bras. 
Ces  parties  semblôlent  être  lépreuses.  Je  lui  ai  donné 
de  Peau  médicinale  de  concert  avec  M.  Bonœil.  Je  ne 
l’ai  pas  épargnée.  Elle  est  presque  guérie.  Le  mal  est  ré- 
duit à ne  plus  occuper  qu’une  partie  des  doigts:  Il 
seroit  à propos  qu’elle  continuât  ; mais  la  provision  est 
consommée. 

Je  désirerois,  Monsieur,  et  la  femme  Malor  aussi,  que 
M.  Husson  eût  la  bonté  d’en  accorder  encore  une  ciertaine 
quantité  ; mais  je  n’ose  lui  en  faire  la  demande  , craignant 
d’abuser  de  sa  générosité.  Eaites-lui  part,  je  vous  prie. 
Monsieur,  des  témoignages  que  j’ai  l’honneur  de  vous  ren- 
dre de  l’efficacité  de  son  remède.  Faites-moi  aussi  la  grâce 
de  me  croire  avec  les  sentimens  d’une  estime  très-distin- 
guée, etc. 

S igné, ’E  LEV  RY , curé  de'Pont-^Charirain, 

N»,  19. 

De  Hautes-Bruyères,  le  9 juin  1781. 

Je  soussigné , maître  en  chirurgie  et  chirurgien  de  la  com» 
munauté  des  dames  de  Hautes- Bruyères , certifie  avoir 
-traité  madame  Binet,  âgée  de  vingt-cinq  ans,  attaquée  de 
manie,  avec  l’Eau  médicinale  de  M.  Husson. 

J’atteste  qu’elle  a été  guérie  par  son  usage  : en  foi  de 
quoi  ai  signé  le  présent  certificat.  Fait  à Hautes-Bruyères  , 
le  9 juin  1781. 

Signé  Laveronje  , matcre  en  chirurgie^ 
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IS^.  20. 

Extraits  des  certificats  et  lettres  déposés  entre  les  mains 
de  M.  de  Robien , chevalier  de  V ordre  rojal  et  militaire 
de  St.— Louis  , au  bureau  du  génie  et  artillerie  , à Ver-^ 
sailles , pour  guérisojis  opérées  avec  l*Eau  médicinale  d» 
M.  Husson , ancien  officier,  résidant  à Sedan. 

M.  de  Robien  , capitaine  au  corps  royal  du  génie',  artil- 
lerie, a été  guéri  d’une  sciatique  affreuse  , dont  il  souffroife, 

depuis  six  mois Certificat  du  4 septembre  1774. 

M.  de  Boislogé  , major  au  corps  royal  d’artillerie,  a ét^. 
guéri  en  1774  d’obstructions  , hémorrhoïdes  internes  et 
externes  , de  rétention  d’urines,  de  vomissemens  habituels  , 
d’insomnie  -,  etc. , après  avoir  été  dix  années  dans  ce  déplo- 
rable état.  ^ 

M.  Edmond j officier  au  corps  royal  d’artillerie,  qui 
ëtoit  affligé  d’obstructions  au  diaphragme , au  mésentère,  ôt 
dans  un  état  de  marasme  avec  scorbut  , a été  guéri  en  1774, 
M.  Ribert,  officier  de  grenadiers  au  régiment  royal  de^ 
la  marine,  suivant  son  certificat  du  i5  décembre  1775, 
a été  guéri  d’insomnie,  fièvre  violentei,  crachemens  de  sang^ 
maux  de  tête  , etc. 

M.  Pingart , ancien  lieutenant  de  maire  de  la  ville  d© 
Sedan , suivant  son  certificat  du  i3  décembre  177^,  a ét^ 
guéri , à la  troisième  prise  de  l’Eau  médicinale,  d’une  goutt© 
violente  dans  les  intestins,  et  qui  étoit  incurable  par  les 
remèdes  les  plus  puissans. 

M.  Messeaut , négociant  à Sedan , a certifié  le  25  novem- 
bre 1775,  avoir  été  guéri  d’hémorrhoïdes ^ rhumatismes, 
crampes  et  tiraillemens  de  nerfs. 

Un  certificat  de  M.  Geraud  , tondeur  de  drap  à Sedan  , 
daté  du  27  novembre  1775,  annonce  qu’avec  ladite  Eau 
médicinale  il  a guéri  fluxion  de  poitrine,  pertes,  pustules 
par  tout  le  corps,  jaunisse  , catalepsie,  mal  vénérien,  avec 
chancre,  enflure,  ankilose. 

M.  Maucombre  d’Artaise,  receveur  des  consignations  à 
Sedan  , a été  guéri  en  très-peu  de  tems  de  la  jaunisse , et 
d’une  goutte  universelle  5 ce  qu’il  a certifié  le  25  novem- 
bre 1775. 

Le  sieur  Poncelet  Rollin , maître  teinturier  de  la  manu- 
facture des  draps  du  Pijonval  à Sedan,  a été  guéri  très- 
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promptement  d’une  fièvre  lente  avec  redoublement  réglé  , 
suivant  son  certificat  du  26  novembre  1775. 

Avec  trois  prises  de  ladite  Eau,  M.  Bechet , Chardon  a 
été  guéri  d’une  goutte  avec  perclusion  ^ suivant  son  certi- 
ficat du  24  novembre  177^. 

I>a  veuve  Castelle  à Sedan  a été  guérie  d’un  abcès  dans 
les  reins,  suivant  son  certificat  du  22  novembre 

Baptiste- Gilles  Dutria, traité  à l’Hôfcel-Dieu  de  Reims, 
et  à l’Hôtel-Dieu  de  Paris,  pour  scorbut  à la  bouche  et  aux 
jambes , avec  enflure , a été  guéri  par  la  vertu  de  ladite  eau  5 
ce  qui  a été  certifié  le  6 novembre  1775. 

Jean-Cosme  Lèvent , appointé  de  la  compagnie  de  Bois- 
ragon , au  régiment  de  Chartres,  a certifié  à Sedan  le  i5 
octobre  \ , avoir  été  guéri  d’un  grand  mal  de  tête,  roi- 

deur  dans  tous  les  membres , et  dépota  l’oreille. 

Le  sieur  Girard  , musicien  au  régiment  de  Chartres,  au 
Qiiesnoy , suivant  le  certificat  du  i5  octobre  1775,  avec 
une  seule  prise  de  l’Eau  médicinale  , a été  guéri  d’une  fièvre 
très-ancienne,  qui  avoit  été  infructueusement  traitée  dans 
différens  hôpitaux  de  Earmée. 

Une  fièvre  quarte  qui  a été  traitée  pendant  quarante  jours 
à l’hôpital  de  Sedan,  a été  détruite  en  trois  prises  de  l’eau 
médicinale,  ce  qui  a été  certifié  par  Clermont-Eeuillet , 
au  régiment  de  Chartres  , le  17  octobre  1775. 

Deux  prises  de  l’Eau  médicinale  ont  guéri  un  point  de 
côté  qui  duioit  depuis  deux  ans,,  et  cjui  sans  succès  avoit  été 
traité  par  les  remèdes  connus, ce  qui  a été  certifié  par  Ber- 
nard Eeuriet,  au  régiment  de  Chartres. 

Deux  antres  prises  d’Eau  médicinale  ont  guéri  une  dou- 
leur très-vive  d’entrailles;  ce  qifi-a  été  certifié  par  Demay, 
fourrier  au  régiment  de  Chartres.  Un  Quesnoy  le  19  octo- 
bre 1775. 

Quatre  prises  d’Eau  médicinale  ont  guéri  une  douleur 
dans  la  plante  des  pieds  qui  dnroit  depuis  trois  ans  , et  qui 
avoit  été  infructueusement  traitée  par  les  pins  habiles  gens 
de  l’art,  à Strasboiug , ce  qui  a été  certifié  par  Léonard 
Voilée,  sergent  au  régiment  de  Chartres,  infanterie,  com- 
pagnie du  premier  chef,  à Sedan. 

M.  de  Sèves  ^ chevalier  de  l’ordre  royal  et  militaire  de 
Saint-Louis,,  capitaine,  hôtel  royal  des  Invalides,  sui- 
vant son  certificat  du  17  mai  177^,  a été  guéri  avec  troi« 


prises  de  cette  eau,  d'iuie  migraine  de  vingt  ans^  d’une 
îiumeur  universelle  sur  toutes  les  parties  du  corps  , suivie 
de  perclusion  de  membres  , que  les  personnes  de  l’art  les 
plus^en  réputation  avoient  traitées  inutilément. 

Des  maux  d’estomac  habituels,  ainsique  des  maux  do 
tête  et  des  foiblesses  qui  avoient  été  infructueusement  trai- 
tés par  les  remèdes  connus , ont  été  guéris  par  une  seule 
prise  d’Eau  médicinale,  qui  a fait  rendre  un  gros  ver;  ce 
qui  a été  certifié  par  Jean-Baptiste  Renaud. 

Trois  prises  de  cette  dite  eau  ont  guéri  d’une  perte  de 
sang  d’une  année  consécutive,  Marie-Catherine  Hcrari,  au 
Gros-Caillou;  ce  qu’elle  a certifié  , le  29  septembre  ijyS. 

Des  indigestions  habituelles,  suivies  de  souffrances  et 
de  maladies  graves  , pendant  deux  ans,  traitées  sans  succès 
par  trois  médecins  successivement , et  ensuite  par  un  em- 
pirique, ont  été  guéries  par  sept  prises  de  l’Eau  médicinale, 
à huit  jours  de  distance  l’une  de  l’autre;  ce  qui  a été  certifié 
par  le  sieur  Carré,  marchand  amidonnier , rue  de  l’Our- 
sine  , fauxbourg  Saint-Marcel,  à Paris. 

Madame  la  comtesse  de  Joigny,  suivant  son  certificat 
du  i3  novembre  1775,  a guéri,  avec  sept  prises  de  l’Eau 
médicinale  , une  jaunisse  rebelle  à tous  les  remèdes  les 
mieux  administrés,  ainsi  que  des  vomissemens  fréquens  et 
journaliers. 

jfi  Une  rétention  d’urines  qui  duroit  depuis  dix  ans,  a été 
guérie  en  quinze  prises  d’Eau  médicinale  ; ce  qui  a été  cer- 
tifié par  le  sieur  Bâillon, le  22  novembre  177^. 

Des  coliques,  rhumatismes,  maux  de  nerfs,  suite  de 
tems  critiques  , ont  été  guéris  avec  dix  prises  d’Eau  médi- 
cinale ; ce  qui  a été  certifié,  le  23  novembre  1775,  par  le 
sieur  Liard,  cour  des  Cholets. 

. Une  perte  très-considérable  depuis  quatre  mois  a été 
^ guérie  avec  deux  prises  d’Eau  médicinale;  ce  qui  a été  cer- 
tifié, le  24  novembre  1775  , par  le  sieur  Guillaume  Beaus- 
sin  , rue  de  la  Boucherie , au  Gros-Caillou, 

Le  sieur  Grégoire  , cocher  de  monseigneur  le  prince  de 
Conti , suivant  son  certificat  du  26  novembre  177^  , a été 
guéri  d’obstructions  avec  hydropisie  universelle , et  vo- 
missemens fréquens. 

Le  nommé  Mouru  a certifié  à Sedan , le  7 novembre 
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1775,  avoir  guéri  de  dartres  rebelles,  fièvres  ardentes, 
et  rhume  ancien. 

Des  hémorrhoïdes  internes  et  externes,  avec  suppura- 
tion et  chiite  de  fondement,  ont  été  guéries  en  la  personne 
du  sieur  Antoine  Raulin,  drapier  à Sedan,  suivant  son 
certificat  du  21  novembre  ijyS. 

De  sieur  Tricot , fourrier  delà  compagnie  de  Boisragon  , 
eu  régiment  de  Chartres,  infanterie,  au  Quesnoy , suivant 
son  certificat  du  16  novembre  1776,  a guéri  d’une  fluxion 
de  poitrine  , d’un  dépôt  au  côté  droit , d’une  toux  violente  , 
et  d’un  rhumatisme  considérable. 

Des  maux  d’yeux  provenant  d’une  humeur  âcre,  singuliè- 
rement à l’œil  droit , avec  épuisement  causé  par  les  fati- 
gues de  l’état  militaire,  ont  été  guéris  avec  l’Eau  médici- 
nale; ce  qui  a été  certifié  le  16  novembre  lyyô,  par  Louis 
Bonnet,  fourrier  au  régiment  de  Chartres,  au  Quesnoy 

Divers  maux , singulièrement  une  dartre  qui  couvroit  la 
majeur  partie  du  corps,  ont  été  guéris  avec  cette  même 
eau  , suivant  le  certificat  du  nommé  , fourrier  de 

la  compagnie  de  Eouquet,  an  régiment  de  Chartres,  an 
Quesnoy,  le  i5  novembre  1775» 

Le  sieur  Hugues  Paschal,  sergent  au  régiment  ie  Char- 
tres , infanterie , compagnie  de  la  lieutenant-colonel , a cer- 
tifié en  novembre  iJ'jS  , avoir  guéri  une  épilepsie  de  dix- 
huit  mois,  à l’âge  de  trente-deux  ans,  * 

M.  de  Sales,  ancien  capitaine  de  dragons,  suivant  son 
certificat  du  16  novembre  1775,  a guéri  d’une  goutte  uni- 
verselle très-ancienne , et  dont  les  accès  éloient  très-fré- 
qnens. 

Une  fièvre  de  dix  mois  , rebelle  à tous  remèdes  , a été 
guérie  avec  une  seule  prise  de  l’Eau  médicinale  ; ce  qui  a 
elé  certifié  par  le  sieur  Lavertu , grenadier  au  régiment  de 
Cbartre.H,  au  Quesnoy,  le  25  octobre  1775. 

Des  maux  d’yeux  considérables  ont  été  guéris  avec  deux 
prises  de  l’Eau  médicinale;  ce  qui  a été  certifié  le  i5  ocfco- 
ore  1775,  par  Jean-Augustin  Noury , caporal  au  régiment 
de  Chartres,  au  Quesnoy. 

Des  maux  de  reins , d’entrailles , et  sables  dans  les 
urines,  ont  été  guéris  avec  quatre  prises  d’Eau  médicinale  , 
suivant  le  certificat  de  Julien  de  Tbuard,  sergent  au  régi- 
jncxit  de  Chartres,  iafanterie,  du  i5  octobre  i77‘^. 
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L’Eau  médicînale  a aussi  guéri  un  lait  répandu  depuis 
dix-sept  ans  surtout  le  corps,  avec  surdité,  suivant  le 
certificat  de  Louise  Leclerc , femme  Lefèvre  , demeurant 
rue  Saint-Jacques,  en  date  du  20  décembre  1775. 

La  nommée  May,  chez  mademoiselle  Villeray,  à l’ins- 
truction chrétienne  , rue  du  Pot-de-Fer,  a certifié,  le  3o  dé- 
cembre 1775 , qu’avec  cinq  prises  de  ladite  Eau  , elle  avoit 
été  guérie  d’un  état  déplorable  dans  lequel  elle  s’étoit  trou- 
vée après  une  chûte , et  le  passage  d’une  voiture  sur  le 
corps. 

Leux  cuillerées  à café  de  l’Eau  médicinale,  ont  guéri 
un  érysipèle,  avec  enflure  extraordinaire;  ce  qui  a été 
certifié  le  6 février  1776  par  Agatlie  Ghambon , limona- 
dière au  Gros-Caillou. 

MM.  Ranlio  et  Scydelle  , négocians  à Sedan,  certifient 
avoir  par  eux-mêmes  opéré  les  guérisons  d’un  très-grand 
nombre  de  personnes  à Sedan  , et  dans  les  environs , presque 
toutes  affligées  de  maladies  très-graves,  au  nombre  de 
soixante  , toutes  de  différentes  espèces.  Ils  déclarent , entre 
autres,  avoir  aussi  par  eux-mêmes  guéri,  avec  une  seule 
prise  de  trois  gros  de  l’Eau  médicinale,  donnée  à chaque 
malade  seulement,  soixante-quinze  habitans  du  village  de 
Flégnu,  ™ soixante-quatorze  au  village  d’Issy,  tant  hom- 
mes que  femmes  et  enfans,  tous  prévenus  de  fièvres  pu-r 
trides  , malignes,  dyssenteries , et  que  les  habilans  assurent 
que  pendant  l’effet,  ils  n’ont  ressenti  ni  tranchées  ni  dou- 
leurs; le  tout  suivantl’état  plus  détaillé  de  chaque  maladie, 
déposé  entre  les  mains  de  M.  le  chevalier  de  Robien  , au 
bureau  de  la  guerre,  à„  Versailles,  en  date  du  i5  octobré 

1775. 

M.  DE  ROBIEN. 

Paris,  le  lo  juillet  1774. 

Monsieur,  j’ai  eu  l’honneur  do  vous  faire,  dans  mes 
lettres,  le  détail  des  différentes  maladies  que  j’ai  traitées 
avec  la  puissante  Eau  médicinale,  et  des  progrès  de  cette 
Eau  sur  ces  différentes  maladies.  Je  vous  fais  actuelle- 
ment l’état  des  malades  qui  sont  guéris  et  de  ceux  que 
j’ai  entre  les  mains.  Il  est  à remarquer  que  tous  les  ma- 
lades que  j’ai  traités  , et  ceux  que  je  traite  actiiedlement, 
étoient  et  sont  abandonnés  des  gens  de  Parti 
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La  demoiselle  Dorloge  , ancienne  religieuse  du  Bon- 
Pasteur  5 très-pauvre  fille , manquant  des  choses  nécessaires 
à la  vie , étoit  malade  depuis  vingt-sept  ans  , ayant  le 
scorbut  invétéré,  les  dents  très-noires,  actuellement  très- 
b]anches , des  hémorriioïdes  internes  et  externes,  une  pa- 
ralysie sur  les  yeux,  des  glandes  écrouelleuses  , le  sang 
appauvri  au  point  qu’on  pouvoit  le  regarder  comme  pourri; 
ces  maladies  aggravées  pouvoient  être  regardées  comme 
de  la  dernière  incurabilité.  Cette  demoiselle,  âgée  de  cin- 
quante-deux ans,  fut  guérie  radicalement  dans  l’espace  de 
cinq  à six  mois. 

Mademoiselle  .Tasseau,  autre  pauvre  religieuse  du  même 
couvent,  qui  étoit  sur  le  point  de  perdre,  malade  égale- 
ment depuis  vingt-huit  ans,  attaquée  aussi  du  scorbut, 
d’obsirnctions , d’hydropisie  , de  dartres,  suppressions  de 
mois,  qui  sont  actuellement  réglés;  elle  a en  un  écoule- 
ment, depuis  lin  an  , très-abondant  en  matières  purulentes, 
qui  diminue  insensiblement  à présent.  Elle  avoit  encore 
des  palpitations  de  cœur  qui  sont  détruites  il  y a très- 
long-terns;en  un  mot,  toute  la  nature  est  changée  chez  elle: 
elle  a actuellement  une  très-belle  carnation  ; elle  est  ru-^ 
bîcondc,  très-grasse,  et  a un  très-grand  appétit. 

Mademoiselle  BoniT>ier,  autre  très-pauvre  religieuse  du 
meme  couvent,  guérie  aussi  de  la  goutte  et  de  l’apoplexie. 

Une  bouclièrc  , sur  le  retour  de  l’âge  critique,  étoit, 
depuis  plus  de  deux  ans,  entre  les  mains  des  médecins,, 
sans  espérance  de  guérison.  Elle  avoit  des  obstructions, 
une  bydropisie  épanchée  en  tout  le  corps  , qni  lui  cau- 
solt  des  frissons  et  des  fiaîcbenrs  ; elle  étoit  minée  par 
une  fièvre  len  te;  il  lui  prenoit  de  tems  en  tems  des  h/?raor- 
rhagics  dans  lesquelles  elle  avoit  été  souvent  exposée  à 
périr;  elle  vomissoit,  tous  les  mois,  des  cailloj^  dE sang 
en  grande  abondance  ; elle  avoit  encore  des  /tonrdisse- 
meas  et  les  mois  dérangés.  Tontes  ces  malaclies  sont  en- 
tièremciTt  guéries;  elle  est  actuellement  dans  le  meilleur 
embonpoint , excepté  quelques  étourdissermens  qui  re- 
commencent à lui  prendre,  et  que  je  vais  lui  détruire 
entièrement. 

Je  commence  à donner  de  nouveaux  sedonrs  de  l’Eau 
médicinale  à M.  Pnysieux,  architecte  de  rhonseignenr  le 
duc  d’Orléans  et  de  monseigneur  le  àiié  de  Chartres , 
paralytique,  âgé  de  qnatre-vlogt-six  ans,  qui  a une  goutte 
compliquée  avec  cette  maladie  depuis  plus  de  trente  ans; 
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j’avois  remis  le  traitement  de  ses  maladies,  pour  y réussir 
avec  plus  de  facilité,  à la  saisoa  du  prmtems  ou  de  l’été  , 
parce  que  la  foihlesse  de  son  grand  âge  ne  lui  permettoit 
plus  à l’automue,  où  je  lui  donnai  cinq  prises  de  l’Eau 
médicinale  , de  vomir  plus  qu’il  avoit  vomi  alors.  Ces 
cinq  prises  d’Eau  médicinale  l’avoient  fait  vomir  environ 
soixante  fois  en  six  semaines  ; et  deux  ou  trois  fois  par 
bas,  qu’il  alloit  chaque  fois  qu’il  avoit  pris  de  cette  Eau, 
lui  avoient  fait  évacuer  environ  plein  un  grand  seau  d’eau 
d’humeurs,  ce  qui  lui  a procuré , jusqu’aujourd’hui , une 
fort  bonne  santé,  et  a détourné  les  accidens  de  la  rechùte 
de  cette  maladie  dangereuse. 

Madame  Taurin , blanchisseuse , avait  un  dépôt  à la 
jambe  : elle  en  est  encore  guérie  en  quinze  jours  ; elle 
avoit  été,  depuis  trois  mois,  entre  les  mains  d’un  chi- 
rurgien qui  ne  lui  avoit  pas  donné  le  moindre  soulage- 
ment; ce  dépôt  provenoit  du  tems  critique. 

La  demoiselle  Guichard,  cuisinière,  pauvre  fille,  est 
attaquée  d’un  asthme  sec,  les  nerfs  attaqués,  les  mois 
supprimés;  son  asthrne  est  très-invétéré  ; elle  a été  deux 
ans  entre  les  mains  des  médecins , qui  ne  lui  ont  pas 
donné  le  moindre  soulagement;  depuis  six  semaines 
C'u’elle  est  entre  mes  mains,  ses  maladies  sont  beaucoup 
diminuées. 

Une  blanchisseuse  de  bas  de  soie,  pauvre  femme  , avoit 
une  jambe  dont  les  nerfs  étoient  retirés  par  le  mercure 
quelle  avoit  pris  il  y avoit  deux  ans;  sa  jambe  étoit  d’un 
pouce  plus  courte  que  l’autre;  elle  en  avoit  des  douleurs 
si  violentes  qu’elle  tomboit  en  foihlesse  et  se  désespéroit  ; 
trois  cuillerées  à café  d’Eau  médicinale  lui  ont  enlevé 
ses  douleurs,  et  lui  out  rallongé  sa  jambe  de  laquelle  ello 
ho  i toit. 

Un  jeune  homme , pauvre , clerc  de  notaire  , avoit  at- 
trapé iiiie  chau*.p....,  il  en  fut  guéri  par^deux  cuillerées 
a bouche  de  l’Eau  médicinale  ; mais  comme  il  en  avoit 
eu  deux,  trois  ans  auparavant,  dont  il  n’avoit  pas  été 

bien  guéri,  Il  avoit  le  sang  infecté  de  la  v que  la 

première  cuillerée  à bouche  déclara  par  des  boutons  qui 
lui  vinrent  partout  le  corps  ; les  troisième  et  quatrième 
prises  de  l’Eau  médicinale  le  mirent  dans  un  mal-aise, 
à cause  du  mercure  qu’il  avoit  pris  précédemment,  qifii 
a rendu  par  les  selles;  il  n’est  pas  encore  tout-à-fâit 
guéri. 


M.  Jacob  5 secrétaire  d’un  maître  des  requêtes , Fun  de 
mes  grands  amis,  avoit,  depuis  un  an,  des  maux  d’es-- 
tomac  très -grands,  des  hémorrboïdes  ; au  bout  de  la 
deuxième  prise  de  l’Eau  médicinale , les  maux  d’estomac 
cessèrent;  deux  autres  prises  de  deux  cuillerées  à café, 
qu’il  avoit  prises  chacune  de  huit  jours  en  huit  jours  , 
l’ont  presque  totalement  guéri  de  ses  hémorrhoïdes  in- 
ternes et  externes  qu’il  a depuis  quatre  ans. 

M.  Capon  , asthmatique , étoit  depuis  deux  ans  entre 
les  mains  des  gens  de  l’art , sans  avoir  pu  recevoir  le 
moindre  soulagement;  par  cinq  prises  de  l’Eau  médicinale, 
de  huit  jours  en  huit  jours,  ce  vieillard  n’a  presque  plus 
de  toux,  d^’étouffement , et  plus  de  sifflement:  il  touche 
à la  fin  de  sa  guérison. 

Une  très-pauvre  demoiselle,  ouvrière  en  linge,  traitée, 

il  y a un  an , de  la  v par  un  médecin  qui  ne  l’ avoit 

pas  guérie,  quatre  cuillerées  de  l’Eau  médicinale  Font 
guérie , et  elle  fut  déclarée  radicalement  guérie  par  le 
même  médecin  qui  l’avoit  traitée  l’année  dernière. 

La  femme  d’un  domestique,  pauvre  femme,  ayant  fa- 
mille, étoit  attaquée  d’obstructions,  d’une  perte  de  sang 
très-considérable  , depuis  deux  ans  de  maux  d’estomac 
incroyables,  suppression  des  mois,  ayant  pris  toutes  sortes 
de  inédicamens  sans  le  moindre  succès  ; à la  troisième 
prise  de  l’Eau  médicinale,  de  deux  cuillerées  à café, 
chacune  de  huit  jours  en  huit  jours,  sa  perte  est  arrêtée; 
elle  a rendu  haut  et  bas  des  matières  verdâtres,  jaunâtres 
et  blanchâtres  en  grande  quantité  et  purulentes,  chaque 
fois  qu’elle  a pris  de  cette  Eau.  Ses  maladies  proviennent 
d’un  lait  répandu;  elle  vient  de  finir  ses  évacuations  hier 
au  soir,  et  elle  a toujours  rendu,  ainsi  que  bien  d’autres 
malades,  beaucoup  d’humeurs  dans  les  remèdes  qu’ils  ont 
pris  soir  et  matin  après  les  évacuations  finies,  jusqu’au 
jour  qu’ils  reprennent  de  l’Eau  médicinale. 

Madame  de  Montcarel,  guérie  actuellement  d’un  dépôt 
de  lait,  des  vapeurs,  des  maux  d’estomac  et  antres,  avec 
€'inq  prises  de  deux  cuillerées  à café  chaque  fois,  de  huit 
jours  en  huit  jours. 

Les  malades  dont  le  détail  suit  sont  ceux  que  je  com- 
mence à traiter.  La  sœur  de  madame  de  Montcarel, 
asthmatique.  * 

JjSl  sœur  de  de  Montcarel  a sept  c\  huit  maladie? 
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compliquées  et  très-invétérées,  et  abandonnée,  depuis  huit  / 
mois,  des  médecins  de  la  cour. 

Une  autre  dame  de  leur  amie,  femme  d’un  architecte, 
a à peu  près  les  mêmes  maladies  ; elles  ont  toutes  pour 
causes  des  laits  répandus.  Je  vous  en  ferai  le  détail  plus 
particulièrement  à mon  retour  de  Versailles. 

Le  notaire  de  notre  maison  est  attaqué  d’hémorrhoïdes 
depuis  l’âge  de  quatorze  ans,  et  de  la  goutte;  je  commence 
à le  préparer. 

Je  commence  encore  à préparer  deux  pauvres  gens  , 
qui  sont  l’homme  et  la  femme , qui  ont  les  maladies 
vénériennes. 

Un  pauvre  avocat  de  l’ancien  parlement,  couvert  de 
dartres  très-vives  depuis  les  pieds  jusqu’à  la  ‘tête,  qui 
SGulïre  considérablement  des  démangeaisons;  il  y a douze 
ans  que  tout  son  corps  n’est  qu’une  lèpre;  il  est  ruiné 
presque  par  tous  les  remèdes  considérables  des  médecins, 
qu’il  a pris  sans  le  moindre  succès.  Il  n’a  pour  tout  bien 
qii’une  place  de  neuf  cents  livres;  il  ne  dort  ni  nuit  ni 
jour , et  a beaucoup  de  peine  à faire  l’exercice  de  son 
emploi  : il  me  tourmente  beaucoup  pour  le  traiter  avec 
l’Eau  médicinale  ; cette  cure  en  consommera , et  elle  sera 
une  des  plus  belles.  Il  me  reconnoîtra  suivant  ses  petites 
facultés,  que  je  vous  ferai  passer  pour  les  pauvres  que 
vous  secourez,  qui  manquent  des  comestibles  analogues 
à lEau  médicinale;  je  vous  ferai  passer  égalemeut  ce  que 
me  remettront  les  autres  personnes  aisées,  en  reconnois- 
sance  de  leur  traitement. 

Comme  je  n’ai  traité,  jnsqu’à  présent,  que  des  pauvres, 
à qui  j’avois  même  fourni  et  fait  fournir,  par  M.  l’abbé 
Huard,  les  choses  nécessaires  pour  leur  subsistance  , jo 
m’étois  trouvé  hors  d’état  de  vous  envoyer  la  moindre 
chose.  Actuellement  que  j’ai  entre  les  mains  quelques 
personnes  aisées,  que  la  guénson  de  ces  pauvres  m’ont 
procurées,  qui  sont  presque  guéries, ■‘j’espère  bien  que  ces 
personnes,  qui  sont  à leur  aise,  me  témoigneront  quelques 
marques  de  leur  reeonnoissance  d’un  service  si  important, 
que  la  vertu  de  l’Eau  médicinale  leur  a procuré.  Je  vous 
ferai  passer  alors  ces  marques  de  leur  gratitude,  ou  ce 
trlhut  qu’lis  doivent  aux  précieux  bienfaits  de  l’Eau  mé- 
dicinale, destiné  an  soulagement  des  pauvres  infortunés. 

J’ai  quelques  articles  de  mes  honoraires  qui  vont  m’être 
payçs  à Sedan  , au  sujet  de  quelques  provisions  que  je 


Vîiis  envoyer  à Sedan;  je  les  ferai  remettre  à M.  le  Camus. 
Diimesoii,  comme  si  c’ëtoit  pour  me  les  faire  tenir,  et 
je  le  prierai  de  vous  les  remettre  pour  le  soulagement 
des  pauvres  qui  sont  entre  vos  mains,  en  à-compte  sur 
d’autre  argent  plus  considérable  que  je  vous  enverrai 
pour  le  même  objet,  à mesure  que  mes  malades  me  le 
remettront. 

Je  SUIS  arrivé  avant-bicr  de  la  campagne , c’est  ce  qui 
a causé  mon  retard  de  quelques  jours  à vous  répondre. 
J’ai  reçu  aujourd’hui  le  flacon  de  l’Eau  médicinale  que 
vous  avez  en,  la  bonté  de  m’envoyer;  agréez-en  , je  vous 

Ïirie,  mes  sincères  remercîmens , et  ceux  des  pauvres  ma- 
ades  qui  ne  cessent  de  prier  Dieu  pour  votre  précieuse 
conservation.  Le  médecin  à qui  j’ai  communiqué  de  l’Eau 
médicinale  s’appelle  M.  Gallois^  médecin  des  hôpitaux 
de  la  marine,  à Lorient:  voilà  son  nom  et  son  adresse. 

Un  chanoine  de  Notre-Dame  de  Paris  m’est  venu 
trouver  dans  l’instant  pour  me  prier  de  traiter  son  frère  et 
un  autre  de  ses  parens.  Dne  autre  personne  vient  de  me 
prier  encore  de  lui  administrer  l’Eau  médicinale  pour 
plusieurs  maladies  dont  elle  est  attaquée.  Les  malades 
commencent  à venir  me  trouver  tous  les  jours.  Je  suis 
avec  un  attachement  respectueux.  Monsieur,  votre,  etc. 
Signé  Daubigny  , secrétaire  des  commandemens  de  M. 
le  duc  de  Laval  , gouverneur  de  Sedan. 

22, 

21  septembre  1775. 

Je  ceriifie  que  j’ai  été  guérie  d’une  fièvre  avec  inflam- 
mation de  bas-ventre,  avec  une  prise  de  l’Eau  médicinale 
que  M.  Edmon,  officier  d’artillerie,  m’a  donnée  le  2,  juin 
dernier.  Idem.  M.  le  baron  d’Espagnac  , mon  fils  aîné , 
en  a pris  une  prise  pour  maux  d’estomac , dont  il  s’est 
bien  trouvé.  Idem.  M.  de  Lignac,  mon  neveu,  a été  guéri , 
par  l’usage  du  même  remède,  d’une  maladie  que  les  gens 
de  l’art  avoient  traitée  infructueusement  pendant  six  mois. 
Que  M.  de  la  Roche,  aussi  mon  neveu,  a été  guéri, 
avec  ladite  Eau  médicinale,  d’une  fièvre  qu’d  avoit  depuis 
un  an.  Idem.  Que  mes  deux  femmes  de  chambre  ont 
été  guéries  avec  le  même  remède,  dont  l’une  avoit  des 
obstructions  à l’estomac , ne  faisant  plus  de  digestions  , 
et  gonflement  douloureux  avec  insomnie  ; l’autre  pour 
un  dévoiement  qu’elle  avoit  depuis  quatre  mois , fut 


» 
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gnerio  en  deux  prises.  Finalemenf;,  que  Frédéric , domes- 
tique de  M.  le  baron  d’Espa^uavC  , avoit  une  douleur 
au  pied  gauche  qui  l’ernpéchoit  de  marcher  depuis  quatre 
mois,  ne  sc  ressent  plus  d’aucune  douleur,  depuis  l’usage 
qu’il  a fait  de  ladite  Eau  médicinale;  en  foi  de  quoi  j’ai 
donné  le  présent  certificat,  pour  servir  et  valoir  ce  que  de 
raison.  A Paris , le  21  septembre  1775. 


Signé  la  baronae  d’Espagnac. 


25. 

c5  novembre  1775. 

Je  soussigné,  certifie  qu’il  y a plus  de  deux  années  que 
j’étois  attaqué  et  tourmenté  par  des  crampes  dans  les  gras 
de  jambes,  de  manière  que  j’étois  pendant  huit  ou  neuf 
mois  sans  pouvoir  faire  usage  de  mes  jambes,  resté  comme 
perclus,  soit  dans  mon  lit  ou  dans  un  fauteuil,  ne  pouvant 
supporter  le  moindre  air  ; malgré  tpus  les  remèdes  pos- 
sibles , je  n’ai  jamais  pu  avoir  le  moindre  soulagement; 
au  contraire,  il  m’est  survenu  des  vents,  lesquels  m’ont 
causé  des  vapeurs  si  noires  et  si  mélancoliques  , que  je 
n’avois  souvent  qu’un  pas  à faire  au  désespoir;  de  plus, 
dans  les  derniers  six  mois , mes  jambes  enfloient  tous 
les  soirs;  j’avois  des  démangeaisons  aux  pieds,  aux  bras 
et  sur  mon  dos,  à ne  pouvoir  pas  dormir  une  demi-heure 
de  smte  , rneme  mes  urines  passoient  avec  peine.  A la 
fin  un  seigneur,  qui  me  fait  l’honneur  de  m’accorder  une 
part  de  son  amitié , et  qui  me  trouva  dans  cet  état  cruel, 
m’a  cédé  une  cuillerée  d’Eau  médicinale  011  jus  d’herbe, 
qu’il  m’a  dit  avoir  reçu  de  M.  Edmond,  officier  logeant 
à l’hôtel  des  Invalides.  Ayant  pris  cette  médecine , elle 
ma  donné  seivc  selles  pendant  vingt-quatre  heures,  sans 
les  moindres  iianchées;  cette  seule  prise  m’a  débarrasse 
de  tous  mes  maux;  cependant,  aux  changemens  de  tems 
j avois  encore  senti  quelques  légères  attaques  de  crampes; 
mais  ayant  été  trouver  M.  Edmond,  il  a bien  voulu  me 
faiie  pr  ’i^ent  de  quelques  cuillerées  de  cette  même  Eau 
sahu-aiie.  Ayant  pris  rme  seconde  cuillerée,  je  me  suis 
trouvé  délivré  de  ons  mes  maux,  et  malgré  les  varia- 
tions des  vents  foids,  humides  ou  chauds,  et  surtout 
le  vent  d’ouest,  qui  est  celui  que  je  craignois  le  plus, 
je  n’ai  depuis  senti  aucune  influence,  et  je  me  trouve. 
Dieu  soit  loué , parfaitement  guéri.  A Paris , ce  25  no- 
vembre 1775.  Signé  Stoücrad,  ancien  officier  de  cava- 
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îerîe , entrepreneur  de  la  manufacture  de  toÜe  peinte  en 
or  et  argent,  à i’iiôtel  de  Gournay,  rue  de  Gharenton  , 
faubourg  Saint- Antoine. 

IS^.  24. 

De  Villiers-le-Eel , le  26  novembre  1775. 

Je  certifie,  moi  liouls  Bonnel , maçon  à Vilîiers-le- 
Bel,  avoir  eu  une  colique  et  un  vomissement  continuel 
depuis  l’année  l'J'jS , et  qui  ne  m’a  quitté  que  le  28  oc- 
tobre de  ladite  année  Tout  ce  que  je  prenois , je 

le  remettois  par  en  haut , ne  pouvant  soufirir  aucune 
goutte  de  vin  sur  mon  estomac  , qui  ne  me  restoit  pas 
plus  d’une  demi-heure  sans  sortir.  J’ai  été  traité  par  le 
chirurgien  de  l’Ile-Adam  , vicaire  du  lieu , très-renommé 
dans  nos  campagnes  ; par  M.  Le  Teneur,  médecin  à Paris; 
par  M.  Printems,  médecin  au  Roule,  à Paris;  par  M. 
Piquet , maître  chirurgien  à Paris  ; par  plusieurs  autres 
médecins  des  urines,  de  Paris  ; ce  qui  ne  m’a  point  sou- 
lagé , au  contraire  , qui  n’a  fait  qu’affoiblir  beaucoup 
mon  tempérament;  mais  aussi  je  certifie  que  depuis  le  28 
octobre,  que  j’ai  fait  usage  de  quatre  prises  de  l’Eau  mé- 
dicinale de  M.  Edmond,  officier  d’artilicrie  , jusqu’au  8 
de  novembre  de  cette  présente  année  , et  que  depuis  ce 
tems-Ià  je  n’ai  senti  aucune  douleur;  je  me  trouve.  Dieu 
merci,  en  état  de  travailler,  car,  autant  comme  le  vin 
m’étoit  contraire,  autant  il  me  semble  bon  et  me  fait  de 
bien  , ce  qui  m'a  fait  finir  totalement  le  vomissement  ; 
je  me  trouve  à présent  parfaitement  guéri,  ce  qui  étonne 
bien  le  monde  de  ma  connoissance  , vu  le  bonheur  que 
j’ai  eu  d’être  tombé  entre  les  mains  d’un  homme  aussi 
science  que  M.  Edmond.  J’en  remercie  le  Seigneur  des 
grâces  qu’il  m’a  faites;  c’est  en  foi  de  quoi  je  me  trouve 
honoré  de  lui  donner  le  présent  certificat , signé  de  MM. 
Nicolas  Michel , syndic  en  charge  ; G ouffé , collecteur  en 
charge. 

Je  soussigné,  certifie  véritable  le  contenu  au  présent 
mémoire,  et  assure  de  plus  que  ledit  Bonnel,  mon  pa- 
roissien, est  un  très-honnête  homme , qu’il  a de  la  piété 
et  aime  le  travail  ; ce  26  novembre  lyyfi. 

Signé  Lues , prieur  de  Villiers-le-Bel» 
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N®.  25. 

i8  décembfe  177s. 

Je  certifie  avoir  pris  neuf  prises  du  remède  de  M. 
Edmond,  qui  m’a  guéri  d’une  maladie  de  dix  années, 
colique  d’estomac,  refroidissement  d’estomac,  qui  ne  fai- 
soit  aucune  digestion  , et  un  sang  appauvri , et  que  la 
faculté  appelle  fleurs  blanches,  et  des  douleurs  dans  tous 
les  membres,  avec  des  convulsions  et  une  lassitude  con- 
tinuelle , et  des  vapeurs  qui  me  mettoient  hors  d’état 
d’aller  à l’église , avec  une  douleur  dans  la  tête  qui  la 
rendojt  comme  folle.  Fait  à Paris  , ce  10  décembre  lyyS. 

Signé  Centy,  femme  Ge^^^ty. 

Je  certifie  avoir  coriim  madame  Centy  dans  un  état 
à faire  pitié,  et  avec  tons  les  maux  ci-dessus  spécifiés 
avant  d’avoir  pris  le  remède  de  M.  Edmond,  qui  lui  a 
rendu  la  santé, 

Si^né  Desclaitrs,  vicomtesse  de  Sebourg. 

ÎS°.  26. 

26  décembre  1775. 

Je  soussigné,  certifie  que  j’étois  attaqué  d’obstructions 
qui , presque  tous  les  soirs , se  gonfloient  de  manière  à 
occasionner  une  tension  dans  toute  la  région  de  la  poi- 
trine, qui  me  causoit  des  douleurs  insupportables , et  dont 
je  ne  pouvois  diminuer  la  force  qu’en  me  tenant  debout. 
Ayant  jusqu’alors,  c’est-à-dire , jusqu’au  mois  de  juillet 
1775 , fait  plusieurs  remèdes  infructueusement,  je  me  dé- 
terminai à faire  usage  de  l’Eau  médicinale  administrée 
par  M.  Edmond,  officier  d’artillerie;  le  gonflement  di- 
minua sensiblement  à la  première  prise , et  j’en  ai  pris  huit 
dans  l’espace  d’environ  trois  mois.  Depuis  ce  tems,  je  ne 
sens  plus  la  moindre  douleur , et  le  médecin  qui  avoit 
confirmé  l’existence  de  mes  obstructions , m’a  assuré,  après 
deux  examens  successifs , qu’il  n’en  restoit  pas  la  moin- 
dre trace , et  que  ma  guérison  étoit  radicale  ; ce  que  je 
certifie  véritable.;  A Paris,  le  26  décembre  1775.  Signé 
F.  Raffron  , chez  M.  de  Villepatour , rue  Neuve- 
Bourbon. 

]N®.  27. 

27  décembre  1775, 

Je  soussigné,  commis  de  la  marine,  certifie  avoir 
éprouvé  les  effets  les  plus  salutaires  d’une  liqueur  désignée 
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soüs  le  nom  d’Eau  médicinaîe  ; que  cette  Eau  purge  très- 
doucement , sans  tranchées  ni  douleurs.  En  fol  de  quoi 
j’ai  signé  te  présent  certificat.  A Versailles  , le  27  dé- 
cembre ' 1775.  Liard. 

28. 

ïo  janvier  1776. 

Je  soussigné,  certifie  avoir  pris  le  remède  de  M.  Ed- 
mond, officier  d’artillerie;  à la  troisième  prise,  voici  ce 
qu’il  a opéré  en  moi  : il  m’a  fait  vomir  beaucoup,  a aussi 
provoqué  des  selles  ; j’avois  un  œil  fermé  sans  pouvoir 
l’ouvrir , étant  enflé  par  l’iiumeur  d’un  rhumatisme  gout- 
teux. J’avois  à la  tête  une  très-grosse  bosse  en  foriEe  de 
loupe  , à la  joue,  des  glandes  douloureuses , des  douleurs 
aux  bras  , aux  jambes  , une  toux  très-vjolente  : le  len- 
demain de  la  prise  , mon  œil  s’est  ouvert  ; ma  bosse , trois 
jours  après , a disparu  ; mes  douleurs  ont  cessé , et  ma 
toux  a diminué  petit  à petit  ; de  sorte  qu’au  bout  de  trois 
semaines  il  n’en  est  plus  question  ; lesquelles  choses  j’at- 
teste en  honnête  homme , et  pour  rendre  témoignage  à 
la  vérité.  A Paris,  le  10  janvier  1776.  Signé  Papion, 
entrepreneur  de  la  manufacture  ro3^ale  de  Tours,  âgé  de 
63  ans. 

K ".29. 

De  Châteauroux^  le  ii  septembre  1776. 
Lettre  à madame  la  baronne  d’ Espagnac , gouvernante  de 
rhôtel  rojal  des  Invalides  sur  Les  effets  de  L'Eau 
médicinale. 

Madame  , si  je  prends  la  liberté  de  vous  écrire,  c’est 
le  nommé  Bouquiu,  postillon  de  la  poste  de  l’Epine,  qui 
m’a  prié  de  vous  marquer  les  seiitimens  de  sa  vive  re- 
connoissance , de  la  charité  que  vous  avez  eue  de  lui 
donner  un  remède  qui  lui  a fait  disparoître  la  fièvre  avec 
autant  de  célérité  que  vous  lui  aviez  prédit,  en  le  pur- 
geant , pendant  vingt-quatre  heures , sans  douleurs. 

Le  zèle  que  j’ai  de  soulager  les  malheureux , qui  sont 
en  grand  nombre  dans  ce  ])ays  , me  force  d’oser  vous  sup- 
plier à genoux  et  à mains  jointes,  Madame,  d’avoir  la 
bonté  de  me  procurer  ce  remède  si  salutaire  àlLumanité^» 
soit  en  ayant  la  bonté  de  me  faire  part  de  la  recette  , 
on  en  voulant  bien  m’indiquer  l’endroit  où  on  le  débite. 

En  ce  faisant , Madame , j’adresserai  tous  les  jours  au 
ciel  des  vœux  pour  v<ùre  conservation.  J’ai  l’honneur 
d’être,  etc,  Sig}ié  Crüei.ier  des  Bordes. 
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]\°.  3o. 

De  Metz  , le  26  septembre  1776. 

M.  H U s so  N. 

J^ai  5 mon  cher  Hiisson , de  bonnes  nouvelles  à vous 
donner  sur  les  expériences  que  fait  M.  Brugnières  de  votre 
Eau  médicinale  ; il  en  est  toujours  plus  émerveillé.  Je  ne 
vous  parlerai  plus  des  deux  écrouelleux,  dont  un  est  radica- 
lement guéri  depuis  long-tems  ; l’autre,  qui  est  celui  qui 
étoit  dans  un  état  si  déplorable  , est  au  moment  de  l’être 
aussi  parfaitement.  M.  Brugnières  a entrepris  des  maladies 
d’une  autre  espèce,  qui,  comme  les  écrouelles,  ont  jusqu’à 
présent  résisté  aux  efforts  de  la  médecine  ; ce  sont  des  dar- 
tres : entr’autres  une  fille  qui  en  avoit  une  générale  qui  la 
tourmentoit  violemment  depuis  douze  ans;  elle  touche  à sa 
guérison.  Un  soldat  du  régiment  de  Béarn  , dont  M.  Bm- 
gnièresest  chirurgien  major,  avoit  pareillement  une  dartre 
qui  lui  rongeoit  la  main  droite  , mais  tellement  que  cet 
homme  que  j’ai  vu  cet  après-midi , m’a  dit  qu’il  avoit  sur 
la  main  des  trous  à y mettre  le  pouce  ; la  première  cuille- 
rée qu’il  prit  a fait  beaucoup  sortir  de  pus;  la  seconde  lui 
a fait  enfler  la  main  de  près  d’un  demi-pied  , ce  qui  est  pro- 
digieux ; la  main  dans  cet  état  étoit  toute  couverte  de  pus- 
tules. M.  Brugnières  m’a  dit  qu’il  en  avoit  été  effra^m  , lors- 
qu’il avoit  vu  la  main  de  cet  homme;  il  s’est  avisé  d’une 
chose  qui  lui  a très-bien  réussi;  ç’est  de  faire  bassiner  la 
main  de  cet  homme  avec  de  l’Eau  médicinale.  Vous  ne 
vous  doutiez  peut-être  pas  qu’elle  étoit  très-bonne  employée 
en  topique  ; elle  a fait  ouvrir  toutes  les  pustules  ; la  main 
s’est  dégorgée,  et  présentement  elle  est  parfaitemeut  cica- 
trisée. Il  y a encore  un  peu  de  gonflement , que  quelques 
prises  du  remède  dissiperont  entièrement. 

Une  autre  merveille  que  la  liqueur  a produite  , c’est  un 
enfant,  sur  la  jambe  duquel  une  voilure  avoit  passé  il  y a 
près  de  deux  ans  ; la  jambe  n’avoit  pas  été  cassée,  il  y avoit 
seulement  une  plaie  considérable  que  les  chirurgiens  n’ont 
jamais  pu  guérir , et  en  dernier  lieu  le  chirurgien  de  l’hô- 
pital l’a  traité  aussi  infructueusement;  la  plaie  étoit  chan- 
gée en  ulcères.  M*  Brugnières  lui  a donné  une  prise  de  la 
liqueur  qui  a aussitôt  fai|  suppurer  la  plaie , que  trois  prises 
de  la  liqueur  ont  cicatrisées  parfaitement  ; M.  Brugnières 
est  très-satisfait  de  cette  cure  ; il  m’a  dit  qu’il  n’y  avoit 
rien  fait  d’ailleurs , que  d’y  appliquer  ce  qu’il  convient  pour 
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détruire  les  chairs  fongeuses.  M.  Bruguières  va  piesertté^ 
ment  entreprendre  deux  épileptiques  , dont  un  est  un  enfant 
de  sept  à huit  ans  , l’autre  est  une  femme  de  plus  de  cin-^ 
quanteans  ; l’un  et  l’autre  ont  des  accès  régulièrement  trois 
fois  par  jour  , ceux  de  la  femme  durent  au  moins  une  demi- 
heure  5 comme  le  régiment  de  Béarn  reste  en  garnison  à 
Metz  J que  M.  Bruguières  y passera  l’hiver,  et,  par  consé-* 
quent  l’été  prochain,  il  aura  le  tems  de  les  traiter  assez 
long-tems  , pour  s’assurer  si.on  peut  espérer  une  guérison 
parlaite. 

Les  malades  que  je  vous  al  désignés  ne  sont  pas  les  seuls 
qu’il  a traités.  11  a donné  de  votre  liqueur  à beaucoup 
d’autres,  mais  dont  les  maladies  ne  sont  pas  d’une  nature 
aussi  grave  ; votre  liqueur  fait  beaucoup  de  bruit  dans  la 
ville.  M.  le  maréchal  de  Broglie  a dit  qu’il  seroit  bien 
aise  de  voir  les  écrouelleux , M.  Brugnières  les  lui  me-. 


nera. 


Je  vous  promets  que  d’abord  que  M.  le  maréchal  sera 
de  retour  d’une  tournée  qu’il  est  allé  faire  dans  quelques 
places  de  son  gouvernement,  je  lui  en  parlerai.  Je  suis 
Ibrlement  tourmenté  par  beaucoup  de  personnes  qui  me 
demandent  de  cette  merveilleuse  liqueur  ; j’en  refuse  cons- 
tamment. J’ai  l’honneur  d’etre  avec  une  parfaite  considéra- 
tion , monsieur  , votre,  etc.  , Bois  LOGÉ , capitaine 

au  corps  d’artillerie.  , 

Dans  la  lettre  suivante  on  voit  la  guérison  d’une  des  deux 
épileptiques. 

N«.  5i.  ■ 


M.  H U s s O N. 


De  Metz  , îe  24  octobre  17^6. 


J’ai  reçu,  Monsieur,  les  deux  bouteilles  de  liqueur  que 
vous  m’avez  envoyées.  J’en  ai  remis  une  le  lendemain  à 
M.  Brugnières,  qui  de  jours  à autres  est  plus  étonné  des 
bons  elïéts  qu’il  voit  produire  à votre  Eau  médicinale.  Il 
vient  d’entreprendre  une  fille  de  huit  à dix  ans,  épileptique; 
^lle  avoit  journellement  dix,  douze,  quinze  , jusqu’à  vingt 
accès  tous  les  jours  : après  la  première  prise  cettelille  n’est 
plus  tombée  qu’une  fois  par  jour.  Au  bout  de  huit  à dix 
jours  on  lui  a fait  prendre  une  seconde  prise  , c’étoit  dans 
la  semaine  dernière  ; depuis  elle  n’a  plus  eu  d’accès,  ni 
foiblesse  , pas  même  le  moindre  malaise  qui  puisse  indi- 
quer quelle  ait  eu  un  accès  infiniment  çnoindre  que  les  précé- 
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tiens;  elle  doil  reprendre  de  la  liqueur  samedi  prochain; 
si  Ton  parvient  à guérir  cet  enfant,  ce  sera  un  grand 
point. 

M.  Brugnières  se  propose  encore  d’entreprendre  une 
femme  de  cinquante  etquelqties  années  , épileptique  aussi  ; 
celle-là  sera  plus  difficile  à guérir. 

Cet  enfant  dont  je  vous  al  parlé, qui  ctoitsi  prodlgiensomeat 
rempli  d"’écrouelles,est  parfaitement  guéri. Lorsque  M,  Bru- 
guières a commencé  d’entreprendre  sa  guérison,  M.  Louis, 
fameux  chirurgien  à Paris,  qui  a fourni  à rEncyclopédie 
toute  la  partie  chirurgicale  , étoit  à Metz  , d’oii  il  est.  Les 
chirurgiens  majors  de. la  garnison  lui  ont  donné  à dîner. 
Après  le  dîner  M.  Brugnières  lui  a fait  voir  cet  écrouelleux  : 
M.  Louis  a dit,  que  si  le  remède  le  guérissoit,  qu’il  croi— 
toit  le  remède  très-bon,  et  qu’il  auroit  eu  lui  une  très- 
grande  conliance.  Il  est  guéri;  c’est  la  seule  condition  que 
M.  Louis  ait  mis  en  avant  pour  déterminer  son  opinion  en 
faveur  du  remède.  Elle  se  trouve  remplie  ; aussi  il  n’a  rien 
à alléguer  pont  se  dédire.  M.  Brugnières  m’a  dit  qu’il  lui- 
en  écrirolt  au  premier  jour  , pour  lui  mander  que  l’écrouel- 
leux  qu’il  lui  avoit  fait  voir  étoit  parfaitement  guéri.  De 
ptiis^  M.  Brugnières  m’a  encore  dit  qu’il  se  proposoit  d’allec 
faire  un  tour  à Paris  cet  hiver,  qu’il  y verroitees  messieurs  , 
et  leur  reudroit  compte  des  malades  qu’il  aura  traités  ; cela 
fera  sûrement  sensation. 

J’attends  le  retour  de  monsieur  le  procureur  général,  pour 
lui  parler  des  merveilleux  effets  que  votre  liqueur  a produits 
dans  la  ville  de  Metz.  Gomme  procureur  général  , tout  ce 
qui  concerne  l’intérêt  public  est  de  son  district;  je  m’eil 
ferai  pins  facilement  écouter  que  de  monsieur  le  maréchal 
de  Broglie  ; sa' femme  étoit  ma  cousine  germaine;  je  suis 
par  conséquent  en  grande  connoissance  avec  lui  ; ^soje» 
persuadé  que  je  pousserai  à la  roue  tant  que  je  pourrai  ; il 
ne  dépendra  pas  de  moi  si  nous  ne  paj^venons  pas  à forcer 
la  faculté  d’adopter  votre  liqueur  comme  étaut  le  meilleur 
rèmède  possible.  Je  suis  toujours  , monsieur  votre  , etc. 
•Signé  BoislogÉ  j capitaine  au  corps  d’artillerie. 

Noé  52. 

De  Cherbourg,  le  9 janvier  1777. 

M.  H U S S O w. 

Monsieur  , nous  ne  pouvons  douter  de  la  bonté  de  votre 
Eau  médicinale,  par  l’expérience  qu’en  a faite  M,  de  Caux, 
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directeur  du  genio  , ici  ; en  conséquence  Je  vous  prie,  an 
reçu  de  ma  lettre  , de  m’en  faire  l’envoi  de  deux  onces  , que 
vous  aurez  la  bonté  de  mettre  bien  arrangé  dans  une  petite 
boîte  à la  messagerie  , à l’adresse  du  chevalier  Gigault , 
demeurant  place  du  Calvaire,  à Cherbourg  ; ne  doutez 
iinllement  doma  reconnoissancc , ni  du  respectueux  atta- 
chement avec  lequel  j'ai  l’honneur  d’etre  , monsieur  , 
votre,  etc.  le  chevalier  Gigault. 

55. 

M.  H U s s O îT. 

De  Versailles,  le  28  janvier  1777» 

Je  VOUS  prie , monsieur , de  vouloir  bien,  aussitôt  ma 
lettre  reçue  , m’envoyer  quatorze  bouteilles  de  votre  Eaii 
médicinale  , contenant  chacune  huit  gros,  c’est-à-dire,  une 
once  ; vous  voudrez  bien  , s’il  vous  plaît  , les  bien  boucher 
et  cacheter  , les  faire  emballer  dans  la  plus  [])etite  boîte 
possible , et  mettre  ladite  boîte  à la  poste  , à l’adresse  de 
M.  Thierry  fils  , surintendant  des  petits  appartemens  du 
roi  , et  au-dessus  de  cette  adresse  vous  mettrez  pour  le  ser- 
vice du  roi  5 j’espère,  monsieur  , que  cet  envoi  donnera  la 
plus  grande  célébrité  au  remède  que  vous  avez  trouvé, 
et  dont  madame  Thierry  „ ma  belle-sœur  , se  trouve  à 
merveille  , quoiqu’elle  n’en  ait  encore  usé  que  deux  fois. 
J’ai  l’honneur  d’être  avec  lessentimens  les  plus  distingués  , 
monsieur,votre,etc, vS’rgTzd  de  GouE-NAY,  ancien  capitaine 
de  cavalerie, 

‘ ...  54. 

De  Versailles,  le  12  février  1777. 

M.  H U s S O N. 

Monsieur,  j’ai  reçu  les  quatorze  bouteilles  d’Eau  médi- 
cinale que  vous  m’avez  adressées  5 je  vous  prie^de  vouloir 
bien  m’en  envoyer  encore  six  autres  de  la  même  qualité  de  1 
huit  gros  chacune  , c’est-à-dire  une  once  , que  vous  voudrez  I 
bien  adresser  tout  de  suite  à M.  Thierry  fils,  Sunntendant  j 
des  appartemens  du  roi,  à la  cour  , et  au-dessus , service 
du  roi.  Votre  découverte,  monsieur,  commence  à opérer  ; 
avec  le  plus  grand  succès  sur  un  jeune  homme  de  mes  pa— 
cens,  qui  depuis  près  d’un  an  est  accablé  d’un  sommeil 
continuel,  causé,  à ce  que  l’on  croit,  par  nu  épanchement 
$iu  çerveau.  Tous  les  médecins  out  épuisé  leur  art,  pour  ; 
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obtenir  de  !a  nature  etèrmiement  ou  saignement  de  nez  ; 
rien  n’a  répondu  à leurs  soins,  el  ce  jeune  homme  depuis» 
deux  jours  n’a  point  dormi , et  a saigné  du  nez  après  avoir 
éternué  , quoiqu’il  n’ait  encore  pris  que  deux  fois  votre  re- 
mède. Si  cette  cure  est  aussi  complète  que  nous  l’espérons  , 
votre  remède  triomphera  de  l’envie  , et  nous  nous  réunirons 
tous  pour  le  Faire  valoir  auprès  du  roi  et  de  ses  ministres  5 
nous  aurons  d'autant  plus  de  droit  à le  faire  , que  je  ne 
doute  pas  que'madame  Thierry, ma  belle-sœur, ne  se  guérisse 
avec  l’usage  de  votre  remède-  Pour  mon  compte,  monsieur, 
je  le  proclamerai  de  toutes  mes  forces  , s’il  répond  comme 
je  le  crois,  à nos  espérances.  J’ai  l’honneur  d’être  avec 
les  sentimens  les  plus  distingués,  monsieur,  votre,  etc. 
Signé  DE  Gournay  , ancien  capitaine  de  cavalerie. 

No.  55. 

De  Metz,  le  25  mars  1777- 

M.  H U s s O N. 

Monsieur  , j’ai  reçu  hier  la  lettre  que  vous  m’avez  fait 
Thonneur  de  m’écrire  ; je  suis  désespéré  que  vous  m’ayez 
prévenu,  et  n’aurois  pas  tant  tardé  à vous  donner  des  nou- 
velles sur  les  cures  admirables  que  j’ai  faites  avec  votre  rè— 
mède , si  j’avois  rempli  entièrement  les  vues  que  je  me  suis 
proposées  en  le  commençant , qui  sont  de  traiter  des  scro- 
phuleux  qui  étoient  affreux  par  les  bouffissures  hideuses, 
les  différentes  tumeurs  à la  face,  à la  tête  , à la  poitrine, 
au  bas-ventre  et  au  col  , qui  sont  très-bien  guéries.  Une 
fille  de  douze  ans,  épileptiqpe  , avec  des  accès  les  plus  vio- 
lens  et  fréquens  , elle  est  guérie  et  elle  très-grasse.  Un 
soldat  du  régiment,  qui  avoit  toutes  les  deux  mains  et  les 
poignets  dartreux  depuis  deux  à trois  ans  , auquel  on  avoit 
fait  dans  différens  hôpitaux  tous  les  remèdes  imaginables  , 
a été  guéri  dans  trois  mois  radicalement , et  m’a  avoué  de- 
puis qu’il  avoit  une  chaud depuis  le  même  tems  , qui  a 

disparu  à la  huitième  dose. 

Un  ulcère  à la  partie  inférieure  de  la  jambe,  avec  gon- 
flement dans  l’os,  à un  enfant'de  quinze  à seize  ans  , a dis- 
paru à la  sixième  ou  septième  prise.  Je  ne  vous  cacherai 
pas  , monsieur , que  j’ai  trouvé  quelques  maladies  qui  ont 
résisté,  mais  j’espère  qu’en  persévérant  j’en  viendrai  à bout  ; 
il  me  manque  donc  , par  ce  que  vtus  avez  dû  voir  par  mon 
exposé,  à traiter  des  goutteux  ; je  dois  en  avoir  deux  in- 
cessamment 5 lorsque  j’aurai  employé  le  remède  pendant 
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quelque  tems,  je  vous  ferai  passer  un  état  circonstancié  des 
malades  que  j’aurai  traités  et  j’y  joindrai  le  certificat.  Je 
«uis  très-aise  5 monsieur , que  cette  occasion  me  mette  à 
même  de  vous  prouver  ma  bonne  volonté , et  au  public 
l’efficacité  dudit  remède.  J’ai  l’honneur  d’être,  monsieur, 
votre  , etc.  Signé  BrüGNIEREs  , chirurgien  major  du  ré- 
giment de  Béarn. 

56. 

M.  H U s s O N. 

De  Sedan,  ce  i2  décembre  1777. 

Monsieur  , me  voilà  henreusement  arrivé  à Sedan  : j’ai 
eu  dans  mon  voyage  tonies  sortes  de  satisfaction  ; mais  une 
<les  plus  grandes  et  des  plus  admirables  , c’est  une  nonvelli? 
découverte  des  effets  merveilleux  de  votreEau  médicinale, 
et  si  j’en  avois  eu  un  peu  plus  que  la  petite  bouteille  , j’au- 
roispu  vous  donnerenrore  des  nouvelles  plus  satisfaisantes; 
qu’est-ce  que  c’est  donc, me  demanderezvous  ? de  quois’agit- 
t-il?  quelle  cure  a-t-on  faite  ? sur  quel  sujet?  dans  quell© 
maladie  ? Je  ne  vous  dirai  point  ce  que  vous  savez  déjà  , 
ce  que  tout  Paris  , ce  que  toute  la  France,  ce  que  toute 
l’Europe  devroit  savoir , qu’aucune  maladie  , quelque  opi- 
niâtre , quelque  enracinée  souvent  qu’elle  soit , ne  peut  ré- 
sister à la  force  toute-puissante  de  cette  Eau  salutaire,  qui 
plus  d’une  fois  nous  a mis  dans  le  plus  grand  éton- 
nement , guérissant  ceux  qui  avoient  été  abandonnés  des 
médecins  et  regardés  comme  incurables.  Je  ne  m’arrêterai 
pas  à vous  raconter  combien  cette  eaux  bienfaisante  a gran- 
dement soulagé  une  femme  qui  ^ par  des  couches  maiheu— 
reuses  avolt  tout  le  corps  comme  tortu  , le  ventre  presque 
au-dessus  de  la  poitrine  , sans  pouvoir  marcher  ni  se  re- 
muer qu’avec  beaucoup  de  peine  et  grande  douleur.  Cette 
pauvre  femme  auroitpu  , j’en  suis  sûr,  être  remise  dans 
son  premier  état,  si  on  avoit  pu  poursuivre  la  cure,  d® 
même  qu’une  avitre  qui  avoit  des  douleurs  aux  reins , à 
laquelle  on  avoit  donné  de  cette  Eau  médicinale.  Je  laisse 
tout  cela  là  pour  vous  parler  d’une  chose  intéressante  pour 
tous  les  peuples,  principalement  ceux  de  la  campagne  ; c’est 
que  l’Eau  médicinale  peut  devenir  un  remède  souverain  , 
salutaire  , universel , dans  les  maladies  contagieuses  des 
bêtes.  Voici  le  fait.  La  mortalité  des  bestiaux  a dévasté 
et  désolé  tout  notre  pays , a fait  chez  nous  , en  peu  de 
tems  , des  ravages  terribles  ; de  six  cents  boeufs  et  vaches 
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il  ne  ü€us  en  a pas  reste'  la  moitié  dans  notre  endroit; 
mes  parens  en  ont  perdii  comme  les  autres  ; on  a employé 
toutes  sortes  de  remèdes  , on  a presque  épiiisé  les  pharma- 
cies ;peu  ont  échappé.  Manière,  qui  n’avoit  qu’une  seule 
vache  , craignit  beaucoup  , la  peste  allant  frapper  à droite 
et  à gauche.  Enfin  la  bête  fut  attaquée  comme  les  autres  ; 
mais  quelle  joie,  monsieur  ! quel  contentement  ! quelle 
satisfaction  ! on  lui  donne  une  bonne  cueillerée  de 
cette  eau,  qui  me  restoit , et  dans  l’espace  de  trente  - six 
heures  elle  fut  guérie  entièrement  , et  parfaitement  réta- 
blie. Cette  eau  l’avoit  purgée  considérablement,  et  lui 
avoit  ramassé  toutes  les  vilaiiiies  dans  le  corps  pour  les 
jeter  avec  une  puanteur  extraordinaire.  Cette  infection 
n’étoit  pas  la  même  chez  toutes  les  bêtes;  on  en  a 
ouvert  beaucoup  , et  la  plupart , disoit-on , avoient  un  épan- 
chement de  hile.  Si  j^avois  eu  dans  ces  momens  précieux 
la  quantité  de  votre  eau  qu’il  falloit,  j’aurois  pu  faire 
d’autres  épreuves,  arrêter  la  mortalité  , et  tarir  la  source  de 
bien  des  larmes.  Quoi  qu’il  en  soit,  ma  mère  m’a  prié  de 
vous  faire  agréer,  ses  très-humbles  civilités  , et  de  vous  dire 
de  sa  part  mille  choses  obligeantes  ; elle  vous  supplie  de 
n’épargner  ni  soins  ni  peines  , pour  que  tout  le  monde 
puisse  profiter  de  cet  excellent  remède  ; elle  souhaite  dé 
tout  son  cœur  que  B^ieu  y mette  sa  bénédiction  , et  donne 
bon  succès  à cette  nouvelle  découverte.  Nous  avons  donc 
enfin  un  Esculape  moderne, me  disoit  de  Francfort,  homme 
de  bons  sens,  au-dessus  de  tous  les  préjugés  vulgaires  , qui 
nous  a trouvé , après  bien  des  recherches  , cette  plante  dont 
parle  le  livre  luldnlé  An  deux  mtt  deux  tent  quarante  y 
et  qui  seul,  par  une  grâce  singulière  de  la  divine  provi- 
dence , remédiera  aux  maux  qui  jusqu’ici  ont  affligé  l’hu- 
manité. Pour  moi , monsieur  , s’il  dépeudoit  de  moi  , je 
publierois  votre  renommée  et  celle  de  votre  eau  ; et  si 
l’on  a érigé  des  statues  et  des  trophées  aux  vainqueurs  des 
monstres  des  hommes  , si  l’on  en  a accordé  aux  bienfai- 
teurs , vous  , à plus  juste  titre  , méritez  que  votre  nom  soit 
transmis  à la  postérité  , et  qu’il  soit  dans  un  souvenir  im- 
mortel. Je  suis  avec  ces  sentimens  , monsieur,  votre?  etc. 
Signé  Heck. 


I 
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57. 

M.  H U s s O N. 

Paris,  ce  20  février  177S. 

Je  ne  saurois  trop  tôt,  monsieur  , rendre  la  justice  que 
je  dois  à l’heureuse  découverte  que  vous  avez  faite  de  i’Eaii 
médicinale  ; j’avois  déjà  beaucoup  entendu  parler  des  diffé- 
rentes guérisons  qu’elle  avoit  opérées  dans  tous  les  genres 
de  maladies,  et  principalement  sur  M.  et  mad.  iPollissard  , 
dont  l’exemple  est  fait  pour  inspirer  la  plus  grande  confiance; 
mais  en  voici  une  preuve  des  plus  frappantes  , qui  vient  de 
se  passer  sous  mes  yeux.  A une  fièvre  putride  et  inflamma- 
toire que  vient  d’avoir  mon  domestique  , il  s’étoit  joint  une 
îiydropisie  très-considérable  et  générale  , ainsi  que  des  no- 
dus  à toutes  les  phalanges  des  doigts  de  ses  mains  , qui  lui 
en  empêchoient  fusage.  M.  Geoffroy  , médecin  , dont  les 
talens  et  i’habileté  sont  connus  à juste  titre,  y a apporté 
tous  les  soins  qu’il  a pour  les  malades  qui  l’appellent; 
mais  après  avoir  employé  toutes  les  ressources  de  l’art , il 
me  dit  qu’il  faüoit  le  faire  administrer  très-promptement, 
parce  que  son  état  annonçoit  une  fin  très-prochaine.  Mon- 
sieur son  confesseur  m’assura  , par  l’habitude  q.u’il  a de  voir 
des  malades  , qu’il  n’iroit  pas  jusques  au  lendemain,  et 
c]ue  c’étoit  le  troisième  qu’il  vpyoit  périr,  depuis  peu  du 
jours  , de  la  meme  maladie. 

M.  le  comte  de  Polleresjâ , mon  neveu,,  vint  me  voir 
soir,  et  comme  connoissant  par  lui-même,  et  d’après  plu- 
sieurs expériences  , les  bons  effets  de  votre  remède  , il  lui 
en  administra  lui-même  une  cuillerée  à café,  et,  me  pria 
instamment  de  continuer  sans  aucune  inquiétude.  Je  crus 
m’apercevoir  le  lendemain  matin  qu’il  étoit  moins  mal, 
par  un  peu  plus  d’abondance  dmrines.  Je  hasardai  de  lui, 
en  faiie  reprendre  à peu  près  alitant  le  soir;  la  nuit  fut 
beaucoiip  meilleure  , un  peu  moins  d’étouffement  et  quel- 
ques évacuations.  Je  le  laissai  reposer  , et  voyant  qu’il 
iwoit  encore  de  la  force,  je  fus  , au  bout  de  trois  jours  d’in- 
tervalle, jusqu’à  deux  gros.  Alors,  par  feff.et  que  cela  pro- 
duisit, tant  par  la  fréquence  des  crachats  et  par  celle  des 
urines  , je  commençai  à espérer.  Effectivement , monsieur, 
le  mieux  s’est  établi  au  point  que  l’enflure  diminuoit  tous 
les  jours  jusqu’au  nodus  de  goutte  qui  ont  totalement  dis- 
paru ; enfin  j’ai  en  la  satisfaction  , en  n’usant  que  de  votre 
admirable  remède,  de  Iç  tirer  des  portes  de  la  mort  avec  i5: 


C 71  ) 

gros  5 de  le  voir  rdtablîr  et  de  jouir  d’une  meilleure  santé 
qu’auparavant , et  il  est  bon  de  vous  observer  qu’il  étoit 
d’une  complexion  si  délicate,  que  tout  sembloitannoncer  les 
symptômes  de  la  pulmonie.  J’ai  l’honneur  d’étrc,  monsieur, 
votre  ,etc.  cS’/^/ze^CHARp entier  de  Bonneuil  , rue  Pavée,', 
au  Marais,  maison  de  M.  de  Calembacq. 

3y  bis* 

M.  PoLLISSARD. 

De  V^ersailles  , le  9 avril  1778. 

Monsieur,  j’ai  reçu  Ta  lettre  que  vous  m’avez  fait  l’hort— 
nenr  de  m’écrire  en  date  d’hier.  Je  crois  , monsieur  ) devoir 
vous  détailler  plusieurs  épreuves  que  j’ai  faites  avec  le  plus 
grand  succès  , de  votre  merveilleux  remède. 

Un  enfant  de  trente-deux  mois,  fils  de  M.  Guillois, 
commis  des  affaires  étrangères,  étoitàtoute  extrémité  d’unet 
fièvre  putride  et  maligne  ^ la  faculté  avoit  épuisé  toutes  les 
lessources  de  son  art,  l’émétique  qu’il  avait  pris  par  haut 
et  en  lavement  lui  restoit  dans  le  ccrps  ; il  étoit  sans  mou~ 
vement,  la  bouche  étoit  retirée  , son  corps  était  froid  com~ 
me  marbre,  ses  yeux  étoient  éteints,  au  point  de  ne  point 
apercevoir  une  lumière  qu’on  lui  passoit  tout  près  de  la 
vue  ; on  n’attendolt  que  l’instant  de  le  voir  passer.  Le  père 
vint  me  trouver,  pour-  m’engager  à déterminer  la  mère  dé-» 
.solée  à administrer  le  remède  à cet  enfant.  J’y  trouvai  lUi 
missionuaiie  de  la  paroisse  Saint-Louis  de  Versailles 
nommé  M,  Messin,  qui  étoit  là  pour  consoler  la  mère  dans 
}e  moment  douloureux  de  la  perle  de  son  enfant.  Ce  mis- 
sionnaire n’apercevant  aucune  luenr  d’espérance  de  gué-^ 
rison  , prit  sur  lui  de  décider  ^application  du  remède  , 
comme  dernière  ressource.  Il  l’apprêta  lui-même;  à l’aidis 
de  deux  cuilliers  d’argent  on  parvint  à desserrer  les  dents  de? 
l’enfant  et  à lui  faire  avaler  la  cuillerée  d’eau  médicinale. 
Il  étoit  deux  heures  et  demie  après  midi  minuit  l’opéra-^ 
tion  du  remède  s’annonça  par  une  évacuation  abondante 
de  matières  extrêmement  fétides  ; la  bile  coula  naturelle- 
ment , la  fièvre  étoit  infiniment  atténuée,  l’enfant  reprit  sa 
vigueur  , et  ce  ne  fut  qu’une  joie  universelle  dans  la  famille* 
Au  bout  de  quatre  jours  oa  redonna  une  seconde  cuillerée 
d’Eau  médicinale  ; l’effet  qu’elle  produisit  fut  de  faire  ren- 
dre à l’enfant  des  épinards  qu’il  avoit  mangés  il  y avoit  qua- 
torze jours  ; après  quoi  ce  ue  fut  qu’un  cri  de  sa  part  pouif 
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avoir  à manger  ; on  lui  clonmi  de  la  semonille  , qu’il  mangea 
du  plus  grand  appétit.  Je  conseillai  de  lui  faire  prendre  le 
surlendemain  une  once  de  manne  , et  la  guérison  a été  radi- 
cale et  complette. 

Un  autre  enfant  de  treize  ans,  enfant  de  chœur  de  R'giise 
de  Saint-Louis,  nommé  Mai échaux  , étoit  également  atta- 
qué d’une  lièvre  putride  et  malîgne  ; il  étoit  enflé  de  tout 
son  corps,  la  langue  étoit  exactement  noire  , ainsi  que  les 
lèvres  ^ qui  tomboient  par  écailles  ; il  prit  le  soir  une  cnil- 
éeréeàcaié  de  l’Eau  médicinale.  J’y  fus  le  lendemain  avec 
un  garçon  de  1 église,  qui,  en  m’y  conduisant,  m’avoua 
qu’il  ne  se  flatloit  pas  de  le  trouver  en  vie,  après  l’état 
dans  lequel  il  i’avoit  laissé  la  veille.  Sa  surprise  lut  extrême, 
lorsqn’arrivé  an  lit  de  cet  enfant,  nous  le  trouvâmes  entiè-? 
xemciit  désenflé,  sans  presque  plus  de^iièvre  , et  ayant  les 
lèvres  et  la  langue  vermeilles  comme  une  rose-  Sa  grand’- 
mère,  qui  le  gardoil,  nous  dit  qu’il  s'étoit  fait  en  lui  an  mi- 
lieu de  la  nuit  une  évacuation  des  plus  abondantes  , mais 
en  même  tems  si  infectante,  qu’elle  avoit  été  obligée  de  sortir 
précipitamment  de  la  chambre.  Une  seconde  prise,  el  le 
surlendemain  une  once  et  demie  de  manne,  ont  achevé  la 
guérison.  On  vint  ensuite  me  demander  si  on  ponvoit  satis- 
faire lalaim  dévorante  de  cet  enlant  ^ je  conseillai  de  lui  don- 
ner do  la  soupe  ou  de  lasemouille  qu’il  dévora;  il  est  vcnii 
depuis  me  remercier  comnie  me  devant  la  vie.  Je  ris  beau- 
coup de  voir  la  bonne  grand’mère  tonte  émerveillée  de  la 
guérison  subite  et  inespérée  de  son  petit-fils,  s’écrier:  ah  1 
monsieur,  quo  vous  êtes  un  grand  médecin. 

Une  nommée  Brunei  , blanchisseuse  et  raccommodeuse 
de  dentelles  à Veisailies,  paroisse  Saint-Louis,  a été  pa-r 
reillemcnt  guérie  d’une  fièvre  maligne  et  putride  avec  une 
seule  prise  de  cette  Eau  médicinale.  Elle  avoit  reçu  ses 
derniers  sacremens  ; on  lui  avoit  mis  les  vessicatoires. 

J’ai  donné  à mes  deux  enfans  de  cette  Eau  médicinale 
au  milieu  de  la  pelite-vérole  qu’ils  eurent  au  mois  de  mars 
de  l’année  dernière.  Li’ainé,  au  quatrième  jour  de  la  ma- 
ladie, n’avoit  que  quelques  boutons  parsemés  sur  le  corps 
et  sur  le  visage  , il  souffroit  des  douleurs  inouïes  dans  i’in-^ 
lérieur  de  la  poitrine  et  de  l’estomac.  Je  me  déterminai 
à lui  donner  une  prise  de  i’cau  ; elle  lui  procura  dans  la 
nuit  une  évacuation  copieuse,  et  au  point  du  jour  tout 
son  corps  et  son  visage  furent  couverts  d’une  double 
çpucbe  de  grains  de  petite-vérole,  et  les  douleurs  ctoient 
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û'osolimient  cessées.  La  petite-vérole  a été  des  plus  heu- 
re uses.  , 

J’ai  suivi  la  même  méthode  pour  mon  second  fils;  l’eau 
a opéré  en  iul  le  même  succès,  et  j’ai  eu  d’autant  plus  lieu 
de  bénir  mille  fois  l’Eau  médicinale  , qu’une  dame  sur  mou 
même  pallier,  qui  avoit  aussi  deux  enfans  atteints  de  la 
même  maladie  , et  qui  s'est  constamment  obstinée  à refuser 
l’administration  de  ce  remède,  a eu  le  malheur  de  les 

cuisinière  que  j’avois  se  trouva  tout-à-coup  attérée 
d’une  fièvre  violente  dont  elle  fut  prise  pendant  la  nuit;  je 
lui  donnai  «ne  prise  d’eau  médicinale,  et  dès  le  lendemain' 
elle  reprit  son  ouvrage,  toute  extasiée  de  se  trouver  aussi 
subitement  guérie. 

Moi-même  , monsieur,  l’année  dernière,  au  mois  d’avril , 
j^’avois  des  étourdissernens  affreux  ; en  travaillant,  ma ‘tête 
tomboitsur  mon  papier;  en  me  promenant,  j’allois  comme 
un  homme  ivre;  plusieurs  fois  j’ai  été  fort  heureux  de  ren- 
contrer un  mur  pour  ne  ])Rs  tomber.  Dans  un  cas  aussi  in- 
quiétant je  me  déternriinai  bien  vite  à prendre  de  l’Eau  mé- 
dicinale , des  remèdes  le  lendemain,  et  le  surlendemain 
une  once  et  demie  de  manne  ; à la  première  prise  je  rendis 
au  moins  cinquante  boules  de  bile  recuite  et  dure  comme 
des  pierres.  Quatre  jours  après  je  pris  une  seconde  cuillerée 
et  j'observai  la  même  méthode;  l’effet  qui  en  résulta  lut 
miracnleux  , je  rendis  une  vingtaine  de  morceaux  de  glaires 
gros  comme  de  gros  vers  et  long  de  plus  de  dix  pouces. 
Depuis  ce  tems-là  je  n’ai  plus  eu  le  moindre  soupçon  des 
étourdissernens  qui  m’avoieut  tant  inquiété. 

Après  de  pareib  succès  , que  j’atteste  certainement  sans 
autre  intérêt  que  celui  de  rendre  hommage  à la  vérité , peiU- 
on  révoquer  en  doute  l’effet  victorieux  d’un  remède  aussi 
salutaire  et  aussi  précieux  à l’humanité  ; il  y a plus  , voilà 
des  guérisons  citées  et  prouvées  ; vous  en  avez  de  votre  coté 
un  nombre  infiniment  plus  grand:  je  défie  qui  que  ce  soit 
de  citer  et  de  prouver  que  cette  miraculeuse  jEau  médici- 
nale ait  jamais  produit  le  moindre  accident.  Si  cela  est  aussi 
démontré  que  je  le  soutiens  , de  quel  motif  peut-on  couvrir 
l’intérêt,  avec  lequel  on  cherche  à le  proscrire?  Je  crois  , 
monsieur  , qu’il  est  plus  de  l’intérêt  de  l’humanité  que  de 
l’auteur  lui-même  de  la  découverte,  de  chercher  à propager 
la  réputation  de  ce  reiïiàde  i eu  conséquence,  peut-être  pen-* 
^erez-vous  qu’il  serpit  essentiel  de  rassembler  tous  les  mi-^ 
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racles  qu’il  a produits , d’en  faire  faire  le  dé^tail  par  une  pTu— 
me  habile,  afin  de  rédiger  un  mémoire  qui  pût  être  mis  sous 
les  yeux  du  gouvernement  et  le  convaincre.  J’ai  entendiv 
lie  quelqu’un  de  la  maison  de  M.  le  comte  do  Maurepas  a 
ait  un  usage  utile  de  l’eau  dont  il  s’agit  5 ce  ministre  est 
judicieux  , éclairé  , impartial,  et  je  suis  convaincu  que  ce 
sera  une  puissante  protection  acquise,  quand  on.  l’aura  mis. 
à portée  de  l accorder  avec  connoissance  de  cause. 

Quant  à moi , la  seule  chose  qui  puisse  dépendre  de  mon 
2;èle  5 est  le  témoignage  qne  je  m’empressfe  de  vous  rendre, 
et  qui  est  une  suite  de  l’expérience  que  j’ai  faite  du  remède 
et  de  la  reconnoissance  personnelle  que  je  lui  dois.  J’ai 
l’honneur  d’être  avec  un  sincère  attachement,  monsieur,. 
Votre,  etc. 

Signé  Le  Goueslier  de  Montgarel  , co7717T2£>  prin^ 
cipal  des^  affaires  étrangères.. 


M.  H U s s a N. 


No.,  58, 


De  Versailles  , le  i3  mai  1778. 


TVTonsleur , j’ai  fondé  les  témoignages  que  j’ai  rencîus^ 
à l’efficacité  de  votre  remède  sur  les  expériences  les  plus 
heureuses  que  j’en  ai  faites.  Ce  motif  n’a  rien  d’équivoque  , 
et  la  justice  en  fait  la  base  unique.  Je  réunis  mes  vœux 
aux  vôtres,  monsieur,  pour  que  l’Eau  médicinale  trouve 
enfin  tout  l’appui  que  je  crois  lui  être  dû.  La  réputation  de^ 
votre  découverte  commence  à s’étendre;  le  tems  fera  le 
reste  : je  souhaite  de  pouvoir  y contribuer  par  mon  suffrage  , 
et  que  vous  jouissiez  enfin  sans  trouble  de  la  reconnoissance 
que  l’humanité  vous  doit  , et  dont  je  vous  paie  bien  sincè- 
rement le  tribut.  J’ai  l’honneur  d’être,  etc.  Signé  Le 
Goueslier  de  Montcarel, commis  princi|)aldes  affaires 


étrangères. 


M. 


5g. 

POLLIS  SARD. 


De  Pontcliartraîn , le  8 mai  1778. 


Monsieur,  différentes  occupations  , jointes  à l’effet  qua 
faisoit  de  l’Eau  médicinale  un  fermier  très-estimé  parM.  le 
comte  de  Maurepas,  m’ont  fait  différer  de  répondre  à votre 
dernière.  Je  le  fais  aujourd’hui,  monsieur,  d’une  manière 
qui  va  faire  l’éloge  du  nouveau  spécifique. 


J’en  ai  donné  k deux  enfans  qui  avoîent  la  petite-vérole  5 ^ 

^in  de  ces  enfans  étoit  très-mal  et  dans  le  plus  ^rand  danger. 

Ils  ont  été  guéris  et  sauvés.  Une  fille  âgée  d’environ  qua- 
rante ans  étoit  très-afïéctée  et  très-infirme  depuis  huit  ans 
pour  avoir  été  mouillée  considérablement  dans  un  teins 
critique.  Elle  a pris  de  l’Eau  rnédicinale  dix  fois  environ;  sa 
guérison  est  sensible  et  presque  miraculeuse.  Elle  fait  beau- 
coup de  bien  à une  femme  de  ma  paroisse , incommodée 
d’une  dartre  sur  les  mains. 

Les  personnes,  monsieur,  sur  lesquelles  le  fermier  dont 
j’ai  eu  l’honneur  de  vous  parler  au  commencement  de  ma 
lettre  fait  des  tentatives,  sont  deux  femmes  ; l’une  e >t  hy— 
dropique  ; l’autre  affectée  de  vapeurs  convulsives.  L’Eau 
médicinale  a procuré  de  grandes  évacuations.  Si  le  remède 
procure  leur  guérison , je  ne  manquerai  pas,  monsieur,  de 
vous  en  faire  part.  Vous  avez  raison  de  m’observer  qu’il 
n’en  faut  pas  donner  à des  moribonds.  J’ai  fait  deux  fois 
l’expérience,  et  elle  leur  a été  inutile;  mais  les  personnes 
de  l’art  ont  avoué  qu’il  n’avoit  pas  été  préjudiciable. 

Je  crois,  monsieur,  que  la  manière  de  faire  usage  de 
l’Eau  médicinale  par  petites  doses  réitérées,  est  préférable 
à celle  de  la  donner  par  doses  plus  fortes.  C’est  l’observa- 
tion de  Mf  de  Planque.  L’expérience  m’a  prouvé  qu’elle 
étoit  sage. 

Lorsque  faural  eu  le  bonheur  de  rendre  quelque  autre 
service  à l’humanité,  en  opérant  des  guérisons  avec  l’Eau 
médicinale,  je  me  ferai  un  juste  devoir,  monsieur,  de  vous 
en  faire  part.  Je  communique  à MM.  nos  fermiers  la  lettre 
de  M.  le  comte  d’Ussy  ,afin  de  les  engager  à faire  usage 
de  l’Eau  médicinale  dans  les  maladies  de  leurs  bestiaux  ; 
mais,  grâces  à Dieu,  je  n’entends  point  parler  qu’aucim 
fermier  ni  habitant  ait  des  animaux  malades.  Je  désirerois 
savoir  la  dose  des  bestiaux;  elle  doit  sans  doute  être  plus 
forte  que  pour  les  hommes. 

Je  suis  très-Oatté  , monsieur,  que  l’Eau  médicinale  me' 
mette  en  relation  avec  vous,  et  me  procure  riionneur  de 
vous  renouveler  les  sentiraeqs  d’estime  avec  lesquels  j© 
suis  5 etc.  E^Eüïiy  , curé  de  Po,ntchartrain. 

No.  4o. 

Ce  Versailles,  le  20  janvier  1778. 

Ayant  pris  vers  la  fin  duprintems  de  177^  deux  fols  do 
l’Eau  médicinale,  et  chaque  fois  deux  petites  cuillerées  â 


( ) 

café;  j’en  fus  très-bien  purgé  par  en  bas  , et  sans  douleur 
queiconqiie  ; n’étant  pas  délivré  de  mes  douleurs  vagues  , et 
somTrant  toujours  beaucoup,  je  pris  le  9 aoi'it,  tems  de  la 
canicule , et  sans  préparation,  trois  cuillerées  à café  de  ce 
remède.  Elles  me  provoquèrent  des  vomissemens  qui  m’in- 
quiétèrent par  leur  durée  , et  plus  encore  par  le  peu  de  con- 
iioissancc  que  l’on  avoit  alors  du  remède.  Je  fus  étonné  des 
effets  de  cette  dernière  prise  ; mais  quelque  tems  après  j’é- 
prouvai une  meilleure  situation  par  la  diminution  de  mes 
incommodités,  ayant  acquis  plus  d’appétit  et  plus  de  som- 
meil; ce  que  ie  certifie  véritable.  Fait  à Versailles  , le  20 
juillet  1778.  5'ÿ/je  MontGirot  j gouverneur  des  pages  de 
Irions  icur. 

41. 

\ 

M,  POLLISSAKD. 

A Versailles,  le  2^  octobre  1773. 

Les  occupations  dont  je  suis  surchargé  , monsieur,  m’em- 
pecbent  de  répondre  bien  en  détail  aux  deux  lettres  dont 
vous  m’avez  honoré  ; j’aurois  bien  désiré  qu’il  m’eût  été 
possible  d’aller  faire  votre  connoissance  dans  le  voyage  de 
douze  heures  que  je  viens  de  faire  à Paris  : je  ne  suis  pas 
moins  sensible  à votre  obligeante  invitation;  l’Eau  médi- 
cîualc  m’a  été  d’un  grand  secours  dans  un  voyage  que  je 
viens  de  faire  ôn  Basse-Normandie;  j’en  avols  heureuse- 
ment porté  avec  moi  pour  en  faire  présent  à de  bons 
amis  que  j’ai  dans  ce  pays-là  : je  ne  m’attendols  pas  que 
je  serois  dans  le  cas  de  leur  prouver  l’efficacité  do  ce  re- 
mède , par  l’application  que  j’ai  été  obligé  d’en  faire  sur 
moi-même.  Je  fus  surpris  en  route  d’un  débordement  af- 
freux de  la  bile  la  plus  noire;  j’avois  les  yeux  et  tout  le 
visage  jaune  comme  du  safran  , au  point  que  mes  amis  en 
furent  effrayés.  ,Tc  voulus  pendant  doux  jours  lutter  contre 
le  mal  , espérant  le  dissiper  par  la  diète  , des  remèdes 
et  beaucoup  de  boissons  ; mais  rien  n’y  fit,  la  fièvre  sur- 
vint de  la  manière  la  plus  violente  , accompagnée  de 
Crispations  d’entrailles  les  plus  effrayantes.  Je  n’hésitai  plus 
à recourir  à l’Eau  médicinale  ; j’en  pris  le  matin  une  bonne 
cuillerée  à café.  Sur  les  trois  heures  après  midi  je  fus  pris 
dûinc  extrême  envie  de  vomir;  les  vomissemens  ne  tar- 
dèrent pas  à arriver;  je  rendis  d’abord  la  valeur  de  deux 
cuvettes  de  nourriture  j et  il  faut  observer  qu’il  y avoit 


( Il  ) 


trois  Jours  qite  je  n’àvols  pour  ainsi  dire  raang<^  : je  bus 
beaucoup  d’eau  chaude  chaque  fois  que  je  vomlssois;  je 
fus  grandement  surpris  lorsque  je  vis  succëder  àces  prerruérs 
vomissemens  une  bile  verte , dont  dans  l’espace  d’environ 
cinq  heures  je  remplis  la  valeur  de  six  cuvettes  ; les  vo- 
missemens faits,  je  me  trouvai  au  mieux,  la  fièvre  étoit 
entièremerit  tombée  ; je  pris  un  bouillon  ; je  me  couchai, 
et  passai  la  meilleure  nuit  possible,  au  point  que  le  len- 
demain , au  grand  étonnement  de  la  société  où  j’étois  , il 
ne  me  restoit  pas  le  plus  léger  symptôme  de  l’état  qui  la 
veille  avoit  tant  effrayé.  Je  dois  vous  ajouter  que  pendant 
huit  nuits  consécutives  j’ai  eu  des  sueurs  considérables  , et 
que  depuis  ce  tems-là  je  jouis  de  la  meilleure  santé. 

Plusieurs  personnes,  témoins  de  ce  miraculeux  effet  de 
l’Ean  médicinale,  se  sont  empressées  de  me  demander  de 
leur  procurer  de  cette  eau  ; envoyé  aux  uns  ; aux 

autres  je  leur  ai  donné  votre  adresse.  J’ai  l’honneur 
d’être,  etc.  Legoüeslier  de  Montcarel. 


M.  P O L L I s s A R D, 


De  Lorient,  le  9 novembre  1778. 

Mon  ami , j’ai  reçu  votre  lettre  du  23  du  passé  : il  ^ avoit 
déjà  deux  jours  que  j’étois  arrivé  ici  bien  portant.  J ai  tou- 
jours dans  mon  armoire  une  bouteille  d’Eau  médicinale, 
dont  je  ne  ferai  usage  que  lorsque  ma  santé  sera  altérée: 
j^’ai  laissé  Colin  parfaitement  rétabli.  Son  urine,  qui  mar— 
qnoit  autrefois  une  âcreté  dans  le  sang,  sérosité  bilieuse, 
gonflement  dératé^  vents  qui  occupent  l’estomac  , le  bas- 
ventre  et  les  reins,  avoit  changé  entièrement , et  étoit  aussi 
lirnpide  que  celle  d’un  enfant  qni  vient  de  naître.  Les 
jambes  n’étoient  plus  enflées;  son  teint  étoit  bon  , l’œil 
vif,  et  )e  m’aperçus  , en  le  voyant  un  jour  dîner  , que  le 
feu  , pour  ainsi  dire  , sortoit  de  ses  dents  , tant  le  gail- 
•lard  cassoit  de  bon  appétit.  Je  l’ai  vu  à la  chasse  marefler 
Comme  un  basque.  Il  n’est  pas  possible  , mon  ami,  de  voir 
une  guérison  plus  complète  ; ce  pauvre  garçon  étoit  aupa- 
ravant dans  un  état  affreux.  Son  sang,  affecté  de  scorbut^ 
n’avoit  presque  plus  de  circulation.  Il  ne  faisoit  plus  que 
lutter  contre  la  mort;  déjà  l’enflure  avoit  gagné  ses  jambes^ 
qtii  étoient  presque  grosses  comme  mes  cuisses,  qui, 
comme?  vous  savez,  ne  sont  pas  petites  :*  enfin , mon  ami  , 


l’on  peut  dire  : resurrexit,  grâce  à l'Eau  médicinale.  Je 
suis  pour  la  vie,  etc.  Signé  Gourlade,  négociant  et 
armateur. 

45. 

M.  Po  L L I s s A R D. 

De  Lorient,  le  27  novembre  1778. 

J’ai  reçu  , mon  anli , votre  lettre  du  21  courant  : je  serai 
toujours  un  zélé  défenseur  de  l’Eau  médicinale  ; elle  vous  a 
conservé,  et  la  moitié  de  vous-même:  vous  m’entendez  , 
c’est  de  madame  dont  je  parle  ; votre  enfant  et  mon  pauvre 
Colin  sans  elle  n’existeroient  plus  : ma  femme  en  fait  usage  ; 
je  lui  ai  écrit  de  s’adresser  à vous  par  lettre , si  elle  n’alloit 
point  incessamment  à Paris,  Si  elle  va  visiter  notre  capi- 
tale , elle  ira  faire  connoissance  avec  madame  : je  vous 
prie  , mon  ami  , de  lui  indiquer  ce  qu’il  convient  qu’elle 
lasse  pour  jouir  constamment  d’une  parfaite  santé.  Je  vous 
embrasse  et  suis  pour  la  vie , etc.  Signé  Gourlade  , né-* 
gociant  et  armateur. 

N°.  44, 

M.  P O L L I s s A R D. 

De  Paris  , le  3o  octobre  1778. 

Monsieur , je  vous  ai  promis  de  vous  rendre  compte- 
de  toute  la  réussite  de  votre  remède;  je  suis  on  ne  peut  pas 
plus  satisfaite  de  votre  dernière  prise  ; elle  a été  par  le 
tant  et  par  le  bas  considérablement:  il  est  vrai  que  nous 
avons  eu  le  bonheur  de  lui  faire  avaler  cette  prise  par  sub- 
tilité, qui  lui  a donné  des  maux  de  cœur  inlinis.  Je  n’ai 
pas  encore”  éprouvé,  depuis  qu’elle  l’a  prise,  aucune  ab- 
sence d’esprit  ; elle  paroît  accablée  par  la  fatigue  qu’elle 
a eue  : cependant  elle  vient  de  déjeûner  avec  un  pain  de 
demi-livre,  joint  avec  une  prise  de  café.  Elle  est  tranquille 
et  paisible,  comme  je  ne  l’ai  jamais  vue.  Si  vous  êtes  con- 
tent de  tout  ce  détail , vous  devez  penser  que  je  le  suis 
moi -même;  car  ce  seroit  ma  mère  que  je  n’en  seroit  pa« 
plus  satisfaite.  Vous  devez  juger  des  sentimens  de  recon— 
noissance  avec  lesquels  je  suis  , etc.  Signé  Sœur  de[^ l’In- 
carnation de  l’flôtel-Dieu  de  Paris. 

On  volt  qu’il  est  ici  question  de  folie.  La  malade  a été 
parfaitement  guérie  , et  jouit  aujourd’hui  de  la  meilleur® 
santé. 


I 
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]\o,  ^S, 

M.  P O L L l's  s A R D. 

Lorient , le  22  janvier  1779. 

Monsieur  , je  suis  , je  vous  assure,  toujours  enthousiasme 
-^e  l’eau  médicinale;  Colin  .sous mes  yeux  rétabli  ; M.  Pau- 
tonuier  arraché  du  tombeau;  madame  Gouriade  espérant, 
en  continuant  ce  remède,  jouir  d’une  meilleure  santé;  si 
M.  Leger  a le  même  bodieur , dois -je  hésiter  à en  faire 
usage  , lorsque  je  me  trouverai  en  avoir  besoin  ? Non  , non, 
monsieur,  je  ne  la  proposerai  pas  à des  personnes  qui  ne 
sont  point  mes  amis;  mais  si  j’en  avois  un  en  danger,  je 
ferois  l’impossible  pour  le  décider  à en  prendre.  Continuez 
à en  faire  usage  par  précaution  , afin  de  jouir  constamment 
^’une  santé  parfaite.  Je  suis,  avec  un  sincère  attachement, 
votre,  etc.  Signé,  Goürlande. 

No,  4^. 

M.  H U s s O N. 

Paris , le  27  janvier  1779. 

Monsieur,  je  ne  puis  garder  sous  silence  le  bien  que  l’Eau 
médicinale  a opéré  en  mol , et  les  très-humbles  actions  de 
grâces  que  je  vous  entends  tous  les  jours  ; ce  sont  des  dar- 
tres que  j’avois  partout  le  corps  ; entr’autres,  une  à la 
jambe,  où  il  y avoit  un  trou,  d’où  il  sortoit  une  matière 
noirâtre,  et  dans  différens  endroits  des  taches  noires  , rou- 
geâtres et  gros-bleu,  qui  annonçoient  la  gangrène  ; cinc| 
prises  de  votre  Eau  médicinale  m’ont  entièrement  guéri; 
le  trou  est  refermé;  plus  de  suppuration,  et  la  jambe  est 
aussi  vermeille  et  aussi  ferme  que  l’autre  ; ce  que  je  certilie 
véritable.  A Paris,  ce  27  janvier  1779.  Signé  AüBRAY, 
caissier  de  la  recette  des  aides  du  port  Saint-Paul. 

47. 

M.  POLLISSARD, 

De  Tanqueux,  le  16  avril  1779. 

Monsieur  , mon  fermier  d’üssy  est  venu  me  faire  des 
remcrcîmens  d’une  bouteille  d’Eau  médicinale  que  je  lui 
avois  donnée,  pour  sauver,  s’il  se  pouvoit,  quelques  mou- 
tons malades  de  ce  qu’ils  appelUnt  dans  ce  pays  Is  clwiau. 
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maladie  très-dangereuse  pour  les  moutons  , contagieuse,  et 
contre  laquelle  on  ne  connoît  point  de  remèdes,  quand  ces 
animaux  en  sont  attaqués  à un  certain  point.  Il  en  a essayé 
sur  deux  bêtes  des  plus  malades,  qui  ne  maogeoient  plus, 
et  qu’il  regardoit  perdues.  L’une  avoit  un  an  , et  l’autro 
deux;  cela  a purgé  ces  animaux  extraordinairement,  et  fait 
pousser  et  sortir  tout  le  mal  qu’ils  avoient  ; de  sorte  que  ces 
deux  moutons  sont  guéris  parfaitement.  Si  j’étois  venu  un 
mois  plutôt  dans  le  pays,  il  n’auroît  pas  perdu  vingt-sept 
bêtes  de  son  troupeau;  car  si  j’avois  été  informé  de  la  ma- 
ladie, il  en  auroit  fait  l’essai  tout  de  suite,  et  il  n’auroit 
pas  fait  une  aussi  grande  perte.  Quand  cette  Lan  ne  seroit 
pas  aussi  salutaire  qu’elle  l’est  pour  rhumanilé  , étant  aussi 
spécifique  qu’elle  l’est  pour  les  bestiaux  , elle-demanderoit 
bien  l’attention  du  gouvernement,  pour  faire  l’acquisition 
du  remède  et  le  rendre  public.  Je  compte  aller  ces  jours- ci 
à Ussy.  Je  verrai  les  deux  bêtes  qui  ont  été  sauvées  par  le 
secours  de  cette  Eau  , et  mon  dessein  est  d’en  rendre  compte 
à M.  le  iieutcnant  de  j>olice  ; je  n’oublierai  point  dans  ce 
détail  i’bistoire  de  la  vache  sauvée  au  moment  que  l’écoi  — 
cheur  éloit  venu  pour  en  prendre  la  peau;  je  pourrois  y 
joindre  l’histoire  d’nne  poule  guérie  par  cette  Eau.  Dans 
ma  maison  , le  bruit  .s’étaut  répandu  que  mon  fermier  étoit 
venu  me  remercier  de  l’Eau  que  j’*avois  donnée  pour  ces 
moutons,  ou  vint  me  dire  qu’il  y avoit  une  poule  qui  étoit 
bien  malade,  et  si  je  vonlois  essayer  de  mon  Eau  sur  la 
poule;  je  lui  en  lis  donner  un  peu  dans  du  vin  : deux  heures 
après  la  crête  de  la  poule  éfoit  redevenue  rouge,  et  elle  est 
dans  la  cour  avec  les  autres.  J’eu  ai  donné  à mon  curé  une 
bouteille  pour  des  malades  : il  en  a donné  à une  femme 
qui  avoit  pris  médecine  et  émétique  ; il  a été  surpris  des 
évacuations  extraordinaires  que  cette  Eau  a occasionnées  $ 
et  la  femme  se  trouve  bien.  Je  ne  doute  pas  que  vous  ne 
fassiez  part  à M.  de  Brotoune  de  ces  essais.  Je  vous  prie 
en  même  tems  de  me  croire.  Monsieur,  votre,  etc. 

Signé,  CouRTiN  , comte  d’Ussy. 

No.  48. 

M.  H U s s O K. 

De  Pithiviers,  le  3i  août  1779. 

Monsieur  , permettez  que  je  vous  fasse  part  de  la  guérisort 
de  mon  épouse  , que  l’Eau  médicinale  a seule  opérée,  qiioi- 
qu’elle  n’en  ait  pas  pris  autant  que  son  état  sembloit  l’exi- 
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ger.  Elle  allaitoit  son  enfant  âgé  de  deux  mois , lorsque  je 
lus  obligé  d’aüer  à Paris  pour  l’opération  de  ia  fistule  do?it 
j’étois  attaqué.  Ce  départ  et  les  circonstances  qui  l’ont 
accompagné,  ont  fait  chez  elle  une  révolution  si  étonnante, 
q[ii’il  én  est  résulté  un  épanchement  de  lait  mit  l’estomac  , 
et  qu’il  a fallu  par  conséquent  sevrer  l’enl'an!.  Le  mal  lui 
faisoit  ressentir  des  douleurs  aussi  vives  que  si  on  lui  eut 
serré  l’estomac  entre  deux  planches.  A mon  retour,  j’ni 
trouvé  mon  épouse  dans  un  état  si  fâcheux  , que,  quoique 
muni  de  cette  Eau  salutaire  , je  n’ai  osé  lui  eu  donner  sans 
vous  en  communiquer,  et  c’est  votre  réponse  quia  décidé 
à en  faire  usage. 

Pendant  quatre  jours,  elle  en  a pris  des  demi-cuillerées 
chaque  fois.  La  première  n’a  fait  qu’un  malaise  ; la  seconde 
a été  rejetée  au  bout  d’une  demi-heure  ; son  coeur  a tou- 
jours résisté  à tout  remède  liquide  ; jamais  médecine  n’a  pu 
lui  être  donnée.  Quoi  qu’il  en  soit,  les  deux  jours  suivaus, 
à force  de  précautions,  elle  ne  les  a pas  rejetées , de  manière 
que  les  évacuations  par  haut  ont  été  abondantes*  pendant 
trois  jours  consécutifs  elle  4 vomi  de  la  hile  , enfin  dès  vilai- 
niès-qn’il  est  essentiel  d’expulser  du  corps  humain.  Le  qua- 
trième au  soir,  je  lui  ai  donné  la  dose  entière;  mais  soit 
que  l’estomac  fût  trop  fatigué,  ou  dédain  naturel , cette 
dose  a été  vomie-  sur-le-rharnp.  Quoi  qifil  eu  soit,  cette 
Eau  a un  elTetsi  prompt,  que  les  vomissemens  ont  continué,- 
et  qu’ensuite,  pendant  deux  antres  jours,  les  évacuacions 
ont  pris  leur  cours  par  bas  ; malgré  le  peu  qu’elle  a nu  rete- 
nir dans  l’estomac  , sa  guérison  n’en  est  pas  moins  parfaite. 
Elle  a assisté  à la  noce  de  son  frère , elle  a joui  de  toute  la 
récréation  possible. 

Quant  à moi,  après  les  précautions  indiquées,  la  pre- 
mière dose  m’a  fait  évacuer  par  bas  quarante-cinq  fois  ; 
ensuite  de  quoi  l’Eau  médicinale  ayant  attaqué  la  fistule^ 
m’a  fait  souffrir  en  cet  endroit  une  nuit  et  im  Jour  en- 
tier des  douleurs  aiguës;  je  n’ai  pu  en  reprendre  que  dix 
jours  après.  jVi  évacué  douze  fois  avec  mêmes  douleurs 
dans  la  fislnle  , ce  qui  me  donne  lieu  de  croire  qu’elle 
J)eut  seule  guérir  ceux  attaqués  de  cette  maladie:  ce  que 
j avance  est  vrai  , le  chirurgien  qui  me  soigne  eu  est 
témoin.  Je  suis  avec  respect  et  reconnoissance,  monsieur 
votre  , etc. 

Signé  Mo  R KL,  ne  taire. 
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N».  49. 

M.  POLJLISSARD. 

De  Pontchartrain , le  16  septembre  1779.  » 

Monsieur , il  y a long-tems  que  je  n’ai  eu  l’honneur 
de  vous  écrire , parce  que  je  ri’avois  rien  de  remarquable 
à vous  marquer  au  sujet  des  effets  de  l’Eau  médicinale. 
J’ai  continué  d’en  donner  à la  fille  Lecoq,dont  je  vous 
ai  parlé  dans  mes  lettres  précédentes.  Sa  guérison  se 
soutient,  les  accidens  ne  reparoissent  plus.  La  nièce  d’un 
ancien  fermier  de  M.  le  comte  de  Maurepas , nommée 
mademoiselle  Lucas , demeurant  à deux  lieues  de  Pont- 
chartrain, ci-devant  affectée  d’une  hydropisie  dangereuse, 
se  trouve  actuellement  guérie.  Elle  est  venue,  le  jour  de 
la  Nativité,  me  faire  ses  remercîmens. 

J’ai  aussi  prévenu,  monsieur,  tous  nos  habitans,  prin- 
cipalement les  fermiers,  que  cette  Eau  étoit  très-salutaire 
pour  les  bestiaux  : heureusement  on  n’a  pas  encore  été 
dans  le  cas  d’en  faire  l’épreuve,  Vous  êtes  instruit , sans 
doute , monsieur , que  nous  avons  l’avantage  de  posséder 
M.  de  Boneuil  ; sa  présence , le  témoignage  vivant  de  son 
domestique,  qui  doit  sa  guérison  et  son  existence  à l’Eau 
médicinale,  ont  excité  beaucoup  de  confiance.  Il  en  ad- 
ministre liii-mcrae  à plusieurs  de  mes  paroissiens,  en 
particulier  à une  jeune  femme  malade  d’un  lait  répandu; 
au  jardinier  de  M.  le  baron  de  Kallenback  , chez  qui  se 
trouve  M.  de  Boneuil  ; à un  enfant  que  le  défaut  de  pur- 
gation , après  la  petite-vérole,  a mis  dans  un  état  critique 
pour  les  yeux  et  pour  la  santé.  Ces  malades,  plus  cou- 
rageux et  plus  constans  que  beaucoup  d’autres , continuent 
de  faire  usage  de  l’Eau  médicinale,  et  s’en  trouvent  bien. 
Enfin,  monsieur,  j’en  ai  donné  hier  à un  de  mes  domes- 
tiques, qui  étoit  au  lit  pour  une  colique  très-douloureuse, 
et  il  s’est  trouvé  en  état  de  reprendre  aujourd’hui  son 
travail.  Ces  détails  vous  feront  plaisir  à apprendre.  Je 
vous  prie  d’en  faire  part  à M.  Husson  ; je  ne  le  laisserai  pas 
ignorer  à M.  Leclerc  dti  Brillet,  secrétaire  de  M.  le  comte 
de  Maurepas.  Ma  provision  d’Eau  médicinale  se  trouve 
épuisée;  seroit-il  possible,  monsieur,  que  M.  Husson  m’en 
donnât  encore  une  demi-boiiteille  ? Quand  elle  seroit  épui- 
sée , alors  ce  remède  seroit  connu.  Les  personnes  qui  en 
auroient  besoin  pourroient  s’en  pourvoir  ; je  serois  voIok- 
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tiers  ce  dépositaire.  Si  M.  Hiisson  veut  Lien  acquiescer  à 
ma  demande  , je  le  prie  d’envoyer  la  bouteille  chez  M*  Le- 
clerc. Je  suis  avec  respect  5 Monsieur,  votre,  etc. 

SJ^né  , Fleury  , curé  de  Pontchartrain. 

No.  5o. 

M.  H U s s O N. 

De  Versaiîîes , le  i i janvier  1780. 

Monsieur , c^est  avec  autant  de  regret  que  vous  m’en 
montrez,  que  je  ne  vous  ai  pas  demandé  de  vos  nouvelles. 
Je  suis  resté  cinq  semaines  malade  au  Havre  ; m^’étant 
attaqué  d’abord  avec  l’Eau  médicinale  , je  n’étois  pas  dé- 
couragé ; mais  par  considération  à moi  personnelle  , je  me 
suis  livré  aux  gens  de  l’art , et  ai  laissé  un  instant  votre 
remède.  Au  moment  de  Yiotre  licenciement , on  m’assura 
que  l’on  m’enlèveroit  ma  lièvre,  qui  étoit  quotidienne,  avec 
redoublement  ; nombre  de  personnes  de  notre  robe  , qui 
venoient  en  ce  pays-ci , savoient  ce  que  l’on  me  proposoit, 
et  qui  avoit  réussi  ; je  dis  que  , mon  indisposition  recon- 
noissant  pour  principe  une  humeur  de  goutte  vague , on 
échoueroit.  Enfin  , pour  empêcher  ces  bons  amis  de  dire 
ici  à d’autres  que  je  n’étois  qu’un  entêté,  un  opiniâtre  qui 
radotoit  déjà,  j’ai  été  un  mois  de  plus  malade.  Grâces  à 
Dieu  et  à l’Eau  médicinale,  dont  j’ai  pris  une  bonne  dose, 
je  jouis  de  la  santé.  J’aurois  besoin  d’en  prendre  encore  ; 
mais  a-t-on  le  tems  de  soigner  sa  santé  ? 

Je  vous  remercie  des  lettres  que  vous  m’avez  adressées, 
cela  me  rend  toujours  fort  pour  servir  vos  succès.  J’ai  fait 
mon  possible  pour  que  le  Havre  connoisse  et  jouisse  de 
votre  découverte.  Je  suis  avec  une  parfaite  recoiinoissance , 
monsieur,  votre,  etc.  Signé  De  Robien. 

N».  5i. 

M.  H w sso it. 

De  Rouen , le  29  mars  1780.  • 

Monsieur , votre  dernière  lettre  a rendu  la  confiance,  dis- 
sipé les  craintes  , et  fait  résoudre  à la  persévérance  ics  per- 
sonnes intéressées  an  malade  pour  lequel  je  vous  ai  écrit. 
On  en  étoit  pour  lors  à la  troisième  prise,  qui  purgea  peu  et 
lentement;  en  conséquence  on  a suivi  le  procédé  indiqué 
dans  le  prospectus  pour  les  terupéramens  diiiicdes  à émou- 
voir. Comme  j^ai  reçu  votre  dernière  lettre  à temps  , on  a 
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fait  prendre  trois  cuillerées  à café  de  TEau  médicinale  à 
la  fin- de  la  préparation.  Cette  quatrième  prise  a assez  purgé 
par  bas,  Jusqu’à  cette  époque,  et  le  lendemain  de  cette 
quatrième  prise  , les  vapeurs  et  le  délire  ont  été  de  Jour  en 
jour,  et  petit  à petit,  en  diminuant  ; on  s’aperçoit  du  mieux. 
Aujourd’hui,  qui  fait  les  huit  jours  francs,  on  a donné  au 
malade  même  dose  de  trois  cuillerées;  cela  commence  à 
oj)érér  fortement  par  bas  et  par  haut,  ce  qui  donne  la  plus 
grande  espérance , et  me  fait  vous  prier  de  m’envover,  le 
plutôt  possible,  une  mênre  quantité  d’Eau  médicinale, 
pour  que  l’on  puisse,  sans  interruption  , continuer  le  re- 
mède. J’ai  l’honneur  d’être,  Monsieur,  votre,  etc. 

Signé  Pangot  de  Benouville, 


M.  H ü s s ON. 


62. 

De  Troyes , le  24  avril  1780. 


Monsieur,  un  chanoine  du  chapitre  de  Saint-Etienne  , 
auquel  un  de  ses  confrères,  qui  avoit  une  petite  bouteille  , 
avoit  proposé  de  la  lui  remettre  , m’est  venu  trouver  pour 
une  personne  condamnée  des  médecins,  administrée,  n’é- 
vacuant depuis  trois  jours,  ni  par  les  urines,  ni  autre- 
ment, ayant  le  râle  et  prête  à expirer.  C’étoit  une  fluxion 
de  poitrine,  et  on  lui  avoit  ( très-mal  à propos  ) tiré  seule- 
ment vingt-quatre  palettes  de  sang  et  donné  beaucoup  de 
'drogues.  On  lui  fit  prendre  cette  prise  sur  les  onze  heures 
du  matin.  Une  heure  et  demie  après,  elle  a uriné  des  vases 
j)leins  ; après  quoi  elle  a dormi  trois  heures.  Sur  les  cinq 
heures,  elle  a commencé  à aller  par  haut  et  par  bas  , ce  qui 
a continué  la  nuit , et  la  matinée  d’hier  elle  a rendu  des 
infections^  des  biles  vertes , des  glaires,  des  vers.  J’y  ai 
été  hier  matin  ; à mon  arrivée  , elle  a rendu  par  le  haut  des 
vers.  I/Esculape  qui  la  croyoit  morte,  a été  étourdi  en  la 
voyant;  il  ne  sait  rien  de  ce  qui  s’est  passé,  mais  il  a dit 
hier  au  soir  au  chanoine  qu’il  eu  répondait.  Elle  va  au 
mieux  , et  la  fièvre  a déjà  cessé.  Ce  miracle  de  l’Eau  mé- 
dicinale , joint  à la  paralytique  qui  n’est  pas  contrefaite  de 
la  bouche  , a fait  beaucoup  de  bruit;  mais  il  m’en  faut  au 
plutôt;  la  paralysée  en  a un  besoin  extrême,  elle  met 
toutes  les  drogues  d’apothicaire  de  côté.  Je  viens  d’avoir 
des  nouvelles  de  la  personne  à fluxion  de  poitrine  ; elle  a 
encore  rendu  des  vers  vivans  cette  nuit.  Elle  va  aussi  bien 
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Qu’elle  peut  aller.  J’ai  l’honneur  d’être  avec  tons  les  sentî- 
mens  de  reconnoissance  que  vous  m’avez  si  iort  inspirés , 
Monsieur,  votre,  etc.  Signé  Aj^leon  , chanoine  régulier 
de  la  congrégation  de  France. 

]N^  55. 

M.  POLLISSARD. 

De  Tanqueux , le  i6  mai  1780. 

Monsieur,  j’ai  rendu  compte  à M.  Le  Noir,  lieutenant 
général  de  police  , de  l’heureux  succès  que  j’avois  eu  dans 
toutes  les  épreuves  que  j’avois  faites  de  l’Eau  médicinale, 
tant  sur  les  hommes  que  sur  les  animaux.  Je  lui  rendis 
compte  que  le  curé  de  Chamigny  , qui  a de  la  célébrité 
dans  le  pays , et  qu’on  vient  consulter  pour  différentes  ma- 
ladies, de  huit  à dix  lieues  à la  ronde  , en  avoit  fait  comme 
moi  usage  avec  beaucoup  de  succès,  et  récemment  sur  tm 
religieux  de  la  Chartreuse  de  Bourg-Fontaine  , auquel  il 
avoit  auparavant  conseillé  différens  remèdes,  et  qui  restoit 
perclus.  Il  n’a  eu  de  soulagement  que  par  cetle  Eau  , qu’il 
lui  a en  dernier  conseillé  le  mieux  Cju’il  a marqué  , lui- 
même  annonçant  actuellement  sa  guérison  , s’il  a réitéré, 
ce  que  je  ne  doute  pas.  Je  lui  ai  rappelé  que  je  l’avois  in- 
formé l’année  dernière  de  differentes  guérisons  que  j’avois 
opérées  par  le  secours  de  celte  Eau,  et  notamment  sur  nue 
vache , qui  étolt  si  mal,  que  l’écorcheur  étoit  venu  pour 
en  prendre  la  peau.  Je  finis  ma  lettre  par  les  instances  les 
plus  fortes  pour  avoir  une  permission  pour  cpie  vous  m’en 
livriez  la  quantité  dont  j’aurois  besoin  ; je  lui  remarquai 
même  que  je  regarde  la  permission  que  j espère  qu’il  m’ac- 
cordera , nécessaire  à la  conservation  de  mes  jours  et  de 
tout  ce  qui  m’appartient.  Je  vous  prie  de  me  croire  parfai- 
tement, Monsieur , votre,  etc.  Signé  Courtin.  comte 
d’Ussy.  ' 

N«.  54. 

M.  PoLLISSARD. 

De  Nancy,  le  septembre  1730. 

Monsieur,  je  me  trouve  parfaitement  bien  de  l’Eau  mé- 
dicinale ; les  fréquens  maux  de  tête  que  j’avois  sont  dissi- 
pés , voilà  l’objet  essentiel  : si  cela  continue,  je  regarderai 
l’Eau  médicinale  comme  le  dieu  tutélaire  de  ma  santé  5 j’en 
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ai  obligation  à l’honnête  major  qni  a bien  Voulu  me  la  pro- 
curer , ainsique  pour  l’intérêt  et  les  attentions  qu’il  a eu 
la  bonté  d’avoir  pour  moi.  Il  m’en  reste  encore  vingt-huit 
gros,  que  je  conserve  très-soigneusement;  au  moindre  dé- 
rangement de  ma  santé  j’en  ferai  vite  usage.  Je  vous  prie- 
rai, comme  je  m’intéresse  vivement  à cette  Eau-là,  et 
qu’elle  doit  avoir  fait  de  belles  cures,  dont  vous  avez  les 
notes , de  vouloir  bien  me  les  faire  passer,  cela  me  mettroit 
à même  de  l’indiquer  à mes  amis  et  connoissances , s’ils 
venoient  à être  malades.  J^ai  l’honneur  d’être  très-parfai- 
tement , Monsieur , votre  , etc.  Signé  le  Chevalier  de 
EespÉe,  officier  de  dragons. 

]\«.  55. 

M.  Po  L LIS  SARD. 

Du  duiaanr  rie  Pinrelonp  ,pnv  îtambouillet , le  9 septembre  1780. 

Monsieur  , je  suis  très-sensible.  . . 


ïl  faut  que  je  vous  parle  un  peu  de  moi,  car  je  sms 
assez  bpo  acteur  dans  la  scène  de  lEau  médicinale  pour  y 
paraître. 

Dans  les  premiers  jours  de  juillet,  je  sentois  quelques 
embarras  dans  les  chevilles;  j’ai  pris  deux  cuillerées  et  de- 
mie de  l’Eau  Médicinale,  et  après  une  purgation  abon- 
dante, mes  chevilles  ont  été  débarrassées.  Sur  la  fin  du 
mois  dernier,  j’ai  été  pris  d’iin  petit  accès  qni  m’a  privé  de 
la  promenade  pendant  trois  jours’;  le  quatrième,  la  goutte 
s’étoit  si  bien  emparée  de  tout  le  pied,  que  ce  n’a  été 
qidavec  la  pins  grande  difficulté  que  j’ai  pu  aller  de  mon  lit 
à lin  fauteuil  , en  sorte  que  la  compagnie |a  bien  voulu  s’as- 
sembler dans  ma  chambre.  L’état  de  mon  pied  et  de  ses 
chevilles  a effirayé  tonte  la  société.  Heureusement  les  cha- 
leurs qui  avoient  été  excessives  ont  diminué,  et  dès  le  soir 
même  j’ai  pris  deux  cuillerées  et  demie  de  l’Eau  médici- 
nale; j’ai  parfaitement  dormi  : l’effet  du  remède  a com- 
mencé à six  heures  et  demie  du  matin  ; le  pied  a , dès  ce  mo- 
ment commencé  à se  dégager,  je  mardi üis;‘ assez  librement. 
Enfin  l’accès  a totalement  disparu  dans  la  journée,  et  le  len- 
demain j’ai  été  en  voiture  à un  rendez-vous  de  chasse  du  roi; 
j’y  ai  marché  foi  t librement  et  je  n’en  ai  nul  ressentiment. 
Cet  événement  a eu  pour  témoins  une  douzaine  de  per- 
sonnes qui  n’étoieot  nullement  disposées  à entrer  dans  la 
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confiance  que  je  témoignoisà  mon  spécifique.  Je  ne  crains 
pas^  Monsieur,  de  vous  ennuyer  par  ces  détails.  L’intérêt 
que  vous  avez  bien  voulu  témoigner  à ce  qui  me  regarde  , 
m’enhardit  à vous  entretenir  sur  mon  compte.  J’ai  l’honneur 
d’être , avec  un  sincère  attachement , Monsieur , votre  , 
etc.  Signé  Mouette,  ancien  procureur  du  roi  de  la  chambre 
du  domaine. 

56. 

M.  H ü s s O N, 

De  Montereau , le  22  octobre  1780. 

Monsieur,  votre  Eau  a guéri  des  fièvres  et  purgé  des 
gens  qui  en  avoient  grand  besoin.  J’ai  déterminé  notre 
médecin  à en  faire  usage  contre  ses  dartres  ; il  eu  prend  et 
s’en  trouve  bien  : il  lui  en  faudra,  je  pense,  car  il  est  fu- 
rieusement hypothéqué.  N’importe,  je  lui  ai  promis  de  lui 
en  fournir,  et  je  lui  tiendrai  parole.  Deux  chirurgiens  m’en 
ont  déjà  demandé,  et  je  leur  en  ai  donné.  Si  une  fois  je 
puis  tenir  les  gens  de  l’art  et  en  faire  des  prosélytes  , tout 
ira  bien.  Le  doyen  de  Bray  continue  à eu  prendre.  J’en  ai 
donné  hier  à trois  curés  de  mes  voisins.  J’ai  trois  malades 
ici , qui  sont  abandonnés  des  médecins  et  chirurgiens  , et 
que  je  traite;  j’ose  espérer  de  les  tirer  d’affaire  : mais  , da 
grâce,  ne  me  laissez  pas  manquer  du  secours  essentiel  ; il 
ne  me  reste  plus  que  six  gros,  et  ils  seront  employés  d’ici 
à vendredi , que  j’espère  recevoir  les  quarante  gros  que  je 
vous  demande.  Je  les  attends  avec  impatience , et  suis 
avec  tout  l’attachement  possible,  etc.  Signé  Thuin  , curd 
de  l’église  de  St.-Maurice  , et  ancien  chanoine  de  la  col- 
légiale. 

07. 

M.  Hu  ss  ON. 

De  Fonténay-en-Brîe , le  6 novembre  1780. 

Monsieur,  je  suis  trop  reconnoissant  du  service  que  vous 
m’avez  rendu , en  procurant  des  secours  à mon  fils  par  la 
vertu  de  l’Eau  médicinüle , pour  ne  pc\s  espérer  que  vous 
voudrez  bien  encore  supporter  mes  importunitcs , non  pour 
mon  fils  qui  se  porte  on  ne  peut  pas  désirer  mieux,  mais 
pour  un  de  mes  amis  qui,  depuis  environ  huit  ans  , est 
attaqué  d’un  rhumatisme  que  l’on  dit  être  goutteux.  Ce 
rhumatisme  court  toutes  les  parties  de  son  corps  , et  sou- 
vent se  fixe  pour  du  tems  sur  une  seule  partie  , nolamment 
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sur  la  poitrine  ou  à la  tête , auquel  cas  il  est  à la  mort.  Ac- 
tuellement que  je  m’entretiens  avec  vous,  ce  rhumatisme 
est  fixé  sur  la  main  gauche,  au  point  qu’il  n’en  peut  faire 
aucun  usage  : je  lui  ai  parlé  de  la  vertu  de  l’Eau  médici- 
nale ; il  paroît  décidé  à en  faire  usage.  Il  croit  que  cette 
humeur  lui  est  survenue  d’mie  fraîcheur  qu’il  a supportée  , 
il  y a huit  ans,  eu  passant  une  nuit.  Je  m’adresse  donc  à 
vous.  Monsieur,  pour  savoir  si  vous  êtes  vivement  per- 
suadé que  l’Eau  médicinale  lui  procurera  secours  , parce 
qu’il  s’en  rapportera  aveuglément  à votie  avds.  Je  sais  bien 
qu’en  supposant  qu’elle  n’opéràt  pas  l’effet  qii’on  en  attend, 
elle  ne  peut  pas  faire  de  mal  ; néanmoins  voits  conviendrez 
qn’iî  seioll  désagréable  d’en  faire  usage  , s’il  ne  résnltoit 
]ias  un  bien  réel.  J’attends  avec  confiance  votre  réponse  , et 
suis  avec  le  plus  de  reconnoissance , etc. 

Signé  Duchemin. 

58: 

M.  POLLISSAR  D. 

De  Montereau,  le  17  novembre  1780. 

Monsieur,  votre  prédiction  commence  à s’accomplir; 
nia  maison  est  assiégée  de  tontes  parts,  et  je  puis  à peine 
fournir  aux  visites  des  malades.  Je  les  vois  tous  et  admi- 
nistre moi-meme  le  remède,  dans  l’appréhension  que  si  je 
le  confiois  à des  étrangers  , on  ne  fît  quelques  bévues  pré- 
jticliciables  au  recouvrement  de  la  santé  des  malades,  et  à 
la  justice  et  à la  réputation  dn  remède  , dans  lequel  j’ai  la 
plus  grande  confiance.  Le  médecin  de  cette  ville  s’est  déjà 
purge  quatre  fois  depuis  un  mois  avec  notre  Eau  sans  pa- 
reille. il  s’en  trouve  si  bien,  qiEil  est  absolument  déter- 
miné à en  faire  usage  jusqu’à  parfaite  guérison  , et  la  con- 
seille à d’antres.  Deux  chirurgiens  de  ce  pays-ci  , qui 
avoient  trois  malades,  auxquels  ils  ne  ponvoient  donner 
aucun  soulagement , sont  venus  me  prier  de  les  entrepren- 
dre, Trois  purgations  avec  l’Eau  médicinale  ont  guéri  les 
deux  premiers  malades  ; il  en  a fallu  cinq  ])Oiir  le  troi-r 
sième,  et  c/esL  à votre  Eau,  c’est -à  vous,  mon  cher 
maître,  et  primitivement  à M.  Husson,  à qui  ils  sont  re- 
devables de  leur  santé.  Grâces  vous  en  soient  rendues  à 
fun  et  l’antre.  J’ai  guéri  avec  deux  prises  difïérentes  per- 
sonnes affligées  de  fièvres  depuis  très-iong-tems.  Deux  ou 
trois  enfuns  ont  perdu  la  fièvre  avec  une  seule  prise  d’une 


cuillerée  à café.  Un  très-habile  chirurgien  en  a pris  deux 
fois  quatre  cuillerées  à café.  Il  a été  très-parfaitement  purgé 
et  a guéri  d’une  langueur.  Un  homme  qui  a eu  le  malheur 
de  tomber  de  cheval , traité  dans  l’état  le  plus  pitoyable 
par  tous  les  gens  de  l’art , et  même  les  charlatans  , a pris 
de  l’Eau  : il  avoue  qu’aucuns  remèdes  antérieurs  ne  lui  ont 
procuré  le  soulagement  qu’il  épreuve.  Je  le  conduis  pru- 
demment; fasse  Je  Ciel  qu’il  guérisse , ce  sera  un  miracle. 
Je  tiens  un  registre  exact  de  tous  mes  malades,  du  genre 
de  leurs  maladies,  et  du  nombre  de  purgations  que  je  leur 
donne  , marquant  jour  par  jour  l’efi’et  du  remède  , et  de 
quelle  manière  il  agit  sur  chacun  d’eux.  Je  suis  avec  le  plus 
sincère  attachement  et  avec  reconnoissance , etc. 

Signé  Thuin  , curé  de  la  paroisse  St. -Maurice. 

IS‘’.  5g, 

M.  H U s s O 5f.  * 

De  Moütereau  , le  24  novembre  1780. 

Monsieur,  je  dois,  pour  rendre  justice  à votre  inté- 
ressante découverte  , vous  informer  que  notre  médecin  , 
qui  est  très-habile,  après  avoir  éprouvé  tous  les  remèdes 
pour  se  débarrasser  d’une  dartre  qui  lui  couvre  le  corps, 
a eu  recours  à l’Eau  médicinale.  Il  en  a pris  quatre  prises 
eu  un  mois  ; il  s’en  trouve  si  bien  , qu’il  est  déterminé 
à en  faire  usage  jusqu’à  parlaite  guérison.  Deux  de  nos 
chirurgiens  en  ont  éprouvé  les  salisfaisans  effets.  Je  suis, 
Monsieur,  animé  du  même  zèle  qui  vous  lait  agir  , avec 
cette  différence  que  vous  avez  parfaitement  réussi  dans  la 
recherche  de  la  découverte  de  votre  Eau  médicinale  ; au 
lieu  que  toutes  mes  tentatives  ont  été  presque  infructueuses. 
Il  y a vingt-cinq  ans  que  j’étudie  la  chirurgie  et  la  méde- 
cine , et  que  j’ai  employé  tout  le  tems  de  liberté  que  peu- 
vent me  laisser  les  fonctions  de  mon  ministère,  et  je  vous 
avoue  ingénument  que  je  suis  aujourd’hui  [)ius  habile  avec 
votre  Eau  médicinale,  que  je  ne  l’étois  avec  toutes  mes  con- 
noissancc.s  médicales  et  doctorales.  Je  vais  doue  ferusor  mes 
livres  , et  j’ose  vous  assurer  qu’ils  ne  me  serviront  que  pour 
administrer  avec  yundcnce  le  remède  souverain  dont  \ous 
voulez  bien  nous  faire  part. 

C’est  à M.  Pollissard,  mon  camarades  d’études  et  irmii 
ami,  que  je  suis  redevahie  de  la  connoîssance  de  votic 
Eau  médicinale  ;son  ardeur  et  sou  zèle  à eu  faire  cormoiliu 
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toutes  les  propriétés  et  à en  conseiller  Tusage  , méritent  le» 
plus  grands  éloges , et  c’est  d’après  son  assertion  que  je 
n’ai  pas  hésité  à l’administi;er  à tous  les  malades  qui  se 
sont  adressés  à moi  pour  obtenir  la  guérison  de  leurs  maux: 
comme  ils  ont  tous  été  guéris,  il  est  juste  que  je  me  charge 
de  vous  témoigner  leur  vive  reconnoi-sance.  Daignez  donc. 
Monsieur,  agréer  leurs  très-humbles  remercîmens , et  les 
vœux  ardens  qu’ils  ne  cessent  de  former  pour  la  conser- 
vation de  vos  jours  et  la  prospérité  de  vos  entreprises. 
Fasse  le  ciel  que  mes  vœux  et  les  vôtres  soient  remplis,  et 
que  , par  le  moyen  de  votre  remède  incomparable  et  sou- 
verainement bon , nous  puissions  être  de  quelque  utilité 
envers  tous  çeux  qui  sont  affligés  de  maladies.  Je  suis,  etc. 
Signé  Thüin,  curé  de  l’église  de  Saint-Maurice , et  an- 
cien chanoine  de  la  Collégiale. 

N.  6o. 

M.  H U s s O N. 

De  Montereau,  le  2 janvier  1781. 

Monsieur , depuis  que  je  fais  usage  de  votre  Eau  mer- 
veilleuse , j’ai  sauvé,  j’ose  le  dire  , la  vie  à vingt  personnes 
qui  étoient  dans  un  état  déplorable  depuis  trois  ou  quatre 
mois  ; tous  avoient  des  fièvres  opiniâtrés  , qui  les  minoient 
depuis  long-tems  ; des  obstructions  considérables,  dont 
ils  souffroient  horriblement;  aucuns  des  remèdes  qu’on 
leur  avoit  administré  ne  les  avoient  soulagés  ; les  uns  avec 
deux,  d’autres  avec  trois,  d’autres  quatre  , d’autres  six  et 
même  huit  prises  de  votre  Eau  , ont  été  parfaitement 
guéris.  Aucun  ne  s’en  est  trouvé  incommodé  ; tous  s’en 
louent,  tous  en  remercient  le  Seigneur,  et  tous  bénissent 
l’heureux  mortel  dont  la  Providence  s’est  servi  pour  dé- 
couvrir aux  hommes  un  remède  aussi  merveilleux. 

De  médecin  de  cette  ville  , homme  d’un  vrai  mérite,  en 
fait  usage  pour  se  guérir  de  dartres  dont  il  est  infecté  dans 
tout  son  corps  depuis  bien  des  années.  Il  s’en  trouve  bien  , 
et  espère  qu’au  printems  il  sera  parfaitement  guéri. 

Nos  chirurgiens  , à qui  je  ne  cesse  de  parler  des  effets 
merveilleux  de  votre  remède , sont  assez  tentés  d’en  donner 
à leurs  malades.  J’ai  l’honneur  d’être,  etc.  Thüin , 

curé  de  Saint-Maurice  , et  ancien  chanoine  de  la  Col- 
légial e. 
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No,  6r. 

M.  H U s s O N. 

De  Paris,  le  7 février  1781. 

Vous  n’avez  pas  oubli(5 , Monsieur,  toute  la  répugnance 
queM.  Mouette  mon  parent  et  mon  amî  vous  a témoigné 
pour  l’usage  de  l’Eau  médicinale , combien  j’ai  employé 
d’efforts  à vaincre  le  préjugé  , motif  de  son  éloignement , 
et  qu’il  a résisté  plus  de  deux  ans  à la  démonstration  la 
mieux  établie  de  faits  qui  dévoient  le  déterminer. 

M.  Pollissard  vous  a fait  part  des  premiers  succès  dont 
son  courage,  ou  plutôt  sa  raison,  ont  été  récompensés: 
il  vient  d’éprouver  un  nouveau  bienfait  de  votre  remède 
dans  un  accès  de  goutte  qui  s’annonçoit  être  des  plus  vio- 
leiis.  La  goutte  l’incommodoit  fort  depuis  deux  jours.  Il 
a remis  à prendre  l’Eau  médicinale  dans  le  cas  où  elle  aug- 
menteroit;  elle  n’a  pas  tardé  à se  manifester  dans  ce  qu’elle 
avoit  de  plus  douloureux.  La  nuit  a été  des  plus  fâcheuses; 
il  n’a  pu  mettre  le  pied  hors  du  lit,  qu’il  a gardé  toute  la 
journée  , avec  un  cerceau  qui  le  garantissoit  du  contact 
des  draps.  La  journée  a été  encore  plus  mauvaise.  Enfin 
le  soir,  au  milieu  des  plus  vives  douleurs , il  a pris  deux 
gros  de  l’Eau  médicinale  qui  l’ont  purgé  raisonnablement. 
J’ai  été  le  voir  le  lendemain  sur  les  co  à 1 1 heures  dnmatin  : 
je  l’ai  trouvé  déjeunant  tout  en  s’habillant  pour  sortir  : il 
m’a  dit  n’éprouver  aucune  espèce  de  ressentiment  de 
goutte,  qui  avoit  disparu  la  veille,  vers  les  8 à 9 heures 
du  soir  , et  qu’il  avoit  parfaitement  dormi.  J’aurois  peine  , 
Monsieur,  à vous  exprimer  sa  satisfaction;  vous  pouvez 
être  assuré  que  le  moindre  effet  de  sa  reconnoissaace  sera 
de  publier  la  supériorité  d’un  remède  si  admirable.  Au 
.surplus  , Monsieur,  il  ne  sera  pas  seul  à rendre  au  spéci- 
fique la  justice  qui  lui  est  due.  Je  me  suis  trouvé , deux 
jours  après  cet  événement,  dans  une  compagnie  assez  nom- 
breuse , où  étoit  M.  Brima , médecin  ordinaire  du  roi 
pour  les  châteaux  de  Cholsy  et  Meudon , à qui  je  fis  part 
de  cette  cure,  dont  les  moindres  circonstances  ne  m’a- 
voient  point  échappées.  Sa  réponse  fut  que  cela  ne  le  sur- 
prenoit  point , et  avec  la  franchise  qui  caractérise  l’homme 
honnête,  et  qui  ne  dit  que  ce  qu’il  pense.  11  ajouta  de- 
vant toute  la  compagnie  ( je  vous  rends  ses  propres  ex- 
pressions ) , que  quoiqu’il  ne  soit  pas  malheureux  dans 
les  traitemeiis  de  ses  malades , qü’après  plusieurs  expé- 
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nences  qa^il  avoifc  faites  de  l’Eau  médicinale,  daûsdifïerentes 
maladies,  et  qui  avolent  toutes  réussi,  ainsi  que  sur  lui- 
même,  s’il  étoit  jamais  attaqué  d’une  maladie  violente  ^ 
il  ne  vouloit  point  prendre  autre  chose. 

Ce  témoignage  , Monsieur  , qui  ne  peut  être  suspect  ^ 
est  assez  authentique  pour  devoir  vous  parvenir;  je  veux 
encore  vous  rapporter  celui  de  M.  de  Bretonne  , dont 
vous  connoissez  déjà  l’opinion  sur  le  remède,  qu’il  m’a 
également  rendu  depuis  peu  , dans  la  chaleur  d’une  satis- 
faction toute  récepte  qu’il  venoit  d’éprouver  à la  vue  d’un 
Douvean  succès.  Je  lui  avois  précédemment  adressé  plu- 
sieurs personnes,  qu’il  a parfaitement  guéries  avec  l’Eau 
médicinale  , ainsi  j’en  étols  connu.  11  m’arrête  sur  le  bou- 
levard , pour  me  dire  qu’il  soi'oit  d’une  maison  ou  il 
avoit  été  appelé  par  une  femme  âgée  de  85  ans,  qui  ayant 
toujours  eu  un  grand  appétit,  se  plaignoit  de  fréquente^ 
indigestions.  Il  me  dit  qu’interrogé  par  sa  fille  si  l’Eau 
médicinale  dont  aile  avoit  personnellement  fait  usage  , se- 
roit  propre  à l’état  de  sa  mère  , il  lui  avoit  répondu  qu’il 
ne  doutoit  pas  que  le  remède  employé  à petites  doses, 
c’est-à-dire  environ  une  demi-cuillerée  à café  tous  les 
matins,  donneroit  du  ressort  à cet  estomac  fatigué  ; que 
îa  malade  jouissoit  de  la  meilleure  santé. 

D’après  les  épreuves  journalières  que  je  vois.  Monsieur, 
être  toutes  à l’avantage  de  "votre  superbe  découverte, 
je  ne  puis  douter  que  l’instant  de  son  triomphe  ne  soit 
très-prochain.  Il  me  paroît  impossible  que  des  faits  aussi 
multipliés  ne  parviennent  jusqu’aux  magistrats  ou  gens  en 
place  , qui  mettent  au  rang  de  leur  devoir  la  surveillance 
snr  ce  qui  intéresse  la  santé  des  sujets  de  Sa  Majesté. 
Cela  doit  nécessairement  occasionner  des  recherches  de 
leur  part  ; et  comme  elles  ne  peuvent  être  que  satisfai- 
santes, il  doit  en  résulter  une  protection  ouverte  delà 
part  du  Gouvernement  ; peut-être  même  qu’il  vous  soit 
fait  des  propositions  tendantes  à taire  jouir  l’humanité 
entière  d’un  bienfait  aussi  signalé. 

L’inte'rêt  que  vous  m’ayez  inspiré  sous  tons  les  points 
de  vue  ne  me  permet  pas  , Monsieur,  de  former  d’autres 
vœux  pour  vous  et  cette  même  humanité.  C’est  avec  ces  senli- 
mens  que  j’ai  l’honneiir  d’être , etc.  Signé  Charpentier 
i>E  IjOxVNCSTL  , maison  de  M,  de  Jlalembach  , rue  Pavée  , 
près  celle  du  roi  de  Sicile 
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No.  62, 

M.  POLUSSARD. 

De  Lyon,  le  6 août  1781. 

Monsieur  , le  Seigneur  a permis  qu’une  de  mes  nièces , 
âgée  de  12  à l3  ans,  a annonce  , par  une  fièvre  des  plus  vio- 
lentes , battant  la  campagne  , une  fièvre  putride.  J’ai  eu 
bien  de  la  peine  à gagner  la  victoire.  Enfin  m’y  trouvant , 
comme  on  alloit  chercher  le  médecin,  et  ce , à 10  heures 
du  soir  , je  lui  donnai  environ  deux  gros  de  l’Eau  mé- 
dicinale. Elle  dormit  une  heure  après.  La  fièvre  a dis- 
paru depuis.  Elle  a beaucoup  vomi  le  lendemain  matin  , 
et  rendu  un  gros  ver  d’environ  un  pied  de  long  : elle  fut 
peu  par  le  bas  ; deux  jours  après  la  même  dose,  un  gros 
et  demi  : elle  vomit  même  sans  efforts  des  matières  vertes, 
tenaces,  et  des  glaires  en  peau.  Le  surlendemain  elle  fut 
abandammentpar  le  bas  des  infections;  elle  fut  le  quatrième 
jour,  et  alors  la  petite-vérole  parut,  huit  boutons  au  nez 
et  au  visage  , le  reste  mains  , pieds  et  corps  ; tous  les  deux 
jours  un  gros.  Enfin  , il  y a huit  jours  qu’elle  est  entière- 
ment hors  d’alfaire,  sans  convalescence  : la  petite-vérole 
commence  à sécher.  Cette  cure  a étonné  , mais  n’a  pas 
encore  converti  totalement.  Ma  sœur , mère  de  la  jeune 
fdle  , est  au  comble  de  sa  joie;  une  autre  de  mes  nièces 
plus  âgée  a été  guérie  de  maux  d’estomac  de  sept 
années. 

Mon  frère  m’inquiète,  il  a eu  un  mal  d’estomac  violent 
avant-hier:  il  est  fort  foible  ; il  .vous  écrira  au  premier  jour: 
il  vous  fera  une  demande , et  vous  satisfera.  Je  suis  pressé, 
car  je  pars  demain  pour  Troyes  décidément.  J’ai  l’hon- 
neur, etc.  Signé  Alléon,  chanoine  régulier. 

65. 

M.  P O L L I s s A R D. 

De  Lyon , le  9 août  T781. 

Monsieur,  je  suis  actuellement  l’Eau  médicinale,  et  ne 
la  quitterai  qii’après  entière  guérison  , qiie  j’obtiendrai  sûre- 
ment, et  très-sûrement,  par  son  moyen.  J’ai  sous  les  yeux. 
Iim  exemple  frappant  de  ses  heureux  effets.  Une  de  mes 
nièces,  âgée  de  douze  ans  , en  a fait  l’expérience  lapins 
heureuse  : elle  annonçoit  être  attaquée  d’une  fièvre  violente 
et  putride  ; elle  a cessé  à la  première  prise;  la  petite-vérole 
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s’est  déclarée  ensuite  la  plus  belle  possible  : son  prompt  ré- 
tablissement nous  a tous  étonnés.  Je  puis  bien  vous  assurer 
que  ce  remède  sera  le  seul  que  j’emploierai  pour  moi,  et  je 
me  flatte  d’engager  bien  d’antres  à n’user  que  de  ce  seul  et 
unique  remède,  auquel  je  peux  hardiment  donner  le  nom 
de  divin.  J’attends  que  les  chaleurs  soient  passées  pour  vous 
en  demander  davantage.  J’ai  Fhonneur  d’être , avec  des  sen- 
timens  qui  vous  sont  entièrement  dévoués,  etc. 

Signé  AlIiÉON  , chanoine  régulier. 

No.  64. 

Je  soussignée, Marie-Magdeleine Guilleminault,  épouse 
de  Pierre  Bourdon  , marchand  tonnelier,  ru©  aux  Pèves,  à 
Paris,  déclare  qu’étant  malade,  depuis  environ  sept  ans, 
d’un  lait  répandu  dans  tout  le  corps  , après  avoir  employé 
les  remèdes  ordinaires,  qui  m’ont  été  administrés  par  les 
médecins  et  chirurgiens,  sans  éprouver  le  plus  léger  soula- 
gement, j’ai  été  conseillée  par  une  dame  qui  m’honore  de 
ses  bontés  , de  iaire  usage  de  l’Eau  médicinale,  que  j’ai  été 
parfaitement  guérie  en  peu  de  tems;  et  n’en  ai  nul  ressenti- 
ment. En  loi  de  quoi  j’ai  signé  et  donné  le  présent  certi- 
ficat, A Paris,  ce  6 septembre  1781. 

Signé  M.M.  Guilleminault. 

65. 

M.  P O L L I s s A R I). 

De  Versailles,  le  8 septembre  1781. 

Monsieur,  je  reçois  dans  l’instant  la  lettre  que  vous  m’a- 
vez fait  l’honneur  de  m’écrire,  avec  la  copie  de  celle  que 
vous  avez  reçue  d’un  négociant  de  Lyon.  La  guérison  dont 
il  vous  fait  part,  opérée  sur  sa  nièce  par  le  moyen  de  l’Eau 
médecinale  , ne  me  surprend  point;  elle  est  exactement  la 
répétition  de  la  guérison  de  mes  deux  lils , et  surtout  de 
l’aîné,  qui  étoit  dans  une  circonstance  tout-à-iait  semblable. 
D’ailleurs  , les  guérisons  de  deux  enfans  , l’un  de  treize  ans 
et  l’autre  de  trente-trois  mois  , dont  je  vous  lis  part  dans  le 
tems  , furent  si  miraculeuses  , qiEil  est  incroyable  qu’il  reste 
encore  quelques  incrédules  sur  l’efficacité  de  ce  remède.  Il 
est,  par  exemple,  bien  difficile  de  concevoir  comment 
M.  Champeaux,  premier  valet-de-charnbre  de  Ms’^.  Je  duc 
d’Orléans,  qui  s’est  guéri  par  l’Eau  médicinale  d’une  goutte 


ïi^redltaire  , n’ait  pas  pensé  à y recourir  pour  guérir  un  fits 
«nique  âgé  de  huit  ans  , qu’il  vient  de  perdre  par  une  fièvre 
putride  et  maligne.  11  est  prouvé  que  cette  maladie  n’est 
qu’un  jeu  pour  l’Kau  médicinale , et  une  affaire  de  vingt- 
quatre  heures  pour  faire  dlsparoître  tous  les  accidens. 

Recevez  tous  mes  remercimens  de  votre  obligeante  at- 
tention , et  soyez  convaincu  du  sincère  attachement  avec 
lequel  j’ai  l’honneur  d’être , etc. 

Signé  Legoueslier  de  Montcarel. 

N».  66. 

Premier  décembre  1781. 

Je  soussigné  certifie  que  mon  épouse  é(ant  accouchée 
sur  la  fin  de  septembre  dernier , elle  fut  atteinte  d’une  sup- 
pression de  lochies  le  quatrième  jour  après  l’accouchement^ 
avec  fièvre  putride  et  maligne , dont  il  s’est  ensuivi  le  trans- 
port au  cerveau  ; que  d’abord , attendu  la  circonstance  de 
la  couche , elle  a été  traitée  avec  le  régime  ordinaire  et  usité 
en  pareilles  circonstances  5 mais  que  sa  situation  devenant 
de  plus  en  plus  critique  et  inquiétante , je  me  déterminai  , 
ainsi  que  M.  de  Brotonne  , docteur-régent  de  la  faculté  de 
médecine,  qui  suivoit  la  maladie,  à laisser  les  premiers  re** 
lïièdes  pour  leur  préférer  l’Eau  médicinale  , qui  lui  fut  adiiii- 
nistrée  à la  dose  d’un  gros , relativement  à son  état  de  fol- 
blesse  ; que  la  première  prise  a calmé  sa  fièvre  en  la  rendant 
plus  louable;  que  la  deuxième  prise  donna  le  cours  aux  vui- 
danges,  et  supprima  entièrement  la  fièvre  avec  tous  les  acci- 
dens et  symptômes  lâcheux  qui  l’accompagnoient  ; qu’enfm' 
le  cinquième  jour,  qui  étoit  celui  de  la  troisième  prise, 
mon  épouse  a été  entièrement  délivrée  de  cette  maladie 
accidentelle;  que  le  huitième  jour,  elle  étoit  dans  le  meil- 
leur état  possible,  et  que  jusqu’à  ce  jour  elle  jouit  d’une 
santé  satisfaisante  : ce  que  je  certifie,  pour  faire  connoître 
d’autant  l’importance  de  la  découverte  de  M.  Husson  , au- 
teur du  remède  , et  de  quelle  ressource  il  est  dans  les  mala- 
dies de  cette  nature  , qui  n’enlèvent  malheureusement  que 
trop  de  mères  de  famille  , et  en  même  tems  pour  témoigner 
à l’auteur  combien  je  lui  suis  redevable,  pour  cette  deuxième 
guérison  surprenante  , qui , comme  celle  que  j’ai  certifiée 
en  1776,  m’a  conservé  mon  épouse,  toujours  par  l’effet 
admirable  du  même  remède.  A Paris  , le  premier  octobre 
1781.  PoLLisSARD,  marchand  de  vin  du  roi,  rue  Geof- 
froy-Lasnier, 
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N„.  67.  , 

De  Paris , le  22  février  1782. 

Madame  d’Espagnac  certifie  les  guérisons  suivantes , 
qu’elle  a opérées  par  le  moyen  de  l’Eau  médicinale , 
savoir  : 

D’un  frotteur  attaqué  d’une  forte  jaunisse. 

D’un  laquais  prévenu  de  maux  de  tête  violens  , esqui- 
nancie , et  fièvre  très-forte , guérie  par  deux  prises  de  deux 
gros  d’Eau  médicinale. 

De  M.  l’abbé  d’Espagnac,  mon  fils , pour  la  rougeole. 

De  ma  femme-de-chambre , d’obstructions  en  différentes 
parties  du  corps,  dont  elle  a été  délivrée  au  moyen  de 
quelques  prises  d’Eau  médicinale. 

De  la  fille  d’un  itivalide  de  l’Hôpital,  à toute  extrémité? 
accablée  de  maux  divers  et  compliqués,  tous  mortels , gué- 
rie en  peu  de  teins  par  quelques  prises  d’Eau  médicinale. 

D’une  fille  attachée  à mon  service  , affligée  d’une  incom- 
modité extraordinaire,  rendant  les  règles  par  la  bouche, 
également  guérie. 

D’une  autre  servante  de  ma  basse-cour,  d’un  étouffement 
mortel  , avec  lièvres  très-grosses  et  conséquentes,  guérie 
également. 

D’uue  de  mes  femmes-de-cliambre , guérie  par  une  seule 
prise,  d’uue  dysseiUerie  de  trois  mois  qui  avoit  résisté  à 
tous  remèdes. 

Et  pour  abréger  le  récit  d’une  infinité  de  guérisons  que 
j’ai  opérées  ei  qui  s’opèrent  journellement  sons  mes  yeux  , je 
déclare  que  mon  neveu,  M.  de  Sahuguet . M . le  baron  d’Es— . 
pagnac  et  moi,  attaqués  en  différentes  fois  d’indispositions 
graves,  nous  avons  pris  toujours  , et  sans  aucuns  inconvé- 
uieus,  l’Eau  médicinale  , qui  nous  a réussi  avec  toute  la  plus 
grande  satisfaction  ; ce  que  je  certifie  vrai.  A Paris  , le  22 
février  ï’^82.  Signé  la  baronne  d’Espagnac,  gouvernante 
des  Invalides. 

W.  68.  - 

M.  POLLISSARD. 

DeCbarnigny,  le  24  avril  1782. 

Monsieur,  j’ai  déjà  fad  éirblir  des  dépôts  de  l’Eau  mé- 
dicinale à la  Perte' , à Coulommiers  et  à Château-Xbierry. 
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Les-  apothicaires  de  ces  trois  villes  en  distribuent.  Aussi 
depuis  quelque  tems  , voyez -vous  peu  de  mes  ordon- 
nances; j*aurois  pu,  j’en  conviens,  me  mettre  en  état  de 
fournir  des  mémoires  de  l’efficacité  de  cette  Eau  pour  dif- 
férentes maladies,  surtout  pour  celles  qui  viennent  d’op^ 
pressions,  d’engorgemens , etc. 

Je  n’ai  pas  encore  osé  en  faire  usage  pour  les  maladies 
inflammatoires,  ayant  adopté  un  traitement  à ce  sujet, 
dont  j’éprouve  un  heureux  succès  depuis  longues  années^ 
Mes  occupations  ne  me  donnent  pas  le  loisir  d’en  faire  da- 
vantage; ce  que  je  puis  certifier , c’est  qu’en  aucune  cir*« 
constance  je  n’ai  jamais  vu  cette  Eau  produire  des  effets 
sinistres,  et  qu’au  contraire  elle  en  a opéré  d’extraordi- 
naires et  d’inespérés.  Mais  la  répugnance  a souvent  dégoût® 
quelques  malades  d’en  faire  usage  malgré  les  assurances 
que  j’ai  toujours  données  qu^'il  n’y  a voit  rien  à craindre, 
j’anrois  été  charmé  que  mes  occupations  m’eussent  pern^iis 
de  faire  connoissance  avec  l’auteur.  J’ai  l’honneur  d’être  , 
fitc.  Signé  . . . . , curé  de  Chamigny. 

69. 

De  Paris,  le  1$  ipaai  178^, 

souîïSÎgné  Pierre-Suîpiee  Duvivier  de  Gberfosse,  an^ 
cien  garde  de  la  porte  du  roi,  vétéran,  âgé  de  6l  ans, 
certifie  qu’ayant  été  paralysé  le  9 janvier  dernier,  au  soir, 
de  tout  le  côté  droit,  de  la  tête  aux  pieds,  je  fus  visité 
le  surlendemain  par  M.  Stoulcrad^  lequel  voyant  ma  si- 
tuation , fit  tous  ses  efforts  pour  m’engager  de  prendre  de 
l’Eau  médicinale.  En  effet,  il  m’en  fut  donné  une  prise 
entre  cinq  et  six  heures  du  soir , laquelle  me  laissa  reposer 
la  nuit,  durant  laquelle  j’ai  pris  quelques  bouillons.  Le 
lendemain , vers  les  neuf  heures,  je  commençai  à évacuer 
par  bas  sans  aucune  douleur  ni  tranchée , ce  qui  a continué 
presque  tonte  la  journée  et  fort  abondamment  ; alors  je 
me  suis  trouvé  fatigué,  mais  mieux.  J’en  ai  pris  une  se- 
conde prise  trois  jours  après  , laquelle  m’a  fait  merveille  ; 
enfin , j’ai  toujours  été  de  miènx  en  mieux  , et  ai  gardé  la 
chambre  environ  un  mois  , dans  lequel  espace  de  tems  j’ea 
ai  encore  pris  deux  prises,  desquelles  j’aurois  peut-être  pii 
me  dispenser,  qin  m’ont  fait  également  beaucoup  évacuer 
sans  douleurs,  et  qui  m’ont  fait  certainement  beaucoup  de 
bien.  Enfin , depuis,  le  mois  de  février  je  me  porte  on  n® 
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pewt  mieux  ; je  me  promène  beaucoup  tous  les  jours  , bois 
mange  et  dors  mieux  que  ci-devant  ; enfin  j je  n’ai , Dieu 
merci , aucun  reliquat , et  ne  me  suis  ressenti  , depuis 
cette  époque,  d’aucune  petite  douleur,  ni  engourdisse-^ 
ment  auxquels  j’étois  sujet  auparavant.  J’observe  que  je 
n’ai  pris  aucun  autre  médicament  quelconque.  Fait  à Pa- 
ris, le  i5  mai  1782.  Du  vivier,  écujer  , sieur  de 

Cherfosse  , ancien  garde  de  la  porte  du  roi. 

N®.  70. 

De  Paris,  le  iS  mai  1782. 

Je  soussigné,  certifie  que  le  10  janvier  passé  , me  trou- 
vant près  de  l’apport  de  Paris  et  à deux  portes  de  chex 
M.  Duvivier,  le  bordieur  a voulu  que  je  montasse  chez  lui 
pour  lui  rendre  une  visite  d’amis;  je  l’ai  trouvé,  contres 
mon  attente  , assis  dans  son  fauteuil  près  de  la  cheminée^ 
presque  sans  connoissance , paralysé  do  côté  droit,  depuis 
la  tête  jusqu’aux  plantes  des  pieds  , ne  pouvant  articuler  un 
mot,  mais  pleurant  comme  un  enfant.  Siir-le-champ  , j’ai 
envoyé  chercher  trois  doses  de  l’Eau  médicinale  de 
M.  Hiisson  , lesquelles  lui  ayant  été  administrées  dans 
l’Intervalle  de  20  à 3o  jours,  l’ont  tellement  rétabli  en 
santé , qu’il  y a environ  six  semaines  il  est  venu  an  café  de 
JM.  Chevalier,  sur  le  boulevart  de  la  porte  Saint-Martin  , 
oii  sa  guérison  subite  et  parfaite  m’a  surpris,  et  tons  ceux 
qui  avoient  connoissance  de  son  malheur.  En  foi  de  quoi , 
et  pour  le  bien  de  l’humanité,  j’ai  signé  le  présent.  Fait  à 
JParis  , le  i5  mai  1782.  Si^né  StoüCRAD  , ancien  officier 
de  cavalerie  au  service  de  France  , et  maître  de  la  manu- 
facture de  toiles  peintes , privilégié  du  roi , faubourg  dû 
Temple. 

N°.  71. 

- De  Paris  , le  16  1782. 

Je  soussigné,  certifie  que  j’ai  vu  M.  Duvivier,  ancien 
garde  de  la  poste  du  roi  , paralysé  de  tout  le  côté  droit, 
de  la  tête  aux  pieds,  et  dans  un  état  affreux,  dans  le  mois 
de  janvier  dernier , lequel  est  parfaitement  rétabli  depuis 
long-tems  , et  a recouvert  la  santé  en  faisant  usage  de 
l’Eau  médicinale  de  M.  Hussoii  ; en  foi  de  quoi  j’ai  sigiul 
le  présent  certificat.  Fait  à Paris,  le  16  mai  1782. 

^igné  Ravette. 
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N°.  72; 

M.  i?OLIISSÂRD. 

De  Troyes,  le  16  novembre  1782. 

Monsieur  , M-  Rabiez  fils  vous  remettra  cette  lettre  dé 
iha  part.  M.  son  père  tient  d’éprouver  à l’article  de  la 
mort  la  vertu  de  l’Eau  médicinale,  il  vous  en  fera  le, dé- 
tail. J’ai  suivi  l’usage  indiqué  ; bref,  ma  néphrétique  est’ 
dissipée.  Je  suis  entièrement  libre  et  urine  avec  autant  de 
facilité  qu’autrefois.  Mes  forces  sont  rétablies,  et  me  porte 
au  mieux. 

J’espère  que  vous  voudrez  bien  me  donner  de  vos  chères 
nouvelles  et  faire  part  à M,  Husson  de  l’effet  heureux  de 
sa  souveraine  découverte  sur  moi,  pour  la  colique  néphRi— 
tique.  Je  suis  avec  reconnoissance.  Monsieur , votre , etc. 
S:^né  Alleon  , chanoine  régulier  de  la  Gongrégation  dé 
France.  • 

75. 

M.  t OLLISSARD; 

De  Paris  , lé  21  décembre  1782*’ 

C’est  avec  grand  plaisir.  Monsieur,  que  je  vous  fais 
part  des  heureux  effets  de  l’Eau  médicinale  sur  mon  co-, 
cher.  Cet  hemme  avoit  la  fièvre  quarte  depuis  deux  mois 
et  demi  ,et  comme  cette  maladie  est  toujours  la  suite  d’em- 
barras dans  las  viscères,  mon  Médecin  craignoit  qu’il  n’en 
eût  an  moins  pbur  son  hiver.  Cet  homme  avoit  les  jambes  , 
le  visage  et  les  mains  enflées  considérablement.  Il  avoit  pris 
pendant  mon  absence  je  ne  sais  quel  remède,  qui,  je  pense, 
etoit  la  cause  de  cette  enflure.  Je  lufai  administré  moi-mêmn 
six  prises  d’Eau  médicinale  à.  deux  gros  chaque  fois.  A 
la  troisième  prise  , le  frisson  qui  précédoit  la  fièvre  a dimi- 
nué; à la  quatrièrfie  j plus  de  frisson  et  presque  point  dé 
fièvre.  Enfin  elle  lui  a manqué  totalement , hier  pour  la 
troisième  fois.  11  lui  reste  un  peu  d’enflure  aux  jambes, 
qui  diminue  tous  les  jours.  Je  lui  ferai  prendre  encore  pen- 
dant quelque  tems  un  derhi-gros  d’Eau  médicinale  le 
matin  pour  consolider  sa  guérison  ; mais  sous  fort  peu  dé’ 
jours  il  me  mènera.  Ce  qu’il  auroit  déjà  fait  si  je  ne  m’y 
fusse  opposé.  Vous  êtes  le  maître  , Monsieur,  de  faire  de 
ma  lettre  l’usagé  que  vous  jugerez  à propos.  Je  répété-*' 
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rai  verbalement  tout  ce  qu’elle  contient,  si  cela  peut  être 
nécessaire.  Je  vous  envoie  ci-joint,  copie  de  la  lettre  que 
j’écris  k M.  le  lieutenant  général  de  police.  J’ai , etc.  Signé 
DE  CiiATï^Y  , écuyer  d’honneur  du  roi , capitaine  de  dra-r 
gons  , chevalier  de  l’Ordre  Royal  et  Militaire  de  Saint— 
ïiçui?- 

IVq.  74. 

Copie  çle  la  lettre  écrite  à JVE,  le  Umtenant  général  de 
police , le  21  décembre  1782 , par  M.  de  Changj’y 
écurer  d* honneur  da  roi  , capitaine  de  dragons  , che- 
valier de  L'Ordre  Kojal  et  Militaire  de  Saint-Louis, 

J’ai  l’honneur  de  vous  faire  part,  Monsieur^  de  la  cure 
que  je  viens  d’opérer  avec  l’Eau  médicinale  de  M.Husson, 
ancien  militaire  , retiré  k Sedan.  M on  cocher  avoit  la  fièvre 
quarte  depuis  deux  mois  et  demi.  Le  médecin  lui  trouvoit 
de  l’embarras  dans  les  viscères.  Cet  homme  avoit  pris  à 
mon  insu  un  remède  cjui  l’avoit  fait  enfler  considérable- 
ment. Je  lui  ai  administré  moi-même  six  prises  d’Eau 
médicinale  à deux  gros  chaque.  La  fièvre  a toujours  été 
en  diminuant  dès  la  troisième  prise.  Enfin  , elle  lui  a man- 
qué tout  à fait  hier  pour  la  troisième  fois.  Il  ne  subsiste 
plus  qu’un  peu  d’enflure  aux  jambes,  et  cet  homme  me 
meneroit  si  je  ne  youlois  le  laisser  tranquille  pendant  quel- 
l^iies  jours  encore. 

Je  dois  aussi.  Monsieur  , pour  rendre  hommage  à la  vé- 
rité, certifier  que  les  efiéts  du  remède  n’ont  pas  été  autres 
que  ceux  d’une  médecine  très-douce.  J’ai  entendu  plusieurs 
personnes  dire  du  mal  de  l’Eau  médicinale.  Quant  à moi , 
je  ne  puis  qu’applaudir  à ses  succès  dont  je  fais  la  seconde 
épreuve  , un  laquais  à inoi  en  ayant  pris  36  gros  en  un 
mois,  pour  une  fièvre  quarte  avec  des  obstructions  très- 
eonsidérables  , dont  il  est  guéri  depuis  deux  ans.  J’ai,  etc. 

Signé  DE  Changy. 

N°.  75. 

Dii  J24  décembre  178?, 

Je  soussigné,  bourgeois  de  Paris,  y demeurant,  rue 
Saint-Jean  de  Beauvais,  certifie  que  la  nommée  Barbe 
Meûnier,  veuve  Gerin  , ma  domestique  , âgée  de  7*3  ans, 
ayant  eu  le  malheur  de  faire  une  chute  très-grave  dans  mon 
escalier,  est  restée  presque  percluse  d’up  bras,  ne  pouvant 


( lOf  ) 

marcher,  et  q,n’il  s^ctoit  forme  iln  abcès  dans  sa  tête; 
d’après  l’avis  de  médeciQ  et  de  cliinirgien  , cette  malade 
a été  vue  par  MM.  Phli'p  , ancien  doyen  et  censeur  actuel 
de  la  Paculté  de  Médecine  en  l’Université  de  Fâris,  et 
Goubelly,  docteur,  régent  de  ladite  Fa^^ulté,  qui  avoienÉ^ 
déclaré  son  état  être  du  plus  grand  danger.  Désespérant  de' 
sa  guérison  , rapport  aux  autres  indrispositions  qii’elie  avoit , 
je  lui  administrai  trois  prises  de  l’Eau  médicinale  , qui  lui 
ont  fait  évacuer  une  quantité  extiraordirtaiTe  d’eaux  , que 
l’abcès  a été  dissipé  ainsi  que  tous  les  autres  accidens.  Ce 
que  je  cerlilîe^  6iut  pour  rendre  hommage  à la  vérité  , que 
pour  faire  connoitre  ^ autaiit  qtdil  est'  en  moi  ) publiée  , 
combien  est  précieuse  la  décotwerte  de  M.  Hussoii  > atitèui^ 
dudit  remède.  A Paris,  ce  4 décembre  1S721. 
rue  Saiiit“Jean  dë  Beauvaisv 

ÿfo.  76.. 

M.  P C(L  S é ABÎ  1). 

A Versaillës  , le  dcÆeHlbfé 

J’ai  îu  àVéC  bien  de  PititèVêt',  Monsieur,  TV  nonvea*- 
détail  qUè'  ^’'o*lVs  nà’a^'Cz  fait  Thonnéur  de  m’adressér , refati— 
vemént  à i’ëfficdcité  de  I*Eali  médicinale  , jé  n’ai  point' 
été  étadné  dé  ce  nouveau  succès.  Je -savôis  par  ma  propre^ 
ex-périériCe , combien  ce  remède  est  infaillible  pdut  coiîper 
là  fièVrë  ef  èii  éiApêchér  lé' retour*  Au  reste  , V érois  qué  la 
botité  du  rëtïièdb  est' ti-op  géliéralëidènfrééonnué,  la  preuvé 
elVést  trop  rttûltfpliéë  , pôtii’  qü’on  puisse  rcrusër'^àM.  Hüs— 
sPii,  luqifSÉidé  qui  lui  est*  dire.  J’ai  flibnneur,  etc*  Signe 
£e'  Oo'UEi^ti’Éït'  dé  MontcâitélV  bureau  deSi  afîaire:| 
éttàngèrçÿ. 

77... 

M.  P O É L Î‘S  S A È.  D» 

De  Melun  , le  S' ianner  1783. 

C’ést  aX'èc  gYànd  plaisir,  .Monsiëilr,  qii’èii  réponse  à; 
xmtré  lettré  dli  3i  décembre  dernier,,  je  publie  àujoiirdiiui 
qtré  l’Eaii  médlcrihâle  dé  M'.  Husson>  dont  jfe  il’dî  fût  usagé 
que  modérément,  a eu  la  vertu  , toutes  les  fois  que  j’eü  âî 
pris,  de  calmer  mes  vives  douleurs  de  goutte  et  de  hâter 
mon  rétablissement  ; je  crois  même  qu’elle  a contribué 
beaucoup  à en  éloigner  las  accès^  Je  désire  en  conséqueae# 
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pour  le  bien  de  l’humanité  , que  cette  Eau  soit  anthentîtr 
qiiement  connue  et  administrée  par  des  mains  habiles,  qui, 
après  en  avoir  reconnu  les  bons  effets,  en  déterminent  les. 
doses.  J’ai  l’honneur  d’être  , etc.  Signé  Dajot,  rnaréchal 
des  camps  et  armées  du  roi , directeur  du  génie  et  des  fpr-i 
tificatious. 

78. 

M.  P O LL  I SS  A RD, 

De  Paris  ^ le  ii  janvier  1788. 

Monsieur  , lorsque  les  succès  d’un  secret  utile  à l’huma- 
nité sont  avérés,  on  ne  sauroit  trop  les  faire  connoître.  Je 
vais  , sans  plus  long  préambule  , vous  rendre  compte  d’une, 
guérison  que  je  viens  d’opérer,  et  qui  n’est  pas  équivoque. 
Mon  postillon  avoit  eu  les  fièvres  tierces  au  mois  de  sep- 
tembre ; vers  le  milieu  d’octobre , à force  de  drogues  et  de 
quinquina,  la  fièvre  fut  interrompue  environ  douze  j.ours  ; 
mais  au  bout  de  ce  tems  , elle  revint  avec  la  plus  grande, 
force  y et  prit  le  caractère  de  lièvre  quarte.  Comme  je  n’étois 
pas  encore  dë  retour  de  la  campagne  , et  qu’il  éto,it  revenu  à 
Pans  pour  se  faire  traiter,  je  ne  pus  point  lui  administrer, 
tout  de  suite  l’Eau  médicinale.  Le  26  décembre  dernier, 
je  lui  en  fis  prendre  deux  gros  la  veille  de  Paccès  , et  l’ac- 
cès manqua  entièrement.  Il  fut  purgé  considérabl'ement , et 
n’éprouva  qu’une  demi-heure  d’un  malaise  assez  fort.  Le 
reste  de  l’effet  ne  le  fit  point  souffrir.  Le  29,  veille  du  se-^ 
cond  accès,  je  lui  eu  ai  encore  fait  prendre  deux  gros  qui 
Pont  purgé  beaucoup  , mais  sans  aucune  espèce  de  malaise 
ni  de  fatigue,  et  qui  ont  opéré  sa  guérison  parfaite.  Il  n’en  a 
pas  pris  depuis  5 et  non— seulement  la  fièvre  n’est  pas  reve- 
nue, mais  son  teint  s’est  éclairci  ; des  douleurs  -’.e  coté 
qu’il  éprouvoit  ont  disparu  ; et  loin  que  le  remède  l’ait  fa- 
tigué , ses  forces  ont  commencé  à revenir  dès  les  premiers 
deux  gros  qu’il  a pris.  Je  certifie.  Monsieur,  les  faits  que 
je  viens  d’avoir  Phonneur  de  vous  rapporter.  Ils  ne  font 
qu’augmenter  mareconnoissance  pour  nn  remède  dont  l’uti- 
lité est  certaine  , et  dont  on  n’a  jamais  aucun  nianvais  effet 
à craindre.  J’ai,  etc.  Signé  Morel  de  Vin  de,  conseiller 
^11  parlement. 


M.  Huss  O N. 
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N».  79. 

De  P:a-is,  le  25  janvier  1783. 

Vous  dësifez,  Monsieur,  savoir  l’effet  qti’a  produit  sur 
moM’Eau  médicinale  dont  j’ai  fait  usage  ; j’ose  vous  as- 
surer qu’elle  ne  peut  en  avoir  eu  de  plus  salutaire.  Depuis 
près  de  neuf  ans , j’étois  continuellement  dans  un  état  de 
luarasme  complet,  au  point  que  l’existence  m’étoit  devenue 
presque  insupportable.  Pendant  tout  ce  tems  , il  n’est  sorte 
de  médicameus  et  d’eaux  minérales  qui  ne  m’aient  été  ad- 
ministrés ; mais  ces  remèdes  n’opéroient  point  ma  guérison, 
et  me  laissoient  dans  un  état  de  langueur  et  de  tristesse  in- 
concevable pour  quiconque  ne  l’a  pas  éprouvé.  Excédé  de 
ce  misérable  état,  j’ai  pris  la  résolution  de  faire  usage  de 
l’Eau  médicinale,  dont  plusieurs  personnes  de  ma  connois- 
sance  louoient  les  effets,  et  j’ai  déclaré  ma  résolution  à 
M.  Euraée,,  mon  médecin.  M.  Eumée,  dont  l’habileté  et 
l’honnêteté  sont  connus,  ayant  approuvé  mon  dessein  , j’ai 
pris,  au  îmois  de  juin  dernier,  quatre  gros  d’Eau  médicinale 
dans  l’espace  de  huit  jours.  Ce  purgatif  m’a  fait  rendre  une 
quantité  prodigieuse  de  bile  et  de  glaires  qui  tapissoient  mon 
estomac,  et  sur  lesquelles  les  purgatifs  ordinaires  neffaisoient 
que  glisser;  et,  depuis  ce  moment,  je  jouis  de  la  meilleure 
sauté.  M.  Eumée,  après  avoir  vu  l'effet  qu’a  produit  sur 
moi  l’Eau  médicinale,  est  convenu  que  c’étoit  le  seul  re-» 
mède  qui  me  convînt.  Vous  devez  juger,  Monsieur^  qu^a— 
près  Eexpérience  que  j’en  ai  faite,  je  me  garderai  bien  d’en 
emplover  d’autres , puisque  c’est  unicpiement  à ce  remède 
fjuc  je  dois  le  rétablissement  de  ma  santé.  J’ai  , etc. 

Signé  LÉCüYer  , procureur  au  parlement- 

80.. 

.Te  soussigné  , certifie  à to.ivs  qu’il  appartiendra  , que 
dans  le  courant  de  l’été  dernier,  un  jeune  homme  s’étant 
présenté  chez  moi , ayant  les  yeux  dans  un  état  affreux  , et 
menacé  de  perdre  la  vue  par  le  mercure  qu’on  lui  avoit  mal 
administré;  je  lui  donnai  par  charité  cinq  prises  d’Eau  mé- 
dicinale de  Mc  Husson  , et  que  dans  l’espace  de  quinze  jours 
il  fut  guéri  radicalement , et  qu’il  s’est  toujours  bien  porté 
depuis.  En  foi  de  quoi  j^ài  signé  le  présent  pour  servirez  va- 
loir ce  que  de  raison.  A Paris,  ce  24  janvier  T783.  Sg'né  ^ 
Preveraud  , écuyer  , conseiller  du  roi , référendaire  en  la 
ehunceilorie  du  palais  , à Paris  , île  Saint-Louis. 
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8i. 

Je  soussîg;ne,  entrepreneur  de  la  manufacture  privilégié» 
de  toiles  peintes  5 faubourg  du  Temple^  certifie  que  la  nuit 
du  2.  au  3 septembre  dernier,  deux  enfans  , garçon  et  fille  , 
le  premier  âgé  de  cinq  aus^  le  deuxième  de  dix  ans,  appar— 
tenans  aux  sieur  et  dame  Joubert , peintre  employé  dans  ma 
manufacture  J avoient,  étant  dans  une  chambre  séparée,  bu 
entr’eux  deux  la  quantité  d’un  poisson  et  plus  de  vert-de-gris 
qui  avolt  été  laissé  par  mégarde  dans  une  bouteille  ; que  là 
iille  vraisemblablement  en  ayant  pris  davantage  , a ressenti 
la  première  les  douleurs  les  plus  vives;  qu’appelant  sa  mère 
à son  secours,  elle  étoit  aussitôt  tombée  dans  de  fortes  con- 
vulsions ; que  son  frère  fut  surpris  peu  après  du  même  état 
violent;  qu’ils  avoient  les  membres  contournés;  qu’à  cet 
aspect  la  mère , abandonnant  les  enfans  à son  mari , elle  vint 
toute  éplorée  me  trouver,  pour  me  prier  de  leur  prêter  dil 
secours,  s’il  étoit  en  mon  pouvoir;  qu’aussitôt  je  me  suis 
muni  d’une  dose  d’Eau  médicinale  de  M.  Hnsson , que  j’ai 
toujours  chez  moi.  Je  mêlai  cette  prise  dans  un  gobelet 
d’eaii  naturelle,  que  je  donnai,  avec  proportion , aux  deux 
enfans  ; que  peu  de  minutes  après  l’incorporation  , les  effets 
du  remède  se  manifestèrent  par  des  vomisseraens  ; que  les 
enfans  rendirent  d’abord  la  nourriture  de  leur  souper,  im- 
prégnée de  vert-de-gris,  et  que  les  matières  verdâtres  ont 
continué  en  s’évacuant  de  haut  et  de  bas  abondamment. 
J’ai  observé  que  , dans  l’effet , la  fille  a été  délivrée  de  con- 
vulsions dans  les  (rois  heures  qui  ont  suivi  l’administration 
du  remède  , mais  que  le  petit  garçon  a été  cinc|  heures  dans 
ce  triste  état,  évacuant  considérablement;  que  sur  les  deux 
heures  apres  minuit,  les  deux  enfans  se  sont  endormis,  ont 
reposé  tres-paisiblement  jusqu’à  plus  de  neuf  heures,  que 
ma  surprise  a été  extrême  de  voir  ces  deux  enfans  dans  ma 
cour  , tres-gais,  allant,  venant  dans  mon  atelier,  en  man- 
l^eant  de  très-grand  appétit.  Ce  que  je  certifie  véritable , 
ainsi  que  le  père  et  la  mère,  désirant  que  cette  heureuse 
C’Cpérionre  ait  la  plus  grando  publicité  pour  le  bien  de  l’hu- 
manité, et  qu’il  soit  notoire  que  l’Eau  médicinale  est  uu 
contre-poison  assuré. 

Fait  à Paris,  ce  25  janvier  1783.  Signé,  Stougrad, 
Xiouis- François  Armajsd  Joubert  j née 
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N».  82. 

M.  H ü s s 0 N. 

tofe’î'royes,  le  4 ifévrier  178S* 

Monsieur,  il  ne  faut  qu’être  ami  de  l’iiuraanité  pour  don- 
ner son  suffrage  à fEau  médicinale.  î)’aprês  le«  effets  étoUHr 
naos,  pour  ne  pas  dire  les  miracles  , en  grand  nombre,  qui 
se  sont  opérés  par  l’Eau  médicinale,  on  est  forcé  de  con«- 
venir  que  c’est  un  excellent  remède.  Dans  un  moment  plu« 
favorable,  je  rendrai  publiques  mes  observations.  Je  sai- 
sirai avec  empressement  l’ofccaslon  de  vous  témoigner  tout« 
l’étendue  des  sentimens  avec  lesquels , etc* 

Signé  Collet,  D.M. 

Maladies  de  V un  et  Vautre  sexe  traitées  aaec  succès  ^ par 
VuSage  de  VEaa  ràédicinûle  de  ]V2.  Husson. 

1®.  Fièvres  anomales  d’un  caractère  rnalin.  ^ 

Fièvres  lentes  , suite  de  maladies  aiguë’s  ^ ou  Uégli^ 
géés,  ou  mal  traitées. 

3°.  Fièvres  tierces,  quartes,  principalémèiit  tebellèé  éxi 
quinquina  et  au  traitement  ordinaire. 

4'^.  Fièvres  occasionnées  parles  vers. 

5<».  Hydropisies  commençantes,  maladies  du  foie  , obs- 
iructions. 

6\  Folie  manie , dont  les  caïmans  de  toutes  espèces, 
fnême  les  bains  froids  à la  glace  navoient  pu  arrêter  1^ 
fougue  des  symptonaes  ; ici  l’Eau  médicinale  à haute  dos® 
fait  des  miracles. 

7".  La  rage  : un  enfant  de  dix  ans  mordu  par  un  animal 
soupçonné  d’être  enragé,  a été  préservé  de  tous  accideOs, 

Un  iliédecin  de  TroyOs  , pour  aVoît  fait  slier  deux  fîiô»r-»- 
dus  qui  n’ont  point  été  guéris,  a mâiûdroiteiTleOt  fait  insé+ 
rer  dans  les  Affichés  qu’il  étoit  démontré  qu’après  les  mer-:, 
fcurianx,  la  méthode  des  sueurs  étoit  lè  spécilique  pour  la 
guérison  de  la  ràge.  D’après  ce  làit  constant  ^ que  ditoil 
M.  Thiesset , s’il  étoit  de  bonne  fôi  instruit,  et  qu’il  von-% 
lût  suivre  les  effets  de  l’Eau  médicinâie,  Qlte  Ibroit  M, 
Thiesset,  qui  voit  les  enragés  par  quaraatainè  , (jui  iciêm 
lahorant,  vident  emnia  flaira. 

8°.  Apoplexies  légères,  paralysie  récente. 

9®.  Fleurs  blanches  , vieilles  gonorrhées. 
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10®.  Suite  de  couche,  lait  épanché  , bile  répandue  , lo--. 
chies  supprimées.  ♦> 

II”.  Fluxions  de  poitrine  , crachemens  de  sang  , vomis-, 
semens  habituels. 

12°.  Maux  de  tête  périodiques , maux  d’estomac  , maux; 
d’estomac  à la  suite  d’indigestions  , diarrhées  bilieuses. 

l3°.  Maladies  chroniques  qui  avoient  éludé  les  ressources 
de  l’art.  A Troyes , ce  6 février  1783.  Collet  , 

D.  M.  M. 

IN°.  85, 

M,  P O LL  ISS. \ RD, 

De  Matsal  ^ le  2i  mai  1781. 

Monsieur,  j’ai  tiré  de  l’Eaii  médicinale  les  meilleurs, 
efïets,  entr’antres,  un  brigadier  qui  venoit  de  passer  les 
remèdes  et  avolt  été  traité  au  sublimé  , le  mercure  s’étoit 
jeté  sur  la  poitrine  , et  de  là  dans  la  tête , de  manière  que 
ce  malheureux  étoit  sourd  comme  un  pot  : mais  à la  Irçi-r 
sième  prise  il  a entendu  d’une  oreille,  et  je  ne  doute  nulle- 
ment qu’il  ne  recouvre  l’ouïe;  j’en  serai  d’autant  plus  aise 
que  c’est  un  excellent  sujet.  J’en  ai  fait  prendre  à un  autre 
pour  la  fièvre  ; j’en  suis  à la  quatrième  prise  , mais  elle 
n est  encore  que  diminuée , et  pas  encore  tout  à fait  en  allée  ; 
il  est  vrai. qu’il  y a 8 mois  qu’il  l’a. 

’ Il  J a une  dame  dans  ce  voisinage  qui  a des  obstruc- 
tions à la  rate  , qui  lui  procurent  fort  souvent  la  fièvre  , qui 
seroit  tentée  de  prendre  de  l’Eau  médicinale  : mais  comrne 
elle  est  fort  délicate,  je  veux  avoir  votre  avis  avant  de  lui 
en  donner,  et  la  manière  de  lui  faire  prendre.  Faites-moi 
le  plaisir.  Monsieur,  de  me  mander  ce  que  vous  en  pensez. 
J.ie  mari  de  cette  dame  a aussi  la  fièvre,  je  vais  lui  en  fairo 
prendre;  par  conséquent,  il  faut  que  vous  m’en  envoyiez 
encore  48  gros  sitôt  ma  lettre  reçue.  Si  elle  réussit  pour  la 
la  fièvre  , vous  en  vendrez  beaucoup  dans  ce  pays  , parce 
qu’elle  y est  fort  commune  à cause  du  mauvais  air.  J’at-r 
tends  votre  réponse  avec  grande  impatience,  et  les  48  gros. 
En  attendant  je  suis  ^ etc.  Signé  Bourgeois,  n^ajor  dut 
troisième  régiment  de  chasseurs  à cheval. 
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No.  84. 

M.  iPoLLISSARD. 

De  Salins^  le  6 janvier  1783. 

. Monsieur,  j’atteste  que  je  n’ai  jamais  vu  que  de  boi« 
efféts  de  l’Eau  médicinale  , sans  qu’il  en  soit  jamais  arrivd 
de  mauvais  , quand  elle  a été  donnée  à dose  convenable 
au  tempérament  , à l’âge  , et  avec  les  précautions  qu’oiï 
doit  prendre.  Les  maladies  dans  lesquelles  je  l’ai  em- 
ployée, principalement  sont  la  goutte,  les  rhumatisme?» 
chroniques,  les  fièvres  continues,  rhumatismales,  les  lièvres 
intertbittaiites  invétérées , avec  obstructions  dans  les  vis- 
cères du  cœur,  et  les  maladies  provenant  de  l’épaississe- 
ment de  la  lymphe.  J’ai  trâité  presque  toujours  ces  ma- 
ladies avec  l’Eau  médicinale , sans  employer  d’aulre-ï 
remèdes,  et  j’ai  eu  la  satisfaction  de  le  voir  réussir  daii:s 
les  maladies  qui  étoient  curables  , comme  les  rhumatis- 
mes, les  fièvres  rhumatismales , les  lièvres  interniîttantes  5 
elle  calme  les  douleurs  de  la  goutte , comme  par  en- 
chantement. 

Ce  remède  qui  est  fondant  et  purgatif , évacue  ordi- 
nairement par  le  bas  et  quelquefois  par  en  haut.  J’ai  tou- 
jours vu  cet  effet  à ceux  à qui  je  l’ai  fait  prendre  , excepté 
dans  un  seul  cas.  ün  jeune  homme,  âgé  de  22.  ans,  arrivant 
de  Berne  en  Suisse  , se  présenta  à notre  hôpital  pour  j 
être  traité  d’une  lièvre,  tantôt  tierce  , tantôt  double  tierce, 
qu’il  portoit  depuis  7 mois,  et  qui  étolt  double  tierce 
quand  il  y entra.  Je  n’employai  que  l’Eau  médicinale  dans 
le  traitement  de  cette  lièvre,  avéc  le  régime  et  la  boisson 
nécessaire.  Je  lui  en  fis  prendre  cinq  prises,  en  augmen- 
^nt  la  dose  d’une  cuillerée  à café  , jusqu’à  presque  la 
cuillière  à bouche,  sans  qu’il  eût  la  moindre  évacuation 
de  plus  qu’à  l’ordinaire  , soit  par  les  selles  , soit  par  ie> 
urines  et  les  sueurs.  A la  cinquième  prise  les  accès  ne. 
reparurent  plus.  La  langue  se  nettoya , le  teint  qui  étoit 
pâle  et  mauvais,  devint  bon  et  naturel , et  l’appétit  re- 
vint. Inquiet  de  ce  qu’il  n’avoit  point  eu  d’évacuation 
sensible,  et  craignant  que  la  fièvre  ne  revînt,  je  lui  eu 
fis  prendre  encore  deux  doses  assez  fortes  , à 7 à 8 jours 
de  distance  , mais  sans  aucune  évacuation  que  la  dernière, 
qui  lui  procura  un  flux  d’urine  assez  considérable  le  jou^' 
qu’U  l’avpit  prise  5 ce  qqi  me  tranquillisâ  sur  le  retour 
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la  fièvre  , ce  fnt  le  bon  état  du  malade.  Il  reprenoît 
tous  les  jours  des  forces  et  de  fembonpoint.  Pour  être 
sûr  de  sa  guérison , je  le  gardai  dans  l’hôpital  cinq  semaines 
de  plus  que  je  n’aurois  fait  pour  un  autre  malade  ^ et 
il  en  sortit  aussi  bien  portant  que  s’il  n’eût  jafoais  été 
malade,  à ce  qu’il  disoit  lui  - même.  Mon  suffrage. 
Monsieur  , est  bien  peu  de  chose,  mais  je  désire  ardem- 
ment qu’il  puisse  être  de  quelque  utilité  à M.  Hiisson  ^ 
qui  est  rempli  d’honnêteté  et  d’humanité;  J’ai  l’honw 
neuf  d’être  , Monsieur  , votre  etc. 

Signé  VüîLLET,  lîaédecirK 

, 85. 

M.  POLLISSARD. 

De  Versailles , le  i6  août  1781. 

Je  profite  , Monsieur  , d’une  occasion  qui  se  présente',- 
pour  vous  prier  de  m’^envoyer  4 bouteilles  d’Eau  médi- 
cinale ; plus  je  fais  usage  de  ce  remède  , plus  j’en  éprouve 
de  salutaires  effets  , c’est  même  le  seul  dont  je  me  sois 
servi  depuis  que  je  suis  déba  rassé  du  ver  solitaire  , le- 
quel m’a  laissé  les  intestine  dans  un  état  de  sensibilité 
extraordinaire.  Cette  temarque  me  paroît  être  Une  preuve 
iiês-frappaute  de  la  douceur  de  ce  remède,  et  combieni 
il  est  éloigné  de  toute  caiisticité.  Je  vais  en  faire  prendre 
à mon  fils  ces  vacances,  dans  la  seule  vue  de  purger  les 
mcuivaises  humeurs  et  d’adoucir  les  liqueurs.  Je  sais  que* 
vous  avez  de  vives  attaques  à soutenir,  qui  ne  peuvent 
être  suscitées  que  par  la  passion  la  plus  aveugle  ; mais  hou 
courage  , Monsieur,  vous  avôz  droit  à la  reconiioisance  do 
l’humanité  entière  , elle  vous  aura  un  jour  obligation  d’im 
remède  aussi  saluîaire  qu’est  l’Eau  médicinale  , car  je  ne 
doute  pas  un  instant  que  par  ses  bons  effets , elle  ne 
triomphe  de  tous  ses  adversaires  , à qui  il  ne  restera  quot. 
la  honte  de  la  contradiction  dmn  aveuglement  volontaire. 
J-^ai  l’honneur  d’être  , Monsieur  , votre  ^ etc. 

Signé  DE  RoMAINVrELlC 

R"  86. 

M.  H ü 3 O K. 

De  Paris, : le  2^6  janvier  1783. 

Monsieur  , s^if  est  vrai  ^ commé.  jd  l’entends-  dire,  qH«' 
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Vptre  incomparable  remède  est  journellefnent  calom- 
nié, et  que  les  ennemis  du  bien  public  ne  cessent  de  faiiQ 
les  plus  grands  efforts  ponr  tâcher  de  le  soustraire  entière-" 
meut  à rhumanité,  je  crois  devoir,  dans  une  circonstance 
si  importante , réclamer  en  sa  faveur  et  grossir , par  mon, 
suffrage , le  nombre  de  ses  défenseurs. 

Outre  que  je  puis , Monsieur,  me  donner  sans  témérité, 
ni  brèche  à la  vérité  , comme  presque  témoin  des  trois 
prodiges  de  guérisons  opérées  en  trois  cas  différons  sur 
madame  Pollissard , qui  peut  bien  dire  qu’elle  vous  doit 
la  vie , de  même  que  M.  son  mari  ; j’ai  , psr  ma  propre 
et  personnelle  expérience,  des  preuves  réitérées  de  l’effî-» 
cacité  de  votre  étonnant  spécifique. 

Je  revins,  à la  fin  de  mai  1775,  de  TAlsace  (où  j’avois 
resté  environ  quatre  ans) , dans  uu  état  d’amaigrissement, 
qui  me  fàisolt  méconnoître  de  bien  de  mes  connoissances 
antérieures  à cette  abscence^'  J’étois  sujet  à de  fréquentes 
courbatures,  qui  avoient  pour  cause  une  humeur  catarrheuso 
dans  la  tête,  qui  se  renouveloit  assez  souvent.  La  fièvre  s’en- 
suivoit,  continue  pendant  trois , quatre  , cinq  jours , plus  ou 
moins,  avec  une  pesanteur  de  tête  qui  me  jetoit  dans  uii 
sommeil^presque  continuel.  Lci  sueur  ne  me  quittolt  point 
étolt  le  seul  remède  à mon  mal.  L’accès  plus  ou  moins 
long  passé,  il  falloit  que  je  me  purgeasse  une  ou  deux: 
fois , après  quoi  tout  étoit  dit  jusqu’à  nouvel  ordre.  J’al 
eu  cinq  ou  six  de  ces  assauts , dans  le  courant  d’environ 
vingt  mois  écoulés,  depuis  mon  retour  jusqu’en  décembre 
1776  , qu’à  la  suite  d’un  pour  lequel  je  pris  une  purgation 
que  j’appelle  de  charlatan  et  qui  me  fit  beaucoup  de  mal, 
)e  me  décidai  à prendre  votre  Lan  médicinale  , d’après  ce 
que  )e  savois  de  ses  bons  effets  sur  Madame  et  sur  M.  Pol- 
lissard..  Ce  premier  essai  me  réussit  parfaitement.  Ce  fut  le 
jour  des  Saints-Innocens  que  je  le  fis.  J’en  fus  extrêmement: 
fatigué  pendant  six  jours,  parce  que  le  remède  avoit  à me 
dégager  les  intestins  du  dernier  que  j’avois  fait,  dont  la 
base  étant  la  scamonée  , s’j  étoit  attaché  , et  me  causoife 
des  douleurs  de  colique  continuelles.  Je  ne  me  trouvai 
bien  dégagé  que  le  3 janvier,  jour  de  Sainte-Geneviève 
1777.  Le  9 février  suivant  un  retour,  rpais  assez  léger, 
de  l humeur  catarrhi'use,  me  fit  faire  une  seconde  expérience 
de  votre  remède.  J’en  obtins  le  succès  désiré  ; au  mois  de 
mai  même  année  , antre  accès  pareil,  avec  dérangement 
d’estomac  marqué,  m’y  fit  recourir  pour  la  troisième  fois. 
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et  ce  fut  avec  iin  succès  si  complet,  que  jusqu’au  ig  màf.i 
iy79,  je  n’eus  pas  besoin  d’y  avoir  recours.  Depuis  cetté 
époque,  celles  des  27  novembre  1780, 27  août  1781  et  5' 
décembre  1782  , que  j’en  ai  pris,  sont  plutôt  celles  de  mes 
précautions  que  de  besoins  ou  nécessités  de  purgations  ^ 
ce  n’a  été  que  des  ressentimens  et  non  des  accès  de  cette 
ancienne  humeur,  qui  m^ont  rappelé  à l'usage  de  votre 
précieuse  découverte.  Je  dois  ajouter,  Monsieur , pour  sou 
honneur  et  le  vôtre,  que  tourmenté  depuis  1765  d’une  goutte 
sciatique  dans  la  cuisse  et  jambe  gauche  ( par  suite  d’une 
maladie  grave  que  je  fis  cette  année-là  , et  d’une  autre 
bien  plus  ancienne  à l’âge  d’onze  ans  , ot  encoi  e d’uno 
autre  onze  ans  après  ) qui  me  tenoit  cette  jambe  dans 
une  contraction  et  enflure  journafière  ; je  me  trouve  , 
par  l’usage  que  j’ai  fait  de  votre  Eau  , aux  époques  ci- 
dessus  , et  non  autres  ^ c’est-à-dire  seulement  sept  fois  en 
six  ans  révolus  , je  me  trouve,  dis-je  à présent,  avoir 
cette  jambe  et  cuisse  bien  autrement  libres.  J’avois  à 
la  cheville  dessus  et  dessous  des  varices  toujours  dou- 
loureuses , gonflées  et  prêtes  à s’enflammer  ou  s’ouvrir  , 
c’est  ce  que  depuis  au  moins  trois  ans  je  n’épronve  phis  , 
grâces  à Dieu  et  à vous.  Les  varices  subsistent  , mais  sans 
douleurs  ni  inflammations.  J’ai  la  jambe  à peu  près  aussi 
libre  que  Tautre , quoique  toujours  un  peu  enflée  du  bas  , efe 
îe  puis  vous  assurer.  Monsieur  , que  bien  des  gens  plus 
jeunes  que  moi  , qui  touche  à 70  ans  faits  , seroient  plus 
fatigués  que  je  ne  le  suis  des  courses  que  j’ai  à faire 
dans  cette  grande  ville. 

Je  me  fais  moins  un  plaisir  qu’un  devoir  de  conscience  de 
rendre  hommage  à un  bienfait  de  la  providence  dans  ce 
remède  , dont  la  découverte  est  le  fruit  de  vos  travaux  et 
auquel  j’ai  tant  d’obligation.  Je  profite  Ide  cette  occasion' 
pour  vous  renouveler  les  sentimens  distingués  d’estime 
et  de  vénération  avec  lesquels  j’ai  l’honneur  d’être  , Mon- 
sieur , votre,  etc.  Signé  Genthon  , intéressé  dans  les 
Affaires  du  Roi , cloître  Saint-Louis  , rue  et  près  Saints- 
Paul. 

No.  87. 

M.  H tr  s s O N. 

De  Paris , le  premier  mai  1781. 

Je  ne  puis  trop  , Monsieur  , vous  mettre  à même  de" 
doiiucr  des  preuves  de  l’efficacité  de  votre  Eau  médici— 
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tîale.  Non-seulement  j^en  ai  obtenu  pour  moi,  mon  épouse 
et  ma  famille  , le  plus  grand  succès  , mais  encore  sur 
une  infinité  d’autres  à qui  je  l’ai  procuré. 

J’ai  été  témoin  d’un  miracle , pour  ainsi  dire,  de  ce 
remède. 

M.  Fauger , négociant  très-connu  , dans  la  maison 
duquel  je  demeure  , avait  une  de  ses  filles  malade  d’uno 
privation  de  règles  très  - anciennes  , étant  entre  les  mains 
des  médecins  depuis  plus  de  dix -huit  mois  , sans  en 
avoir  obtenu  le  moindre  soulagement , au  contraire  cette 
demoiselle  a été  réduite  dans  un  tel  état  , que  la  nature 
étoit  absolument  dérangée  dans  toutes  ses  fonctions.  Elle 
n’évacuoit  plus  que  par  les  vomissemens  les  plus  désa- 
gréables , qui  lui  porloicnt  à la  tête  des  vapeurs  extraordi- 
naires ; elle  avoit  , en  un  mot,  depuis  un  an  , ce  qui  s’ap- 
pelle, en  terme  de  l’art,  le  Choiera  morbus. 

Dans  cet  affligeant  étal , cette  demoiselle  voyant  qu» 
son  médecin  Tavoit , pour  ainsi  dire  , abandonnée , et  ne 
la  venoit  plus  voir,  que  quand  on  le  mandoit , pria  mon 
épouse  , de  l’agrément  de  madame  sa  mère  , de  lui  procu- 
rer de  votre  Eau.  Deux  gros  lui  ont  d’abord  fait  rendre  par 
le  haut  une  bile  très-jaune  , très-infecte  et  en  quantité  , ce 
qui  lui  procura  un  soulagement  considérable.  La  malade 
encouragée  voulut  d’elle-même,  le  surlendemain  , en  pren- 
dre une  deuxième  dose , qui  la  fit  évacuer  du  bas  extraor- 
dinairement et  pour  la  première  fois  , et  lui  causa  une  joie 
inexprimable , ce  qui  engagea  cette  demoiselle  à en  re- 
prendre une  troisième  prise.  L’évacuation  du  bas  s’est  sou- 
tenue , les  règles  se  sont  rétablies,  et  tous  les  symptômes 
fâcheux  ont  disparu.  Depuis  ce  tems , cette  demoiselle 
jouit  de  la  plus  parfaite  santé.  Cette  cure  fait  ici  le  plus 
grand  bruit  et  a étonné  tout  le  voisinage.  M.  de  Monta- 
bourg,  docteur  de  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris,  son 
médecin,  dont  le  mérite  est  connu,  l’avoit  regardée  comme 
incurable.  On  voit  avec  surprise  les  efforts  qu’il  fait  main- 
tenant pour  nier  que  cette  cure  soit  l’effet  de  votre  Eau 
médicinale.  Quant  à moi,  qui  ai  tout  vu,  et  la  rareté  des  > 
visites  du  médecin  vers  la  fin  de  cette  maladie  , et  à son  dé- 
faut l’administration  du  remède  et  de  ses  effets,  je  ne  puis 
que  vous  en  attribuer  toute  la  gloire.  Je  rends  bien  volon- 
tiers ce  témoignage  à la  vérité , et  suis  avec  considération  , 
Monsieur,  votre,  etc.  Delavalette , maison  de 

M.  Fauger,  négociant,  rue  Saint-Denis. 
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No.  88. 

M.  Husson. 

De  Parlg,  le  14  février  1782. 

Monsieur,  pour  rendre  témoignage  à la  vérité,  je  me 
fais  un  plaisir  de  vous  certifier  les  deux  cures  faites  par 
l’Eau  médicinale  dont  on  dit  que  vous  êtes  l’auteur. 

Il  y a environ  quatre  ans  qu’une  de  mes  filles  se  trouva 
attaquée  d’une  fièvre  des  plus  violentes , dont  j’ignorois  la 
çause.  Le  sieur  Delavalette,  mon  ami,  lui  fit  prendre , à 
huit  heures  du  soir,  deux  cuillerées  à café  de  cette  Eau  | 
sur-le-champ  la  fièvre  se  calma.  Elle  passa  très-bien  la  nuit; 
le  lendemain  la  petite-vérole  se  déclara,  elle  jeta  une  grande 
abondance  de  sang  par  le  nez , et  une  évacuation  considérable 
suivit  par  le  bas  ; pendant  les  neuf  jours  que  la  maladie  a 
augmenté  , il  n’v  a pas  eu  le  moindre  danger,  la  moindre 
mauvaise  odeur  dans  la  chambre  de  la  malade  ; au  bout  de 
quinze  jours  , j’ai  fait  prendre  à ma  fille  une  deuxième  dose 
qui  a procuré  de  fortes  évacuations  , et  qui  ont  achevé  dé 
la  guérir;  voilà  ce  qui  la  regarde,  et  voici  ce  qui  est  à 
moi. 

J’étois  depuis  un  tems  considérable  affecté  d’une  hu- 
meur dartreuse  qui,  outre  l’incommodité  , me  mettoit  hors 
d’état  de  vaquer  à mes  affaires,  même  de  me  présenter; 
après  avoir  inutilement  employé  tous  les  remèdes,  j’ai  fait 
usage  de  cette  Eau , quatre  prises  m’ont  radicalement 
guéri.  J’ai  l’honneur  d’être  avec  considération  , Monsieur, 
votre , etc.  Signé  Bimont  , vérificateur  des  bâtimens  dé 
S.  A.  S.  Mgr.  le  duc  de  Chartres. 

89. 

M.  POLLISSARD. 

Du  château  de  Fenard , près  Montargîs , le  20  décembre  1782. 

J’ai  reçu,  Monsieur,  en  son  tems,  l’envoi  qrte  vous, 
in’avez  fait  d’Eau  médicinale  : j’ai  voulu  en  vous  annon- 
çant la  réception  , vous  informer  du  succès  qu’ont  eu  mes 
tentatives  ; je  l’ai  donné  dans  des  cas  d’hydropisiè  de  sept 
à huit  mois  de  date,  à la  dose  de  deux  gros,  et  j’en  ai  obr 
tenu  les  succès  les  plus  satisfaisans.  Mais  je  l’ai  administré 
plus  particulièrement  dans  des  maladies  de  lait;  entr’autres 
une  jeune  fermière  âgée  de  2.S  an^  , qui  9 le  troisième  jour 


ses  couclies,  avoît  vu  disparoître  et  sort  laÜt  et  toute 
pècc  d’évacuations.  Depuis  quatre  mois,  on  lui  avoit, adini-* 
nistre  tout  ce  qui  est  d’usage  en  pareil  cas.  Son  mari  et 
toute  sa  famille /Craiguoieiit  beaucoup  , parce  q<t?eÜe  dtoit 
dune  rnaigreur  affreuse,  et  que  des  coliques  violentes  et 
continuelles  ne  lui  permettoienl  pas  de  prendre  aucun  repos. 
C’est  dans  cet  état  que  je  la  déterminai  à essayer  quelques 
gros  d’Eau  médicinale.  La  première  ])ri.se  de  deux  gtos 
n’excita  aucun  vomissement.  La  malade  n’alla  pas  beau- 
coup à la  selle,  mais  les  urines  coulèrent  abondamment, 
les  coliques  dirrtinuèrent , ce  qui  encouragea  la  malade  à en 
prendre  une  deuxième  prise  de  deux  gros  qui  fit  le  mémo 
effet;  mais  l’on  observa  quelques  iustaiis  après  l’évacuation  , 
que  les  urines  étoient  laiteuses  , ce  qui  a continué  à la  troi~ 
sième  et  quatrième  prise,  de  manière  que  les  coliques  ont 
été  absolument  dissipées.  Depuis  huit  jours  je  lui  en  ai  fait 
prendre  trois  gros  qui  ont  produit  le  même  effet.  Actuelle- 
ment  elle  dort  bien,  a de  l’appétit,  va,  vient  et  travaiiie 
dans  l’intérieur  de  sa  maison  , et  n’attend  que  le  beau  tenls 
pour  se  livrer  aux  travaux  de  la  campagne  dans  la  feï'rrte 
dont  son  mari  est  chargé.  Il  faut  observer  que  cel  te  femmo 
n’étoit  pas  fort  précautionnée  dans  la  nourriture  qu’eild 
preno.it:  elle  suivoit  quelquefois  la  bizalTerie  dé  ses  goûts  , 
et  empêchoit  ainsi  le  .bon  effet  de  l’Eau  médecinaië.  Uii 
jour  elle  m’avoua  qu’elle  avoit  mangé  des  nèReS  qui  lui 
avoient  occasionné  la  colique.  Je  ne  doute  pas  que  si  cette 
femme  eût  été  soignée  comme  elle  aUroit  dù  l’être' en  pa.fëil 
«as,  elle  n’eiit  Vu  reparoître  ses  règles  à la  qiiatrîèmte  prise  : 
au  reste , à cela  près  , elle  va  très-bien  , son  mari  est  très^ 
content  et  m’a  fait  beaucoup  de  remercimens.  Je  lui  en 
laisse  trois  gros,  parce  que  je  compté  partir  sous  quel qii'és 
jours. 

^ Volis  pouvez  mettre.  Monsieur,  cettô  expérîeiia^e  ali 
nombre  de  celles  qui  constatent  l’efficacité  de  l’Eau  médi- 
cinale dans  les  maladies  laiteuses  : il.y  a tant  et  de  si  afIVensés 
maladies  causées  par  l’humenr  iaiténse  , qu’ort  ne  peut  trop 
vse  réjouir  de  la  décoiiverle  de  ce  reniècle.  — Vous  .avez  bieu 
fait  de  rendre  publique  l’analyse  de  l’Eau  par  MM‘.  Cadet  ét 
Parmentier.  Beaucoup  de  personnes  se  décideront  plus 
' 'aisément  à en  prendre , en  voyant  qu’il  n’y  a rien  à craindre 
de  ses  effets.  Vous  devez  avoir  un  grand  panégyriste  de 
cette  Eau  , dans  la  personne  dé  M.  Lecuyer.  Sa  guéri xon 
tiertt  du  miraclé  pour  la  protupiitiLHle.  et  vu  ffibeffiVacité'  de 
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tous  les  remèdes  qu’il  avoit  essayes  inutilement  depuis  quatrfe 
à cinq  ans.  Je  pense  qneM.  Puméne  se  refusera  pas  à ren** 
Jre  hommage  à la  vérité  ; c’est  lui-même  qui  l’a  conseillé  de 
continuer  5 d’après  les  effets  dont  il  avoit  été  témoin. 

Quant  à moi , je  continue,  quand  le  besoin  renaît,  d’en 
faire  usage  avec  succès.  Depuis  que  j’en  prends,  je  ne  suis 
plus  sujet,  comme  cela  m’arrivoit  tous  les  ans,  à des  lièvres 
qui  me  duroient  six  semaines  ; l’humeur  rhumatismale  qui 
me  faisoit  cruellement  souffrir  dans  les  reins  pendant  trois 
semaines  de  l’hiver,  est  beaucoup  adoucie  quand  elle  se  jette 
sur  mon  estomac;  avec  deux  gros  la  douleur  disparoît  en 
deux  ou  trois  heures.  Je  suis  persuadé  que  si  je  prenois  de 
l’Eau  médicinale  de  huit  jours  en  huit  jours  pendant  deux 
mois,  je  me  débarrasserois  absolument  de  cette  humeur 
vague  ; mais  quand  on  ne  souffre  plus,  et  qu’on  a de  l’oc- 
cupation qui  commande,  on  recule  toujours  jusqu’à  ce  que 
le  mal  force  d’avoir  recours  an  remède. 

Je  souhaite  , Monsieur,  que  vous  ayez  un  nombre  d’ex- 
périences assez  considérables , assez  constatées  pour  en- 
gager la  Eacullé  à ranger  l’Eau  médicinale  au  nombre  des 
médicamens  qiJelie  a coutume  d’indiquer.  Ce  n’est  pas 
parce  que  la  casse  et  la  manne  sont  rangées  dans  les  catalo- 
gues des  remèdes  qui  sont  débités  par  les  apothicaires  , que 
le  public  en  prend  avec  confiance;  c’est  parce  que  l’expé- 
rience a appris  qu’elles  sont  utiles  dans  telles  et  telles  occa- 
sions. Il  en  sera  de  même  de  l’Eau  médicinale,  quand  le 
public  sera  bien  convaincu  de  la  réalité  de  ses  effets  dans 
telles  et  telles  maladies  : personne  ne  tient  contre  l’expé- 
rience. Voilà  ce  dont  M.  Husson  doit  s’occuper.  Chacun 
ayant  la  facilité  de  s’informer  par  lui-même  de  guérisons 
opérées  par  l’Eau  médicinale  , il  est  impossible  que  la  con- 
fiance ne  naisse  pas  de  la  vérification  des  faits.  Je  comptois 
écrire  directement  à M.  Husson  pour  lui  faire  part  de  mes 
expériences.  Je  n’ai  pas  été  fâché  de  les  lui  faire  passer  par 
vous.  Je  m’estimerai  heureux  d’avoir  concouru  eu  quelques 
choses  à la  bonne  œuvre  de  ce  respectable  militaire.  Je  suis 
avec  le  plus  sincère  attachement.  Signé  B1.0NDE,  avocat 
au  rarlement, 

90. 

!Nous  soussigné  , docteur  en  médecine  en  l’Université  d« 
Caen  , médecin  de  l’hôpital  militaire  et  maritime  de  Cber- 
Ibqurg,  et  des  fortifications,  breveté  du  roi,  associé,  titu- 
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laîré,  ancien  directeur  de  la  société  littéraire  acaddmlqti» 
de  lamême  ville,  certifions  que  depuis  plusieurs  années  non? 
faisons  usage  de  l’Eau  médicinale  de  M.  Hnssou  dans  le 
traitenàent  de  la  goutte,  sur  laquelle  ce  médicament  a un 
empire  "singulier  pour  en  diminuer  et  retarder  considéra- 
blement les  accès  ; qu’il  opère  des  effets  prodigieux,  ne 
cause  aucune  Irritation  ni  changeitjetit  dans  le  pouls  ; pa» 
plus  qu’un  minoratif  ordinaire  ; nous  en  avons  fait  l’heu- 
Relise  expérience  par  nous-mêmes.  Kous  désirons  qu’il  soit 
plus  connu  , d’un  usage  plus  fréquent  pour  le  soulagement 
de  l’humanité  soufîiante.  A Cherbourg,  le  9 février  1783* 
Delà  ville.  D.  M. 

M 9..  ■■  - 

M.  PoLLISSARB» 

j’ai  pris.  Monsieur,  en  différentes  fois  chs^"  voli?  sijc 
prises  de  l’Eau  de  M.  Husson  : un  de  mes  amis  se  trouve  en 
avoir  envirc^n  deux  prises  , que  je  vous  envoie  pour  vous 
prier  de  me  dire  si  elles  sont  suffisantes.  Il  n’a  point  d’im- 
primé pour  savoir  la  conduite  qu’il  doit  tenir.  Je  vous  prie 
de  m’en  envoyer  un.  Votre  médecine  m’a  fait  un  bien  éton- 
nant; depuis  six  mois  je  souffrois  des  coliques  et  des  dou- 
leurs d’estomac  : je  il’ea  ressens  pas  la  plus  légère.  Cinq^ 
prises  m’ont  rendu  la  santé.  J’ai  l’honneur  d’être  très-par— 
iaitement.  Monsieur,  votre,  etc.  Signé  le  Chevalier  DanÉ^ 
DE  Moîïtardot  , capitaine  d’infanterie. 

» ~ 

Paris,  le  t8  février  1788. 


Kous  Jean-Kicoias  Toustain  , conseiller  du  roi,  etson 
procureur  en  la  mairie  de  l’hôtel-dc-ville  de  Beaumont-le.-» 
Roger , certifions  avoir  fait  usage  de  l’Eau  médicinale  de 
M.  Husson,  tant  sur  nous-mêmes  , que  sur  difî’érentes  per- 
sonnes auxquelles  nous  l’aurions  donnée  dans  des  cas  diffi- 
ciles , critiques  et  désespérés  , dont  nous  avons  obtenu  les 
plus  grands  succès  sans  aucuns  inconvéniens. 

Fait  en  notre  hôtel,  à Beaumont- le-Proger , ce  8 Février 
1784.  ToustaÎN. 
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Indépendamment  de  ces  Lettres  et  Certijicàts  ^ on  potirécC 

se  procurer  un  plus  grand  nombre  de  témoignages  de 

Vejyicacité  de  VEau  médicinale , par  les  personnes  ci^ 

après  indupiées  ; 

S A V O I R : 

■ M.  Dalmières , lieutenant  de  M.  le  premier  Ghiriirgieü 
du  roi  , à Sens. 

M.  Belller,  chirurgien  , élève  de  M.  Dubertrând  , à Paris 
rue  du  Temple  , en  face  le  prieuré  du  Temple. 

M.  Cheigucvert,  chirurgien  accoucheur,  successeur  dé 
M.  Raveiiet,  à Paris,  rue  des  Billettes. 

M,  Bruiia,  docteur  en  médecine,  médecin  ordinaire  du 
roi  pour  les  maisons  royales  de  Meudoii , Choisy  et  Belle- 
Vue,  àP^ris,  rue  des  Vieilles-Etuves  Saint-Honoré. 

H a guéri  un  lieutenant-général  des  armées  navales  de 
S.  M.  , sans  garder  la  chambre  , d’un  scorbut  invétéré  qui 
avoit  résisté  à la  plus  savante  médecine  de  Londres  , d’Hol- 
lande et  de  Paris. 

M.  Quéquet,  apothicaire  à Château-Thierry. 

M.  Duchesne  , apothicaire  à Coulommiers. 

M.  Choquet,  apothicaire  à la  Ferté-sous-Jouarre. 

M.  Marchais  de  Migneaux  , correcteur  des  comptes  , 
quai  de  Bourbon  . Isle-Saiiit-Louis. 

M.  Collin  de  Cancey  , auditeur  des  comptes,  rue  Saint-^ 
Antoine  vis-à-vis  celle  de  Fourcy. 

M.  Pt.icouart  d’Hérouville , conseiller  au  parlement,  rue 
Payenne  au  Marais,  sous  la  conduite  de  M.  Missa  , doc- 
teur-régent de  la  faculté  de  médecine  en  l’université  de 
paris. 

M.  de  Ménerville  , rue  de  KicliGlieu  , sons  la  conduite 
de  M.  de  Bretonne,  docteur-régent  de  la  faculté  de  méde" 
cine  de  Paris. 

M.  Desavenelles  de  Grandmaison,  maître  des  comptes, 
rue  Coq  ni  Hère. 

M.  le  Meignen,  premier  secrétaire  de  monseigneur  le 
duc  d’Ocléans  , au  Palais-Royal. 

M.  de  Champeaux,  premier  valet  de  chambre  dé  mon- 
seigneur le  duc  d’Orléans,  au  Palais-Royal. 

M.  Baudrillart,  au  bureau  des  finances  de  monseigneur 
le  duc  d’Orléans. 

M.  le  comte  d’Imécourt,  à Metz. 
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M.  Delisle  , chef  des  haras  du  roi , rue  Meslee  vis-à-vis 
le  passage  du  Noir. 

M.  le  marquis  de  Grâvüle , rue  et  près  la  Madeleine  de 
la  Ville-rEvêque. 

M.  de  la  Martiniere , avocat  an  parlement  > rue  des 
Deux-Boules  Sainte-Opportune. 

M.  Challaye^  avocat  aux  conseils,  rue  de  la  Poterie, 
à la  Grève. 

M.  Pasquier,  valet  de  chambre  de  monseigneur  le  comte 
d^Artois , à Versailles. 

M.  Gondouin  , au  bureau  de  la  guerre,  à Versailles. 

M.  l’aobé  d’Haudimont,  maître  de  musique  et  des  enfans 
de  chœur  de  Saint-Germain-Lauxerrois , d’un  rhumatisrc^ 
avec  perclusion  , qu’aucun  remède  n’avoil  pu  guérir. 

M.  l’abbë  Viet , pour  une  infirmité  d’expériences  qu’il  a 
faites  par  lui-même,  et  fait  faire  dans  l’étendue  de  son 
prieuré  de  Saint-Ouen  ,près  Chartres,  par  le  ministère  de 
ses  curés  et  de  ses  vassaux.  Sa  demeure  est  rue  Pavée 
Saint-André-des-Arcs  , près  les  Frères  cordonniers. 

M.  Lorimier,  officier  du  roi,  porte  Saint-Honoré. 

M.  Constantin , procureur  au  parlement , île  Saint-Louis  , 
en  face  du  pont  rouge  , pour  une  maladie  de  la  dernière 
conséquence,  guérie  en  la  personne  de  madame  son  épouse, 
et  qui  avoit  résisté  à la  plus  savante  médecine  de  Paris. 
Douze  prises  d’Eau  médicinale  l’ont  rendue  à la  plus  bril- 
lante sauté  dont  elle  jouit  depuis  trois  ans  sans  intei;-- 
ruption. 

M.  Tessier  , officier  de  monseigneur  le  duc  d’Orléans  , 
au  Palais-Royal. 

M.  d’Arbonne,  ancien  maire  de  la  ville  de  Corbeil, 
d’une  maladie  très-conséquente  qui  avoit  résisté  à l’habileto- 
de  M.  Borry , son  médecin  , guéri  avec  cinq  prises  d’Eau 
médicinale , sous  les  yeux  de  M.  le  Brasseur,  ancien  négo- 
ciant^ me  des  Fossés-Saint-Germain-l’Auxerrois , et  de 
toute  sa  famille. 

M.  Durand,  directeur  des  fermes  et  aides,  hôtel  Breton- 
villiers. 

M.  l’abbé  Pernot,  ancien  Célestin  , à la  communauté 
des  Prêtres-Saint-Paul. 

M.  Gobert,  négociant , sous  les  grands  piliers  des  balles, 
guéri  . d’une  folie  de  sept  années,  avec  cinq  prises  d’Eau  mé- 
dicinale. Il  a rendu  par  les  urines  un  dépôt  de  pus  et  de 
sang,  suite  d’une  fièvre  putride  maligne,  en  février  1778- 
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M.  Biiard  , maître  es -arts  et  de  pension,  nie  Mesle, 
pour  rëlentiou  d’urines. 

M»  Martin  de  Bussy,  substitut  de  M.  le  procureur  général 
du  grand-c.onseii , rue  du  Chaume. 

M.  Murlin  de  Mentqiie,  conseiller  au  graud-conseil, 
môme  demeure. 

M.  Lehoux,  inspecteur  de  police,  rue  Bertin-Poirée. 

M.  Gnidor_,  inspecteur  de  police,  rue  des  Moineaux. 

M.  Santene,  inspecteur  de  police  , faubourg  Saint-Denis 
près  les  petites-écuries  du  roi. 

M.  Olivier  , couseill  ir  an  châtelet,  rue  des  Prouvaires, 

M.  Bai  il}'' du  Condray,  ancien  apothicaire,  rue  Saint-^ 
Croix  de  la  Bretonnerie. 

M.  Beauvais^  rue  de  la  Parcheminerie  près  la  rue  Saint-* 
Jacques, 

M.  le  comte  de  Croismare,  rue  du  Foin  près  la  Place-* 
Royale. 

l\î,  le  comte  d’Aumale,  barrière  de  Va  agira  rd  , pour  la 
goutte.  Son  valel-dechambre  a été  guéri  d’une  maladie  très-» 
dangereuse. 

M.  Brutard,  négociant,  rue  Saint-Denis  près  celle  des» 
Presebeurs. 

M.  et  madame  Lavallette  , maison  de  M.  Danger,  pé-^ 
gociao?,  rue  Saint-Denis , près  celle  des  Prosebenrs. 

M.  et  madame  de  Marcouville  , maison  de  M.  de  Lury, 
chirurgien-accoucheur,  près  le  Pont-Pvouge. 

M,  de  Marcillv^,  gentilhomme  ordinaire  de  la  chambre 
du  roi  , vue  des  Trois-PaviÜons  , pour  la  guérison  de  sou 
valet-(  barnbre  perclus,  de  ihumatisrac  et  sciatique,  rebelles 
à tous  remèdes. 

Madame  la  marquise  de  î’Escalopier,  rue  de  Thorigny. 

M.  Guilicraain  , Tna  des  secrétaires  de  la  police  , me 
Saint-Pierre-Montmai  tré. 

M.  le  chevalier  de  Lorhmderie  , brigarber  des  armées  du 
roi,  lieutenant'Colpnel  du  rcgiîpeot  de  Béarn  , a Pans  sur 
le  boulevard,  attenant  le  dépôt  des  gardes  frauçolses , 
pour  la  goutte. 

Le  nommé  Mangin,  valet-de-chambre  de  M.  Poison-^ 
nier  , médecin  do  la  marine  , rue  des  Vieillcs-Audriettes  , 
hôtel  Trudaine  , atteint'd’apoplexie  et  paralysie  dans  toute 
la  moitié  du  corps  , a éprouvé  de  l’Eaii  médicinale  un  efïbt; 
très-sensibje.'L’Enu  médicinale  n"a  été  administrée  que 
d’après  l’inuilHlé  hiçu  rccoauue  vlçs  rcAiièdes  ordinaires. 


AVIS. 


Oisr  a cru  devoir  rapparier  , dans 
ce  recueil  , les  quatre  discours  qui 
suivent  • ils  ont  paru  successivement 
en  tête  des  collections  données  séparé- 
ment au  public  ; ils  sont  placés  aux 
époques  de  leur  émission.  Le  lecteur 
sera  à même  de  connoître  quelle  étoit 
alors  ropinion  sur  TEau  médicinale 
ainsi  que  les  efforts  de  la  maiveillance 
et  de  la  jalousie  çontre  sou  auteur. 
Dans  une  lutte  aussi  opiniâtre,  il  a 
fallu  détruire,  par  la  force  d’un  raison=- 
nement,  les  préjugés,  réfuter  les  calom- 
nies et  les  imputations  odieuses  répan- 
dues, malicieusement  dans  la  société,, 
'pour  s’opposer  aux  succès  de  cette  dé^- 
couverte.  ^ 


/ 
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L’ 


('inventeur  de  FEau  médicinale  ayant  con- 
lî'acté  avec  le  public  i engagement  de  lui  faire  part; 
des  expériences  qu'ü  a faites  depuis  la  publication 
de  la  première  collection  , il  se  hâte  de  le  rem-' 
pliiR 

C’est  un  service  trop  important  pour  l’humanité, 
pour  qu’il  ne  témoigne  pas  de  l’empressement  à 
le  rendre,  surtout  dans  une  circonstance  oii  il 
parait  se  former  une  espèce  de  ligue  contre  ce 
remède. 

L'arueur  , qui  coniRjll  les  hommes  , avoit  bien 
seiiîi  que  ramionce  des  propriétés  de  FEau  me- 
diciuaie  , feroil  oaîire  coafre  elle  un  préjugé  tiré 
du  grand  nombre  de  maladies  qu’elle  guérit.  I! 
s’esî  donc  attaché  à prouver  la  possibilité  de  ces 
effets  , dans  sa  préface , et  cette  preuve  est  de-, 
loeurée  sans  réplique.  Comme  la  simple  possi- 
bilité prouvée  ne  servoiî  qu’à  dissiper  le  préjugé 
dont  on  vient  de  parler,  il  a joint  au  raisonne- 
ment l’expérience  qui  seule  est  la  maîtresse  du 
genre  humain  , qui  subjugue  les  plus  opiniâtres,, 
et  qui  arrache,  pour  ainsi  dire,  la  confiance, 
quoique  ce  sentiment  soit  le  plus  libre  elle  plus 
opposé  à tonte  espèce  d’empire. 

Larnukitudede  faits,  dont  le  très-grand  nom- 
bre est  attesté  par  des  personnes  qui  jouissent , à 
juste  titre,  de  l’estime  publique,  a produit  l’effet 
que  Fexpérience  produit  toujours  en  pareils  cas, 
la  coniiance  et  la  joie  d’avoir  rencontré  un  secours 
de  plus  contre  les  maladies  sans  nombre, qui  affli“ 
geot  i’immanké» 
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Il  paroît  cependant  que  quelques  personnes 
résistent  à Texpérience  : ce  ne  peut  être  sans  doute 
qu'en  là  contestant,  ou  en  produisant  une  expé^ 
rience  contraire.  Contester  les  faits  contenus  dans 
ia  première  collection , ne  pourroit  venir  que 
d'une  mauvaise  volonté , ou  de  la  négligence  à 
interroger  ceux  qui  peuvent  en  attester  la  vérité , 
et  qui  ne  diroit  certainement  pas  le  pour  et  le 
contre.  D'ailleurs  , un  seül  fait  douteux,  sur  mille 
qui  ne  le  sont  pas  , ne  pourroit  effacer  l'impres-» 
sion  qui  résulte  de  la  vérité  de  ces  derniers. 

Allègue-t-on  une  expérience  contraire?  Non. 
Les  mal-voulans,  quel  que  soit  leur  motif,  font 
bien  leurs  efforts  pour  le  persuader  ; mais  aucun 
ne  cite  de  faits  qui  prouvent  le  danger  de  l’Eau 
médicinale  : c’étoif  cependant  le  seul  moyen  de 
détruire  l’impression  qui  résulte  de  ceux  qui  en 
prouvent  Futilité  et  l'efficacité.  A peine  citenlr 
ils  une  personne  ou  deux  qui  aient  péri  dans 
l’usage  de  l'Eau  médicinale  : encore  ne  craint* 
on  pas  de  dire  que  ces  exemples  ne  tiendront 
pas  contre  le  plus  léger  examen.  On  sait  et  on  a 
des  preuves  que  l’accident  de  l'un  ne  vient  que 
de  l’imprudence  du  malade , qui , sans  consulter 
sa  foiblesse  , en  a pris  beaucoup  au-delà  de  la  dose 
prescrire 3 et  pour  l’autre  , que  sa  mort  a une 
toute  autre  cause , qu'on  sauroit  indiquer  au 
besoin. 

Ce  qui  doit 
sage  et  vigilan 
de  la  capitale 
lice  , pour  faire  les  information  les  plus  exactes 
sur  les  plaintes  qu'on  pourroit  former  contre  l'Eau 
médicinale.  Qu’on  interroge  l'un  et  Fautre  , et  si 
on  ne  veut  pas  en  croire  Fauteur , au  moins  ne 
suspeçtera-t'On  pas  le  témoignage  de  celui  qui , 


tranquilliser  le  public  , c’est  que  le 
: magistrat  qui  préside  à ia  police 
I a commis  un  inspecteur  de  po-» 
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chargé  par  état , de  faire  les  perquisitions  les  pîuç 
exactes  , attestera  que  tout  est  en  faveur  de  TEaiï 
médicinale  , et  rien  contre  elle.  Ôn  dit  , rien 
contre  elle  ; parce  qu’on  ne  fera  pas  l’honneur 
à un  certain  ciaLaudeur , qui  nous  entendra  sans 
doute  , de  compter  son  suffrage.  Le  nommer  se- 
roit  le  vouer  à l’indignation  pu}3lique.  Mais 
Fauteur  de  l’Eau  médicinale  ne  sait  que  faire  du 
bïen  . et  s’il  laisse  échapper  ici  quelques  plaintes  , 
c'est  encore  son  amour  pour  l’humanité  , qui  le 
fait  gémir  qu’il  se  trouve  des  personnes  assez  en- 
nemies de  leurs  semblables  , pour  décrier  par 
passion  ^ un  remède  aussi  généralement  utile. 

11  vient  de  s’élever  contre  ce  remède  une  voix 
qui , après  avoir  déclaré  qu  on  pouvoit  sans  dan- 
ger en  J aire  usag^  , semble  se  rétracter.  Une 
lettre  de  M.  Cadet  j apothicaire  , insérée  dans  le 
journal  de  Paris,  a surpris  éî rangement  tous  ceux 
qui  avoient  lu  Fanaljse  qu’il  avoit  faite  de  l’Eau 
médicinale  ; iis  le  sont  également  qu’il  ait  fait 
parlerM.  Parmentier  , sans  en  avoir  été  chargé  , 
et  contre  son  intention.  Du  reste  , si  on  veut  ap- 
précier cette  palinodie  de  M.  Cadet , et  connoîlre 
l’opinion  publique,  on  n’a  qu’à  lire  deux  leîtres 
de  madame  la  baronne  d’Espagnac,rune  à M.Gadc^ 
de  Vaux,  l’autre  à M.  Vicq  d’Azyr,  elles  termi- 
nent cet  avertissement. 

On  a répandu  dans  plusieurs  papiers  publics  , 
que  l’Eau  médicinale  étoit  l’extrait  de  la  graîioie; 
dans  d’antres , que  si  ce  n’étoit  pas  \a  gratioie  ^ 
celle-ci  pouvoit  en  tenir  lieu  , et  qu’elle  éioil pré- 
férable pour  les  pauvres,  à raison  du  bon  niarchéi 

La  réponse  aux  premiers  a déjà  été  faite  par 
Fauteur  ; il  a attesté  et  il  atteste,  qu’elle  est  Vex- 
irait  simple  à*une  plante  dont  les  propriétés 
ont  été  ignorées  d^s  anciens  comme  des  mod&r- 
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>7^J.  Il  a offert  au  gouvernement  racquisitioti  de 
son  secret;  il  est  donc  très-aisé  de  le  mettre  en 
défaut  5 si  son  assertion  est  fausse. 

Quant  aux  seconds  , on  les  défie  d’opérer  avec 
]a  gratîole  les  effets  qu’opère  l’Eau  médicinale  : 
s’ils  y réussissent  J l’auteur  s’en  réjouira  , et  jamais 
on  ne  l’entendra  s’élever  contre  cette  découverte, 
11  observera  seulement  à ces  écrivains  mal-inten- 
tionnés , qu’en  faisant  entendre  que  la  prise  d’une 
médecine  est  trop  chère  à 40  sous , ils  aiiroient 
dû  ne  pas  omettre  que  très-souvent  il  n’en  faut 
qu’une , et  par  conséquent  que  la  guérison  n’est 
pas  chère. 

D’ailleurs  l’auteur  ayant  employé  vingt- cinq 
a trente  ans  à faire  et  à perfectioiiuer  cette  decou- 
verte, n’est-il  pas  juste  qu’il  trouve  une  ressource 
dans  sa  vieillesse  , et  qu’une  découverte , suivie 
de  succès  aussi  nombreux,  aussi  précieux  à l’hu- 
manité , lui  procure  un  juste  dédommagement 
de  ses  dépenses  et  de  ses  travaux?  L’offre  qu’il 
a faite  au  gouvernement  d^acheter  son  secret, 
prouve  le  désir  qu’il  a de  rendre  son  reniède 
plus  commua  et  moins  dispicndieux. 

Sans  doute  le  gouvernement  a voulu  attendre 
qu’une  expérience , réitérée  assez  souvent  pour 
constater  relficacité  du  remède,  lui  prouvât  qu’il 
ne  seroit  pas  exposé  à employer  les  deniers  pu- 
blics â l’acquisition  d’une  chose  inutile.  Voilà  sans 
doute  une  réponse  suilisante  pour  ceux  qui  trou- 
vent le  prix  trop  cher. 

L’auteur  a encore  à répondre  à une  objec- 
tion plus  imposante  par  l’espèce  d’autorité  dont 
sont  dépositaires  ceux  qui  la  forment,  que  par  les 
moyens  sur  lesquels  elle  est  appuyée. 

11  existe,  dit-on,  nue  société  de  médecine,  éta- 
blie par  lettres-patentes , et  chargée  d’e?:aminer 
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tous  les  remèdes  nouveaux  , et  dont  la  sancdoir 
est  nécessaire  pour  que  le  débit  en  soit  autorisé. 
Elle  s'engage  à garder  le  secret.  Pourquoi  l’in- 
venteur  de  TEau  médicinale  ne  se  eonforme-t-il 
pas  à ce  qui  est  préscrit  par  les  lettres-patentes. 

Les  citoyens  de  tous  les  états  , qui  ont  éprouvé 
les  effets  salutaires  de  l’Eau  médicinale,  ont  déjà 
répondu  pour  l’auteur  3 ils  ont  demandé  s’il  peut 
exister  une  loi  qui  condamne  un  malade  à n’em- 
ployer que  les  remèdes  déjà  connus  3 et  si , lors- 
qu’il est  convaincu  de  leur  insuffisance,  et  meme 
de  leur  nullité  , il  n’est  pas  de  droit  naturel  qu’il 
ait  recours  à un  remède  dont  il  a vu  ou  déjà 
éprouvé  personnellement  l’efficacité  ? Enfin , si 
ce  droit  une  fois  reconnu,  n’emporte  pas  celui 
de  la  distribution  3 car,  permettre  de  faire  usage 
d’un  remède , et  en  défendre  la  distribution , sont 
choses  contradictoires.  On  n’a  rien  répondu  à 
une  si  importante  question. 

On  ne  croira  pas  sans  doute  avoir  fait  une  ré^ 
ponse  satisfaisante  , en  disant , que  c’est  à l’auteur 
à leur  en  faciliter  l’acquisition,  en  découvrant 
son  secret  3 car  la  prohibition  seroit  une  peine 
qui , en  paroissant  être  infligée  à l’auteur,  ne  fe- 
roit  de  mal  réel  qu’aux  citoyens  à qui  le  remède 
pouiToit  sauver  la  vie,  ou  épargner  des  douleurs 
très-aiguës. 

On  ne  croira  pas  non  plus  avoir  fait  une  meil- 
leure réponse,  en  disant  que  l’auteur  peut  comp- 
ter sur  le  secret.  On  ne  connoît  de  secret  bien 
gardé  que  celui  de  la  confession  : soit  motif  de 
religion  , soit  crainte  des  peines  graves  pronon- 
cées contre  le  violaiear  du  secret,  soit  aussi  raison 
plus  profonde  et  tenant  davantage  à l’économie 
de  la  religion  catholique  , et  à la  Providence  qui 
yeilie  sur  elle,  ce  secret  est  bien  gardé  tau  moins 
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H est  très-péu  violé  , c’est  un  fait  reconnu.  Mais 
qui  est-ce  qui  garantit  le  secret  promis  sur  la  com- 
position des  remèdes?  On  en  demandé  pardon  à 
ceux  des  membres  de  H société , qui  sont  si  jaloux 
de  Texercice  de  Tautorité  que  leur  confient  les 
lettres-patentes  ; si  on  témoigne  quelque  défiance, 
ce  n’est  certainement  pas  dans  le  dessein  de  les 
offenser,  ils  le  savent  comme  nous,  que  la  con^ 
fiance  ne  se  commande  pas. 

Mais  indépendamment  de  ces  réflexions  que 
font  tous  ceux  qui  désirent  continuer  Tusage  de 
l’Eau  médicinale,  parce  qu’ils  en  ont  toujours 
éprouvé  du'  soulagement , ne  pourvoit  - on  pas 
dire  que  l’esprit  des  lettres-païen  tes  n’a  pas  été 
de  prohiber  toute  espèce  de  distribution  , qui 
n’auroit  pas  l’attache  de  la  société? 

En  effet,  prendre  à la  lettre  cette  prohibition, 
c’est  annoncer  à ceux  qui  seroient  tentés  de  faire 
quelque  découverte  utile  pour  la  médecine  , 
qu’ils  doivent  y renoncer.  Qu’on  pèse  cette  ob- 
servation, et  on  en  sentira  la  vérité.  Pour  faire  une 
découverte  en  médecine,  ou  bien  pour connoitre 
qu’une  plante  a des  propriétés  capables  d’opérer 
la  guérison  d’une  maladie,  il  est  nécessaire  de 
faire  des  expériences.  Cependant  toute  expérience 
est  prohibée  lorsqu’elle  n’est  pas  approuvée  par 
la  société.  11  faut  donc  que  tous  ceux  qui  veulent 
faire  des  expériences,  en  demandent  la  permission. 
Mais  pour  se  porter  à celle  démarche,  il  faut 
déjà  avoir  quelques  preuves  de  succès  ou  autre- 
ment quelques  expériencès.  Voilà  donc  au 
moins  de  premières  tentatives  faites  sur  quelque:^ 
individus,  sans  l’attache  de  iâ  société.  Dès-loi's, 
ou  il  faut  dire  que  la  prohibition  n’est  pas  gé- 
nérale , ou  qu’éilé  seroit  une  défense  de  faire  dé 
nouvelles  découvertes  dans  les  simples. 


126  t»REMlÈRE 

Si  la  prohlÊitîon  n’est  pas  générale  , quel  sert 
le  terme  qu’on  donnera  à celui  qui  aura  fait  la 
découverte  , pour  en  faire  part  à la  société  ? Ce 
terme  sera-t-ii  arbitraire?  et  ne  pourra-t-il  pas  y 
avoir  telle  circonstance  capable  de  suppléer  à 
l’examen  de  la  société  ? Par  exemple , s’il  se  trouve 
des  milliers  de  faits  tous  bien  prouvés  en  faveur 
du  remède , et  qu’on  n’en  cite  aucun  qui  dépose 
contre  , à quoi  peut  servir  alors  l’examen  de  la 
société?  à quoi  même  peut  servir  son  avis  ? Les 
expériences  constatées  n’en  disent-^elles  pas  plus 
que  l’opinion  de  trois  médecins  ; lesquels  ne  con- 
noîtront  pas  la  plante  , et  seront  obligés  eux- 
anêrnes  de  s’en  rapporter  aux  expériences  faites 
par  Fauteur.  Dira-t-on  qu’ils  en  feront  faire  l’ana- 
lyse? Ou  peut  la  faire  sans  eux.  Et  si  elle  est 
faite  , que  diront-ils  de  nouveau?  Encore  s’ils  pou- 
voient  garantir  l’exactitude  dans  le  débit:  mais 
iis  viennent  de  déclarer  j comme  si  on  ne  le  savoit 
pas  bien  , qu^ils  ne  garantissent  que  ce  qu’ils  ont 
eu  entre  les  mains.  Alors,  que  nous  garantissent- 
ils  donc?  S’ils  ne  garantissent  rien,  cette  for- 
malité à laquelle  on  assujettit  les  inventeurs  , 
n’est  donc  qu’une  espèce  de  servitude  onéreuse 
pour  eux  , nuisible  au  public , qui  court  le  risque 
d’êlrc  privé  des  découvertes  que  ces  entraves  em- 
pêcheront nécessairement. 

Ces  observations  pourroient  être  poussées 
plus  loin  3 mais  elles  doivent  paroître  suffisantes 
pour  justifier  la  distribution  de  l’Eau  médicinale. 

L’auteur  , dans  l’exposé  des  faits  dont  il  pro- 
duit les  certificats  , avoit  cru  nécessaire  de  citer 
les  médecins  qui  avoient  vu  les  malades,  et  dont 
les  traitemens  iFavoient  pas  réussi  à leur  pro- 
curer la  santé  : cela  paroissoit  nécessaire  pour 
constater  davantage  l’utiiitc  et  i’efiicacité  du  re- 
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mède.  Cependant , comme  son  dessein  n’est  pas 
d’indisposer  le  public  centre  les  médecins,  dont  la 
profession  et  les  travaux  méritent  de  Ja  recon- 
noissance  , mais  au  contraire  de  leur  fournir  uu 
remède  de  plus  , qui , employé  avec  toutes  les 
connoissances  de  ieur  art  , aura  des  effets  bien 
plus  étendus  et  plus  sûrs  3 il  supprimera  doré- 
navant les  noms  des  personnes  de  l’art,  qui  n’au- 
ront pas  consenti  à être  nommées. 

Peut-être  trouvera-t-on  que  ce  nouveau  recueil 
d’expériences  n’est  pas  assez  fourni.  Il  est  impor- 
tant que  ceux  qui  désirent  un  plus  grand  nombre 
d’expériences  , se  rappellent  , i^.  ce  qu’on  a déjà 
dit  dans  le  premier  recueil,  que  beaucoup  de 
malades  de  l’un  et  l’autre  sexe  , peu  curieux  qu’ou 
sache  qu’ils  ont  été  attaqués  de  certaines  mala- 
dies, refusent  des  certificats , et  ne  permettent 
pas  même  qu’on  les  cite.  Celte  délicatesse , qu’ou 
n’a  garde  de  blâmer , prive  d’une  très  - grande 
partie  des  certifîcaîs  qui  rendroient  plus  cons- 
tantes les  propriétés  de  l’Eau  médicinale 3 2^.  que 
la  première  partie  ayant  paru  en  mars , on  n’a 
ici  que  les  expériences  de  cinq  à six  mois  ; 
5®.  qu’on  n’a  pas  eu  Je  temps  de  recevoir  ceux 
des  provinces  éloignées  3 4^.  qu’il  n’est  pas  aisé 
d’en  avoir  des  pauvres  qui , quand  ils  sont  guéris, 
ne  reparoissent  plus.  Le  temps  suppléera  à tout, 
en  ne  négligeant  pas  de  se  procurer  les  certifi- 
cats des  personnes  assez  courageuses  et  assez  amies 
de  l’humanité,  pour  ne  pas  les  refuser  3 on  formera 
un  recueil  capable  de  réduire  les  plus  incrédules^ 

Comme  parmi  les  détracteurs  de  l’Eau  médi- 
cinale, il  y en  a qui  ont  poussé  l’injustice  et  la 
passion  jusqu’à  avancer  qu’elle  éioit  un  poison  3 
l’auteur  ne  croit  pas  devoir  se  contenter  d’j  op- 
poser le  grand  nombre  d’heureux  effets  qu’elle  a 
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opérés’3  parce  quon  pourroit  lui  dire  qVil  y à 
des  simples  ou  autres  substances  qui,  seules,  sont 
un  poison  actif , et  mêlées  avec  d’autres  extraits^ 
produisent  des  effets  salutaires.  Il  assure  donc  ici 
non-seulement  qu’elle  n’est  point  un  poison  j 
mais  encore  qu’elle  est  un  contre  - poison  très- 
puissant  3 et  cette  assertion  , il  l’appuie  de  deux 
expériences  bien  capables  de  fixer  pour  toujours 
le  jugement  du  public  sur  une  imputation  aussi 
grave. 

La  première  se  trouve  , pag.  104  ? n^.  81  de  la 
première  collection.  Il  s’j  agit  de  deux  eiifans 
empoisonnés  par  une  forte  dose  de  vert-de-gris^ 
lesquels  ont  été  guéris  en  vingt-quatre  heures. 

La  seconde  expérience  a été  faite  en  1780.  Le 
nommé  Dubois  , maître  jardinier,  vendant  vin  j 
rue  et  vis-à-vis  Saint-Victor  , sa  femme,  ses  en- 
fans  et  ses  domestiques  eurent  le  malheur  d’être 
yietimes  des  empoisonneurs  publics  qui  s^étoient 
répandus  à Pans  et  dans  les  provinces.  Quelques- 
uns  de  ces  scélérats  étant  entrés  chez  ce  jardinier, 
pour  y faire  ce  qu’ils  appeloient  un  écot^  jetèrent 
du  poison  sur  un  plat  de  viande.  Quand  ils  se 
furent  retirés.  Dubois  et  toute  sa  famille  man-^ 
gèrent  de  ce  plat  qui  leur  étoit  resté  : ils;  ne  tar- 
dèrent pas  à ressentir  les  effets  du  poison.  Malgré 
les  secours  qu’on  leur  donna,  ils  tombèrent  dans 
un  état  de  langueur  accompagné  de  syncopes 
presque  continuelles.  On  leur  conseilla  l’Eau  mé- 
dicinale : quelques  prises  firent  cesser  tous  les 
accidens  et  rétablirent  en  peu  de  temps  leur 
santé. 

Dubois  et  sa  femme  ont  consigné  ce  fait  dans 
tin  mémoire  qu’ils  ont  présenté  à M.  le  Lieute- 
nant de  police. 

L’auteur  a entre  les  mains  deux  certificats  d’un 
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célèbre  médecin  de  la  faculté  de  Paris , qui,  après 
avoir  pri's  d'e  l’Eau  médicinale  a différen les  foiV‘ 
a déclaré  qu’elle  étoit  un  excellent  sioniachique  , 
et  qu’elle  Favoit  bien  purgé  sans  tranchée  et  sans 
aucune  irritation,  il  n’a  pas  permission  de  le 
nommer  ni  de  produire  les  certificats  : ainsi  on 
s’en  abstiendra. 

11  espère  que  tant  d’expériences  si  bien  cons- 
tatées , feront  enfin  cesser  les  préventions , et  que 
les  médecins  convaincus  de  la  bonté  de  ce  re- 
mède 5 l’emploieront  avec  autant  de  sécurité, 
que  ceux  qu’ils  font  prendre  chez  les  apothi- 
caires, et  qu’ils  le  rendront  encore  plus  précieux 
et  plus  utile  par  leurs  conseils  , et  par  l’élude 
qu’ils  feront  de  ses  propriétés  et  de  ses  effets. 

Si  les  médecins  doivent  montrer  de  la  cons- 
tance à résister  à l’empyrisme  , Fauteur,  qui  est 
certain , autant  qu’on  peut  l’être,  de  l'excellence 
de  son  remède  , ne  doit  pas  montrer  moins  de 
fermeté  à lutter  contre  les  préjugés  , et  à faire 
les  plus  grands  efforts  pour  faire  jouir  ses  sem- 
blables d’un  des  plus  beaux  présens  que  la  pro- 
vidence ait  offert  aux  hommes  depuis  pluaieurs 
siècles. 

‘ / 1 
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Lettre  de  Madame  la  baronne  d' Espagnaô 
à M*  Vicq-d' Azyr , secrétaire  perpétuel  de 
lu  Société  royale  de  Médecine  . du  i5  août 
Î783. 

IVXoNSiEUR  , comme  je  suis  bien  persuadée  que  c’est  dans 
de  bonnes  vues  que  la  société  royale  de  médecine  a voulu 
exciter  de  la  défiance  dans  le  public  touchant  l’Eau  médi- 
cinale, je  suis  bien  aise  de  contribuer  autant  qu’il  est  en  moi 
à faire  coniioître  un  remède  dont  je  me  sers  deptiis  huit  ans 
avec  succès  Je  conviens  quo  son  usage  doit  être  soumis  aux 
lumières  des  gens  de  l’art,  et  c’est  dans  cetle  intention  que 
madame  la  marquise  de  l’EscalopIer  et  moi  en  fîmes  faire 
l’analyse  par  MM.  Cadet  et  Parmentier:  ils  nous  assurèrent 
comme  ils  l’ont  mis  dans  leur  rapport,  que  le  remède  ne 
leur  avoit  présenté  dans  la  décomposition  aucunes  subs- 
tances dangereuses  , et  que  nous  pouvions  eontiniier  de  nous 
en  servir  avec  la  plus  grande  confiance.  Depuis  ce  temps 
M.  Cadet  m’a  adressé  lui-même  des  personnes  qn’il  avoit 
encouragées  à se  servir  de  ce  remède  , en  leur  assurant  qu’il 
en  avoit  vu  de  bons  effets.  D’après  cette  conduite  de  sa 
part  , j’ai  lieu  d’être  surprise  de  la  lettre  qu’il  a fait  insérer 
dans  le  journal  de  Paris  du  7 de  ce  mois.  Le  manuscrit  de 
son  rapport  existe  ; il  étoit  libre  quand  ü Pa  fait  5 ainsi , il  est 
difficile  d’entendre  ce  qü’il  veut  dire,  quand  il  se  plaint 
qu’on  a abusé  de  son  nom.  La  réputation  de  M.  Cadet^ 
comme  chymiste  et  comme  honnête  homme,  nous  avoit 
fait  croire  que  nous  ne  pouvions  pas  choisir  un  meilleur 
garant;  où  en  seroit-on  , si  sur  des  matières  aussi  impor- 
tantes on  devoit  s’attendre  à trouver  chez  la  même  personne 
deux  opinions,  l’une  pour  le  public,  et  l’autre  pour  le  partie 
culier.  La  mienne.  Monsieur,  me  paroît  justifiée  par  la 
santé  dont  je  jouis  depuis  que  je  fais  usage  de  l’Eau  médi- 
cinale. Plusieurs  personnes  qui  s’en  trouvent  très-bien , ainsi 
que  moi,  désireroient  qu’elle  fut  autorisée,  étant  persuadées 
que  ce  seroit  un  avantage  pour  l’humanité  que  l’usage  de 
ce  spécifique  contre  plusieurs  maladifs.  J’espère  de  votr« 
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ilohnêtetë.  Monsieur,  que  vous  voudrez  bien  m’indiquer 
quelques  moyens  d’obtenir  là  sanction  d’un  remède  aussi 
utile.  Rien  ne  pourra  égaler  ma  reconnoissance  que  lessen- 
timéns  d’estime  avec  lesquels  j’ai  l’honneur  d’être  j Monsieur  j 
etc.  Signé  la  baronne  d’EsPAGNAC. 

Cette  lettre  dst  restée^saris  réponse’. 

ÎLettrè  de  M.  Cadet  de  Vaux , apothicaire , rue  Saint- Aji-^ 
toine  5 à madame  la  baronne  d'Espagnac. 

Pavis,  le  i3  août  1783. 

Madame  la  bàronné  , je  siiis  seul  coupablé  dans  l’alFaira 
de  l’Eau  médicinale;  et  si  mon  frère  h’eût  pas  réclamé  , eu 
son  propre  et  privé, nom,  je  l’eusse  fait  au  mien,  parce  que 
je  savois  que  V académie  , La  société  et  les  médecinn  en  gé— 
héràl  , ne  Jetaient  tous  (jn’urt.  cri  contre  V analyse  faite  par 
M.  Parmentier  et  moU  frère,  et  qite  je  souffrois  impatiem- 
ment d’en  être  supposé  l’auteur.  La  lettre  n’a  pas  été  com- 
muniquée à M.  Parmentier;  mais  il  m’avoit  fait  part,  dans 
le  temps  , du  regret  qu’il  aveit  de  voir  son  nom  affiché  et 
distribué  au  coin  des  rues  : ils  ne  savent  pas  à quel  degré  ils 
ont  été  compromis  par  leur  condé.scendànce  , oit  plutôt  par 
l’abus  qu’on  en  a fait;  leur  analyse  , qui  n’étoit  qiie  néga- 
tive , a été  déposée  chez  un  notaire  à leur  insU  ; on  en  à 
fait  une  pièce  de  notoriété  , on  l’â  imprimée  sans  leur  atta- 
che. Je  savois  bien  que  vous  protégiez  cé  remède;  mais  j’étois 
aussi  bien  convaincu  que  la  réputation  de  mon  frère  et  de 
M.  Parmentier  vous  étoit  plus  chère.  Un  charlatàn  n’a  rien  à 
perdre;  ces  deux  messieurs  ne  sont  pas  dans  ce  cas  ; ils  ont 
üné  réputàti(On  à conserver;  et  tel  homme  l’a  perdue  sans 
ressource , pour  avoir  été  le  fauteur  des  hommes  à secret. 
Du  reste,  j’ai  fait  pàrt  à M.  Lenoir  de  la  publicité  de  cette 
féclamatiori , qtii  à été  précédée , comme  vous  avez  dû  le  voir]^ 
de  celle  de  la  société. 

Je  me  suis  empressé  de  vbds  faire  C'orinOîtré  les  motifs  de 
ina  justification , Convaincu  que  vous  ne  pourriez  qii’ap-^ 
plaudir  aux  motifs  de  ma  conduite  , qui  étoient  l’honneur 
dé  mon  frère,  de  mon  corps,  et  le  mien.  Je  suis  avec  un 
profond  respect,  madame  la  baronne,  votre  très-humblé 
serviteur.  Signé  Cadet  de  Vaux# 
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Lettre  de  madame  la  baronne  d^Espagnac  y àM,  Cadet  dé 
Vaux  , apothicaire^ 

6 septembre. 

Je  suis  bien  e'ioignée  , Monsieur,  cVapplaudir  à la  fausse 
démarche  dans  laquelle  vous  avez  engagé  M.  votre  frère  : 
vous  avez  compromis  sa  réputation  et  son  honneur,  par  la 
lettre  que  vous  l’avez  engagé  à rendre  publique.  Le  compte 
qu’il  avoit  rendu  du  résultat  de  l’analyse  de  l’Eau  médici- 
nale, n’étoitque  l’exposé  vrai  et  exact  de  ce  qu’il  avoit  dé- 
couvert. Madame lamarquise  de l’Escalopier  désiroit  savoir, 
si  l'Eau  médicinale , des  effets  de  laquelle  elle  étoit  con-^ 
tente  , ne  contenoit point  de  minéraux  et  autres  substances 
contraires  à la  santé.  M.  votre  frère  , d’après  l’analyse  , ré- 
pond que  le  remède  dont  il  s’agit,  ne  renferme  rien  de  mé- 
tallique.. ni  de  corrosif.^  et  que  , si  madame  lamarquise  de 
r Es ccdopier  est  contente  de  ses  effets  , ainsi  qiielle 
l'assure  y elle  peut  continuer  jd'x  n us  x r a ve  c z a. 
PLUS  GRANDE  CONFIANCE.  Oo  ne  peut  rien  de  plus  précis 
que  la  çpiesiïon  j'-  a-t-il  des  minéraux  ou  des  substances 
contraires  à la  santélEdi  réponse  l’est  également,  sur-tout 
quand  elle  est  rapprochée  de  la  question.  Le  remède  ne 
renferme  rien  de  métallique  ^ voilà  pour  la  première  partie 
de  la  question  : ni  de  corrosif,  voilà  pour  la  deuxième  5 et 
ce  qui  lève  tout  équivoque  , c’est  ce  qui  suit  : elle  peut  conti- 
nuer d'en  user  acec  la  plus  grande  confiance. 

Comment  M.  votre  frère  a-t-il  pu  dire  depuis  dans  la 
lettre  insérée  au  journal , que  l’Eau  médicinale  pouvait  être 
soupçonnée  de  tenir  en  dissolution  les  principes  extractifs  de 
planter  au  moins  suspectes',  c’est  sans  doute  pour  sauver  cette 
contradiction  qu’il  s’est  rendu  coupable  d’une  infidélité  bien 
répréhensible,  en  reti  ancliant  une  partie  de  la  question  pro- 
posée par  madame  la  marquise  de  l’Escalopier.  Cette  de- 
mande, dit-il,  se  bornoità  s'assurer  s'il  existoit,  oit  non^ 
une  substance  métallique il  savoit  bien  cependant  que  la 
question  povlo'ii  ou  autres  substances  contraires  à la  santé.. 
Jugez  à présent , Monsieur, si  j’ai  raison  de  dire  que  vous 
avez  engagé  M.  votre  frère  , non  pas  simplement  à une  pa- 
linodie qui  le  compromet , mais  encore  à une  infidélité  qui 
lui  fait  le  plus  grand  tort  dans  l’esprit  des  gens  honnêtes# 
Vous  dites,  Monsieur,  que  vous  êtes  seul  coupable  dans 
cette  affaire  ; vous  ne  pensiez  pas,  sans  doute,  que  cet  aveu 


auroit  des  suites  aussi  fâcheuses  pour  vous  * fe  vous  < ou  • 
seille,  Monsieur,  de  ne  pas  vous  charger  d’une  pareille 
iniquité;  laissez  porter  le  fardeau  à celui  qui  est  le  vrai  cou- 
pable, car  M.  votre  frère  ne  se  lavera  jamais  d’un  pareil  pro- 
cédé ; c’est  contre  sa  conscience  qu’il  a inspiré  de  la  défiance 
sur  l’Eau  médicinale  , puisqu’il  a écrit  depuis  la  publication 
de  la  collection  des  expériences,  une  lettre  dans  laquelle  il 
dit  ) , quil  se  réjouit  de  voir  une  ressource  de  plus  aux 
maux  de  V humanité. 

Ni  lui , ni  vous , Monsieur , n’êtes  point  excuses , par  ce 
que  vous  dites  que  V académie , la  société  et  les  médecins  en 
général nejeloient  tous  quun  cri  contre  V analyse.  Si  la  vé- 
rité avoit  dicté  à M.  votre  frère  l’exposé  de  cette  analyse, 
rien  ne  devoit  l’engager  à s’en  départir;  et  s’il  y avoit  eu  de- 
l’erreur  dans  son  résultat,  il  devoit  l’avouer  simplement  et 
sans  détours,  et  ne  pas  avoir  recours  à un  moyen  aussi 
odieux,  que  celui  de  tronquer  la  question  proposée  par  ma- 
dame la  marquise  de  l’Escalopier. 


Ainsi,  Monsieur,  nous  savons  à présent  le  vrai  motif  de 
la  palinodie  de  M.  votre  frère.  Ce  n’est  pas  l’amour  du  vrai  , 
ni  de  l’humanité  , c’est  la  crainte  de  déplaire  aux  médecins. 
Vous  nous  avez  donné  dans  cet  aven  le  contre-poison  de 
cetteretractation.il  faut  que  les  médecins  soient  bien  redou- 
tables, puisqu’ils  inspirent  la  terreur,  au  point  de  faire  man- 
quer à la  vérité,  à l’honneur  et  à la  bonne  foi.  Je  ne  sais  si 
les  médecins  seront  fort  satisfaits  de  cet  aveu;  au  moins  je 
suis  bien  sûre,  pour  quelques-uns,  qu’ils  sont  très-mécontens 
qu’on  les  mette  en  jeu;  et  s’il  y a des  médecins  ennemis, 
jusqu’à  la  fureur,  de  l’Eau  médicinale,  beaucoup  d’autres 
plus  vrais  leur  ont  soutenu  en  face  qu’en  ne  ponvoit  con- 
tester les  effets  bienfaisans de  ce  remède;  et  dans  la  sociéto 
de  médecine  , qui  est  plus  intéressée  à eu  empêcheHe  débit 
plusieurs  n’y  trouvent  d’autres  inconvénif  ns  que  le  secret 
gardé  vis-à-vis  d’eux  sur  la  plante  dont  l’Eau  médicinale 


est  extraite. 

Je  ne  dois  pas  vous  laisser  ignorer,  monsieur,  qne  'jaÀ- 
été  étrangement  surprise  que  M.  votre  irère  üîl  fait  parler 
M-  Parmentier  dans  sa.  palinodie.  Nous  croyons  decoir 

pas  Laisser  subsister C’est  encore  un  faux  bien  ma  rqué 

parce  que  M.  Parmentier  n’a  jamais  dômié  pouvoir  de  par^ 


(*}  Lettre  à M.  PoUissard  , du  20  mai  1783.^ 
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lerçn  son  nom,  et  encore  moins  de  le  faire  recourir  à des 
]poyens  aussi  peu  honnêtes  que  ceux  qu’on  a employés; 
je  sais  qu’il  en  est  très-grièvement  blessé  ; il  n’auroit  jamais 
permis  qifon  jetât  le  moindre  soupçon  sur  la  fidélité  des 
distributeurs  de  l’Eau  médicinale.  M.  votre  frère  a fait  une, 
injure  grave  au  citoyen  honnête  et  vertueux  cpii  est  dépo- 
sitaire de  cette  Eau.  Il  sait  très-bien  que  la  distribution  ne 
s’en  fait  que  chez  l’auteur  en  province,  et  à Paris  chez  un 
de  ses  amis,  lequel  par  recouuolssance  et  par  l’intérêt  de 
rhumanité,  s’est  chargé  de  la  distribution.  C’est  donc  de. 
sa  part  une  injure  grave  contre  ce  citoyen  , que  la  précau- 
tion qu’il  a prise  d’avertir  quil  ne  garantis  s oit  pas  le  remède 
que  Von  prend  chez  les  distributeurs.  Je  ne  crois  pas  que 
M.  votre  frère  veuille  le  disputer  en  honnêteté,  en  probité  , 
et  en  vertus , avec  ce  citoyen  recommandable  : je  n’ai  pu 
que  ressentir  de  l’indignation  de  le  voir  ainsi  traité sans 
nécessité;  car  à quels  propos  prendre  une  telle  précaution  ? 
Y a-t-il  la  moindre  vraisemblance  que  l’analyse  d’un  re- 
mède soit  regardée  comme  une  annonce  qu  on  ne  peut 
coniptr  sur  Inexactitude  de  tous  les  dislrwutejir.r?  C’est 
donc  dire  une  injure,  pour  avoir  le  plaisir  d’injurier. 

Vous  avez  raison  , monsieur,  de  dire  cpie  je  prends  in- 
térêt à la  réputation  de  M.  votre  frère;  c’est  pour  cette  rai- 
son que  j’ai  été  révoltée  de  la  lettre  qu’il  a rendu  pu- 
blique , et  que  je  vous  ai  fait  part  des  réflexions  qu’elle  m’a 
iait  naître. 

La  protection  que  vous  dites  que  je  donne  à l’Eau  médi- 
cinale , n’est  pas  chez  mol  l’elfct  de  renthonslasme  ; elle  est 
l’effet  des  nombreux  succès  qu’elle  a eus  sous  mes  yeux, 
et  de  la  collection  des  expériences  faites  et  attestées  par 
des  personnes  distinguées  par  leur  mérite  et  leurs  vertus 
sociales.  Quoiqu’en  disent  ceux  qui  voient  avec  peine  ces 
succès  , ils  ne  persuaderont  jamais  que  des  milliers  de  pei— 
3onnes,  dont  les  uns  ont  eu  la  goutte  la  plus  douloureuse  , 
d’autres  des  dartres  , ceux-çi  des  plaies  scorbutiques  , invé- 
térées,[avec  inflammation  , etc.;  ils  ne  persuaderont , dis-je  , 
jamais,  que  toutes  ces  personnes  se  soient  accordées  à dire 
qu’elles  ont  été  guéries,  si  effectivement  elles  ne  l’ont  pas 
f té.  J’ai  i’honrieur  , etc.  Berger  , baronne  d’Espagnag. 
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M>ettre  de  M.  Hiisson  , ancien  officier  au  service  de  S. 

T.  C.,  auteur  de  La  découverle  de  /^Eau  médicinale 
adressée  aux  Auteurs  du  Journal,  en  réponse  aux  oZ>.se/  ~ 
vations  de  M.  Feîilfis , ci-derânt  médecin  des  troupes 
■ du  roi  en.  Corse  actneUement  mé de cin-^ad joint  de  V hô^ 
pital  mit? taire  de  Sedan  , insérée  le  i5  mai  dernier  dans 
cet  ouvrage  périodique». 

Messieurs , si.  Ton  en  croit  M.  Pefcitfils,  le  vegëtal  qui 
enferme  YEau  médicinale , est  la  gratiole,  qu’on  infuse 
dans  du  vin  d’Espagne.  La  preuve  de  cette  assertion  , dit-il , 
est  qu  ayant  fait  infuser  dans  de  V eau-de-^ie  une  cquantité 
déterminée  de  gratiolè  ^ f ai  oblenuune  espèce  eau-de-vie 
allemande  que  j'ai  employée  avec  succès  pour  différent 
malades  3 _et  dans  les  cas  ou  j'avois  besoin  d'évacuations^ 
abondantes  et  d'inciser  fortement.  Les  propriéte's  de  la  gra- 
tiole se  bornent  à évacuer  les  humeurs  aqueuses  rebelles  et 
les  bilieuses  des  parties  les  plus  éloignées  , tant  par  haut 
que  par  bas.  On  peut  l’employer  d^ins  l’bydropisie  , la  jau- 
nisse, et  les  autres  maladies  de  ce  genre.  Elle  expulse  du 
corps  les  vers  et  la  vermine;  mais  il  faut  la  corriger  avec 
la  canelle  , la  semence  d’anis , la  réglisse,  etc.  M.  Chomel 
conseille  de  ne  Ise  servir  des  feuilles  de  cette  plante  , qui 
purgent  violemment  par  haut  et  par  bas,  que  pour  des 
corps  robustes.il  ajoute  qu’ib  a vu  des  personnes  délicates 
souffrir  des  tranchées  et  des  superpurgations  dangereuses 
pour  en  avoir  usé  incousidérémenL 

Il*ne  faut  que  comparer  les  propriétés  de  la  gratiole  avec 
celle  de  médicinale^  qui  ont  donné  lieu  à ma  bro- 

chure (i)’,  pour  être  assuré  que  cette  Eau  n’en  est  point  ex- 
traite. M.  Petitiils  tâche  de  persuader  que , par  une  mau-^ 
yaise  admiaistration  , plusieurs  en  ont  été  les-  fris  les  vie-» 
times% 

Je  ne  rapporterai  que  trois  faits  , pour  prouver  qu’il  ne- 
peut  y en  avoir  eu. 

Un- militaire  distingué,  chevalier  de  Saint-Louis  , ma- 
jor au  corps  royal  de  l’artillerie,  vint  résider  à Sedan  , ei> 
Ï777  , en  qualité  de  commandant  de  rarLillcrie  de  cette 


(i)  Elle  a pour  fifre  : Récit  historique  de  la  découverte , du  pro--~ 
^r'es  et  de  la  publicité,  de  PEaü  ittipiciNALE  ^ etc.  i/i-S^.  de  104  / 

Ç.a^es, 
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ville.  Depuis  seize  ans  , il  était  attaque  delà  maladie  hy- 
pocondriaque , d’obstructions,  d’une  chiite  de  fondement,, 
d’hémorroïdes  internes  et  externes;  il  étoit  dans  un  ma- 
rasme effrayant;  il  fut  six  fois  aux  es^ux  , par  ordonnance 
des  médecins  , sans  avoir  éprouvé  de  soulagement.  La  nou- 
veauté ie  détermina  à faire  usage  de  VEau  médicinala  : les 
liémorrhoïdes  disparurent , le  fondement  reprit  son  siège, 
les  obstructions  furent  levées,  l’atrabile  fut  évacuée,  il  re- 
prit de  l’embonpoint. 

Am'i  de  l’iiumanité,  il  essaya  lui-même  les  effets  que 
pou  voit  produire  une  forte  dose  de  cette  eau  ; il  en  prit  six 
gros  ; il  fut  beaucoup  purgé  par  eau  et  par  bas,  sans  tran-r- 
cliées  , ni  douleurs;  quatre  jours  après,  il  fit  à pied  une 
promenade  de  trois  lieues. 

il  alla  passer  quelques  mois  à Metz;  il  m’écrivit  qu’il 
avoit  encore  fait  sur  lui-même  un  second  essai  pareil  au 
premier;  que  jepouvois  être  assuré  qu’une  forte  dose  à'  Eau 
mr'dicin  iie  ne  sauroit  avoir  de  mauvaises  suites;  qu’il  se 
puitoit  à merveille. 

Madame  sa  sœur,  ciui  réside  à une  lieue  de  Metz  , don- 
na s Lx-gros  d’iTirz/, aune  pavsanne  qui,  depuis 
long-tems  , avoit  aux  deux  bras,  depuis  l’épaule  jusqu’au 
bout  des  doigts,  une  dartre  ou  lèpré  qui,  par  sa  couleur, 
son  épaisseur,  ressembioità  une  écorse  d’arbre,  et  l’em[>ê- 
choit  de  vaquer  aux  travaux  rustiques.  Elle  lui  recommaqda 
d en  prendre  la  moitié  en  une  fois  , et  l’autre  huit  jours 
après.  La  jiaysanne,  de  retour  à son  village,  considérant 
le  petit  volume  de  la  liqueur,  prit  le  tout  ; elle  lut  travail- 
lée, pendant  quatre  jours,  d’évacuations  par  haut  et  par 
bas;  dix  jours  après  elle  alla  remercier  madame  de  Lory , 
qui  lui  demanda  si  elle  avoli  pris  eu  deux  lois  ce  qu’elle  lui 
avoit  donné,  Jdd  loiit  pris  en  une  , répondit  la  paysanne  : 

^ orez,  IMadame  ^ ajouta-t  elle  en  découvrant  ses  bras  ,, 
s uis  gué  ne-. 

il  résulte  de  ces  trois  expériences  que.  cette  Eau,  prise  à 
fortes  doses,  n’occasionne  point  de  superpurgations  dange- 
reuses. 

Il  y a neuF  ans  qu’une  pauvre  femme,  la  quatrième  Jour 
de  ses  couches,  se  trouva  fort  iDconamodée  d’une  chùLe  de 
matrice  grosse  comme  luie  bouteille  de  pinte  ; ses  cuisses  , 
Ses  jambes  éioienl  enOées  et  rouges.  Elle  étoit  abandonnée  ; 
on  lui  lit  prendre  trois  ptos  diEu  .c  médicinale  ; huit  heures 
apiès  , ia  matrice  rentra  comme  un  trait  a arbaiete  ; eia, 
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vingt-quatre  heures , renflure , la  rougeur  des  cuisses  et  de* 
jambes  disparurent.  L^espece  d* eau-de-vie  allemande  de 
M.  Pétitfîls  opère-t-elie  de  pareilles  guérisons,  et  en  aussi 
peu  de  tems? 

Ce  médecin  , dont  la  charité  est  extrême  , pour  prévenir 
le  public  contre  les  prétendus  mauvais  effets  de  VEau 
médicinale^  par  des  vomissemens  si  long— tems  soutenus , 
avance  que  plusieurs  en  ont  été  les  victimes.  Quelques  re- 
cherches qu’il  puisse  faire , je  lui  porte  le  défi  d’en  pro- 
duire. 

Tous  ces  fâcheux  événemens  , dit-il,  sont  arrivés,  parce 
qu’il  suppose  gratuitement  que  je  n’ai  pas  La  moindre  con- 
noissance  de  L" économie  animale  , et  la  première  notion  ana- 
tomique des  parties  malades.  Les  sauvages  de  l’orient  et  de 
l’occident  ne  sont  pas  des  Winflow  ; cependant  ils  se 
guérissent  de  leurs  maladies  avec  des  jus  rl’herbes  qu’ils 
approprient. 

M.  Petitfls  prétend  qn’t'z/^  militaire,  , pour  l^élre  von  , ile 
doit  pas  être  autre  chose.  L’étude  de  la  botanique  est  aussi 
utile  à nn  militaire  que  celle  de  la  tactique  ; j’en  al  sou- 
vent reconnu  tous  les  avantages  dans  mes  voyages  de  mer 
et  de  terre.  Nos  premiers  pères  n’ayant  pour  objet  que  la 
‘propagation  et  la  conservation  de  l’espèce,  en  firent  leurs 
principales  occupations  : elle  fut  donc  la  première  science. 
Le  triomphe  des  consuls  romains  étoit  orné  des  plantes  les 
plus  rares  des  Empires  qu’ils'  avoient  conquis.  De  grands 
et  puissans  rots,  la  plupart  des  anciens  philosophes  , les 
Egyptiens  surtout,  ont  recherché  et  connu  les  secrets  de  la 
nature  , qui  nous  ont  été  transmis  de  siècle  en  siècle  , 
comme  des  héritages.  Tous  les  souverains  de  l’Europe  ont 
de  magnifiques  jardins  botaniques  que  l’bn  cuUive  avec  le 
plus  grand  soin  , remplis  des  pins  rares  et  des  plus  riches 
productions  du  règne  végétal  , plus  analogue  aux  hommes 
que  les  deux  antres.  L’étude  de  cette  science  est  devenue 
tellement  à la  mode,  que  presque  toutes  les  dames  qui 
passent  sept  à huit  mois  dans  leurs  campagnes  , en 
font  leur  principale  occupation  : elles  y trouvent  l’utile  et 
l’agréable. 

Ce  médecin  ajoute  , quil  est  de  la  dernière  simplicité 
'd'imaginer  qu  on  doit  faire  furUine  hors  de  soîi  éla' priiralif. 
Discoriclo  Anazarbceii’,  prince  des  botanistes , étoit  soldat  : 
s’il  n’eût  pas  quitté  son  état  primitif,  posséderions-nous 
sa  riche  et  magnifique  collection  de  plantes  ? Si  le  pâtre 
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^0  Montalte  n’ei\t  pas  secoué  le  joug  de  son  état  primitif,, 
seroit-il  monté  au  plus  haut  degré  de  la  puissance  su-^ 
prême  ? Si  le  célèbre  Boërhaave  n’eiit  pas  quitté  son  état 
primitifde  ministre  évangélique, eût-il  été  un  des  plusgrand? 
et  savans  médeçins  de  l’Europe  ? Peu  d’années  avant  sa 
mort  , conversant  avec  ses  amis,  il  leur  dit  : Je  ne  déses-^. 
père  pas  cpie , quelque,  jour , on  découvre  des  plantes  qui 
remédieront  auæ  maladies  rebelles,  aux  remèdes , connus. 
Si  Léonard  de  Vinci , Elorentiu  , n’eût  pas  dévelopj:>é  les 
talens  de  son  vaste  génie,  eût-il  été  habile  architecte  , 
bon  sculpteur , grand  mécanicien  , savant  mathématicien, 
musicien  , philosophe,  poète  , historien  et,  qui  plus  est, 
anatomiste. 

Il  J a un  an  que  j’eus  l’honneur  d’avoir  un  entretien  avec 
M.  Valmont  de  Bomare  , célèbre  naturaliste  ”,  je  lui  repré-^.. 
sentai  que  les  gens  de  l’art  assuroient  que  tout  étoit  connu, 
dans  le  règne  végétal  : il  me  répondit  que  tout  en  étoit 
encore  en  l’a  b c 5 que  ce  règne  étoit  inépuisable  ; qu’il  y 
avoit  plus  à découvrir  qu’on  n’a  découvert  jusqu’à  présent. 
II  m’a  donc  été  possible  de  mettre  ma  main  curieuse  sur 
tm  simple  dont  les  propriétés  mrkticales  ont  été  ignorées 
des  anciens  et  des  modernes  ; VJéaa  médicinale  qu’il  ren-r 
ferme  est  le  fruit  de  vingt-deux  ans  de  voyages , de  ru-- 
cherches  très-pénibles  et  très-dispendieuses. 

M.  Petitfils  a joint  à sa  lettre  un  P.  S,  conçu  en  ces 
termes  : amour  de  la  vérité  ^ de  Û humanité  mon  état  , 

m’engagent  à dire  que  la  liste  des  victimes  de  cette  Eau  ^ 
imprudemment  administrée  dans  notre  ville  et  ses  envi- 
rons, surpasse  de  beaucoup  celle,  des  certificats,  donnés  de 
cures  prétendues  opérées  dans  ce  pajs  , certificats  que  La 
plupart  des  personnes  désignées  désavouent  , en  ajçutant 
qu  elles  nonl  point  eu  la  témérité  de  se  servir  d’ un  remède 
aussi  violent  , xvaimenû  guerrier  et  bravement  destructeur. 
Sans  doute  les  lecteurs  judicieux  me  dispenseront  de  ré- 
pondre à ces  assertions,  pûremciit  gratuites  , et  à to,utes 
celles  du  même  genre  cpi’on  pourra  Taire. 

On  ne  connoît  point  d’exemple  qu’un  nouveau  remède 
ait  causé  autant  de  surprise  , trélonnernent  , de  réflexions ,, 
de  mouvemens  , d’analyses  et  de  recherches  que  celui-ci. 

Il  y a des  gens  intéressés  ( et  en  grand  nombre)  qui  em- 
ploient tout  ce  que  le  mensonge  et  la  calomnie  ont  déplus 
noir  pour  anéantir  cette  eau  , qu’ils  assurent  être  un  maur" 
vais  remède  , sans  pouvQir  en  d.onner  de  preuves.  D’up, 


filtre  côte  , une  infinité  d’individiis , convaincus  que  VEcu 
médicinale  est  une  des  plus  précieuses  productions  medi- 
cales de  la  nature  , n’épar^ne^it  ni  soins  , ni  peines  , ni  dé- 
penses , pour  en  découvrir  la  source.  Si  cette  Eau  étoit  im 
mauvais  remède  , elle  ne  seroitpas  décriée  avec  tant  d’achar- 
pement  par  les  premiers,  ni  recherchée  avec  tant  d’empres- 
sement par  les  derniers.  Il  est  des  hommes  pervers  qui , do- 
minés par  la  passion  du  ressentiment , de  l’envie  , de  la  ja- 
lousie , de  l’intérêt  particulier,  ne  craignent  point  de  Se 
couvrir  de  honte  et  d’ignominie  , en  sacrifiant  la  vérité  au 
mensonge.Les  uns  disent  que  cette  Eau  est  un  extrait  d’ésule, 
d’aut;-evS  de  jusquiame  , do  belladone  , etc.  Il  y en  a qui 
ont  publié  que  pétois  en  correspondance  avec  un  épicier- 
droguiste  de  la  rue  des  Lombards, à Paris;  qu’il  m’envoyoifc 
des  charretées  de  noix  vomiques  , avec  lesquelles  je  corn— 
posois  ŸEau  médicinale.  D’antres  qui , sans  doute,  avoienfc 
iine  manière  d’analyser  supérieure  à celle  de  MM.  Cadet 
et  Parmentier  (i)  , ont  répandu  qu’après  un  long  et  pénible 
travail,  ils  avoient  enfin  découvert  que  cette  Eau  n’étoit 
autre  chose  que  du  jus  de  laitues  , aiguisé  avec  de  l’eau 
de  chaux  et  quelques  grains  de  vert-de-gris.  Il  en  est  qui 
ont  dit  et  ne  cessent  de  dire  à ceux  qui  font  usage  de  cette 
Eau,  que  c’e^t  un  poison  lent  : ils  prédisent  aux  uns  que, 
dans  six  mois  , ils  ne  seront  plus  de  ce  monde,  à d’autres 
dans  deux  ans  , six  ans , dix  ans  : comme  si  l’on  ne  devoit 
point  mourir  ! 

Malgré  toutes  ces  mauvaises  insinuations,  V Eau  médici- 
nale , par  ses  salutaires  et  constans  effets  , a obtenu  la  sanc-* 
tion  de  la  plus  saine  partie  du  public.  Il  y a près  de  huit 
ans  que  le  dépôt  général  de  cette  Eau  est  établi  à Paris, 
chez  M.  Pollissard,  négociant  rue  C coffroy-l’Asnier.  C’est; 
une  vérité  que  , pendant  ces  huit  années  , le  magistrat  de 
la  police  n’a  entendu  aucunes  plaintes  du  public  sur  les 
prétendus  mauvais  efïets  de  cette  Eau  , mais  beaucoup  de 
gens  intéressés  , qui , à force  de  vives  et  pressantes  sollici- 
tations, obtinrent , au  mois  d’avril  1778  , la  suppression  de 
la  distribution  ; il  y eut  tant  de  réclamateurs  de  considé- 
ration de  Paris  et  de  ‘Versailles,  qu’elle  fut  rétablie  le  cin- 
quième jour. 


(i)  Voyez  le  Journal  Encyclopédique  du  premier  mars  lySS, 
pag.  342—34^.^ 


( 4o  ) 

Je  n’ai  pas  prétendu  , par  cette  lettre,  plaider  ma  cause, 
mais  celle  de  la  nature.  Elle  n’accorde  ses  faveurs  qu’au 
travail  et  à la  constance  dans  larecherclie  de  ses  trésors, 
qu’elle  étale  généreusement , sans  mystère  , aux  yeux  des 
mortels. 

J’ai  l’honneur  d’être , etc. 

Sedan,  le  9 juin  1783. 

Tiéponse  ds  M.  CollH,  Docteur  en  médecine  à Troyes  ^ à 
la  critique  ^pie  M.  PetitjUs,  docteur  en  médecine  à Sedan^ 
avoit  jaiie  de  V Eau  médicinale^  dans  le  Journal  Ency— 
elopédique,  , 

Troyes,  le  1er.  janvier  1783. 

Monsieur  , d’après  la  lecture  de  vos  assertions  ^ insérées 
dans  le  Journal  Encvclopédiqiie  , en  date  du  i5  mai  der- 
nier, je  vous  prie  de  me  donner  la  liste  intéressante  des 
victimes  de  l’Eau  médicinale,  et  le  nom  de  ces  personnes 
honnêtes  qui  désavouent  leurs  certificats.  Puisse  cette  pièce 
curieuse  dessiller  tous  les  yeux.  En  attendant,  permettez 
que  je  rende  un  légitime  hommage  à M,  Husson  , votre 
compatriote  , ancien  officier  , également  cher  à la  société 
par  les  vertus  militaires  et  sociales. 

Classez  , comme  il  vous  plaira,  son  remède;  qu’il  soit, 
ainsi  que  vous  l’avez  adroitement  deviné  , l’extrait  d’une 
plante  trop  commune  poiif  être  chère  , la  gratiofe  .... 
l’herbe  à pauvre  homme  infusée  dans  du  vin  d’Espagne; 
d’autres  habiles  c//y/?z/s7es- assurent  que  le  concombre  sau- 
vage Asininiis  dictas  , ou  encore  Is  bonnet  de  Saint- 
Ignace  , etc.  etc.  etc.  en  font  la  base , et  est  nihil 
horum. 

D^accord  avec  l’expérience  et  la  raison  , il  sera  toujours 
vrai  de  dire  que  l’Eau  médicinale  est  un  précieux  médi- 
cament, sans  craindre  les  huées  du  peuple  médecin,  qui 
guérit  à peine  avec  les  remèdes  les  plus  connus,  avoiiez- 
ie.  J’eo  fais  usage  sivivaut  l’indication  ; je  l’associe  sou- 
vent avec  d’autres  préparations  , et  mes  malades  s’en  trou- 
vent bien,  il  veut  être  manié  avec  circonspection  , quoiqu’il 
ne  soit  pas  destructeur  et  meurtrier  , comme  le  ment  ceux 
qui  ne  le  connoissent  point  ; il  y aiirolt  du  danger  de  le 
donner  à la.  boiillevue  et  mouton ièrement.  E’émétiqiie  , 
administré  à propos  et  bien  dosé  , fait  d«s  miracles  ; entre 
des  mains  novices  et  inhabiles,  c’est  un  poison;  j’en  ap- 
pelle à kl  pratique.  Ne  confondez  pas  , Monsieur  , le  char- 
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latan  avec  le  physicien  vraiment  observateur  ; autant  l’im 
est  méprisable , autant  l’autre  mérite  d’éloges.  Sans  l’ac- 
tivité d’hommes  célèbres  et  laborieux  nous  serions  encore 
au  temps  d’Adam. 

A la  lueur  du  flambeau  de  Inobservation  , l’art  de  guérir, 
la  médecine  est  sortie  des  ténèbres  ; si  elle  brille  de  nos 
jours  , c’est  à l’aide  des  découverles  utiles  dont  les  savans 
l’ont  enrichie.  L’humanité  souffrante  doit  avoir  de  grandes 
obligations  aux  savans  Helvétius,  Baxer , etc.  etc.  etc.;  pour- 
quoi n’en'auroit-elle  pas  au  brave  Husson  ; ses  motifs  sont 
louables,  son  remède  est  salutaire.  Répondez? 

J’ai  l’honneur  d’être  , etc/  Signé  Collet  , D.  M.  M. 

Comme  les  Lettres  qu  on  vient  de  lir  sont  autant  de  rd- 
ponses  aux  détracteurs  de  l’Eait  médicinale  , on  a cru  de-* 
voir  les  mettre  à la  suite  de  Ü Avertis semenU 
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PREMIÈRE  SUITE 

DES  PIECES  JUSTIFICATIVES 

DES  EXPÉRIENCES  FAITES 

AVEC  L’EAU  MÉDICINALE^ 

1S°.  gi. 

A M.  R'ti  s s O Ni 

Troyes  , le  7 mai  1783. 

Donnez-vous  (Regarde,  Monsieur,  de  relever  le  cer- 
tificat des  invalides,  il  ne  prouve  absolument  rien  contre 
TEau  médicinale  ; les  faits  , les  observations  que  vous  avc2 
rendus  publics  sont  plus  que  sufîisans  pour  l’anéantir.  Point 
de  détail. 

Que  ce  certificat  ait  été  mendié  ; que  la  passion  l’ait 
dicté  après  coup;  qu’il  soitsigné  de  gens  faits  , ou  peu  faits 
( comme  les  chirurgiens)  pour  décider  de  la  vertu  d’iui 
médicament,  peu  importe.  Vous  avez  des  miracles  à op- 
poser à des  riens.... 

J’ai  reçu  deux  lettres  de  M.  Marin  Lequesne  , négociant 
à Rouen.  Dans  la  première,  il  demande  mon  avis  sur  l’Eau 
médicinale  ; par  la  seconde  , il  me  fait  part  des  bons  effets 
qu’il  en  a éprouvés.  Goutteux  depuis  plusieurs  années  j 
âgé  de  soixante  ans  , il  ne  pouvoit  remuer  ni  bras  ni 
jambes  ; il  est  soulagé  : aussi  est-il  déterminé  à en  con- 
tinuer l’usage.  Il  iroit  trop  vite  , si  je  ne  l’arrêtois  dans  sat 
marche  ; sa  confiance  est  plénière;  J’ai  l’honneur  d’être , etc. 

Signé , Collet  , D.  M,  M, 

N».  94; 

M.  P O L L r s S A R D. 

Lorient, le  24  mai  1783. 

Monsieur,  un  de  mes  amis  , arrivant  de  Paris,  vient  d@ 
nie  faire  part , en  faveur  d’un  enfant  que  j’ai  malade  à H 
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siiîte  d’une  fièvre  Scarlatine  avec  fièvre  et  bouftissurë  ge- 
nerale , état  qui  m inquiète  , de  1 ouvrage  de  M.  Husson  ^ 
ainsi  que  dé  deux  fioles  d’Eau  médicinale,  de  laquelle  j’ai 
fait  commencer  l’usage  ce  matin  , malgré  la  fièvre  ; le 
frisson  nous  a ^aru  moins  long  , ainsi  que  l’accès  de  près 
de  deitx  heures  , ce  qui  semble  m’annoncer  un  succès 
heureux.  D’après  les  témoignages  authentiques  insérés 
dans  cet  ouvrage  que  j’ai  tout  parcouru , les  miracles 
qu’elle  a opérés  , le  certificat  y joint  de  M.  Codercq,  habi- 
tant de  cette  ville,  les  ressources  qu’elle  peut  procurera 
nos  habitâns  , dans  mille  cas  oii  la  médecine  échoue,  me 
détermine,  Monsieur , à vous  marquer  le  désir.  . . . , , 
Votre  très-humble  serviteur.  Signé , Genthon  , Apotlii- 
caire  de  l’amirauté* 


No,  g5. 

A U M Ê M E. 

TroyeSjle  28  mai  1783. 

Monsieur  j je  me  presse  de  vous  envoyer  le  pendant  du 
certificat  des  Invalides,  pièce  peu  redoutable.  Vous  parlez 
d’une  agitation  universelle:  vous  enverrez  ici  Une  esquisse; 
de  grâce  point  de  réponse  à tons  ces  petits  cris  de  guerre. 
Quand  les  armées  seront  en  présence,  et  que  les  ennemis 
seront  égaux  en  force,  nous  combattrons. . . jusqu’à  cemo-^ 
raént,  que  j’attends  avec  impatience, sum  et  non  sum 
iurhatus. 

Donnez  dé  l’Eau  médicinale  , soyez  Utile  à l’humanité, 
le  triomphe  sera  assuré*  des  faits,  des  guérisons,  voilà  l’ap-* 
pareil  de  la  guerre  , et  les  armes  seules  propres  à nous  ren- 
dre victorieux. . . Encore  une  fois,  je  suis  tout  prêt  et  tout 
enchanté  de  trouver  l’occasion  de  vous  assurer  des  sentimens 
distingués  avec  lesquels  je  ne  cesserai  d’ètre  , Monsieur,  etc. 
Signé  Collet  , docteur  en  médecine* 

JNo.  96, 

A M.  Dupont  , contrôleur  des  fermes  du  roi. 


Caen  J ler.  juillet  1783. 

Monsieur  et  cher  papa , je  suis  déjà  à court  de  la  provi- 
sion d’Eau  que  vous  m’avez  envoyée;  je  n’en  ai  plus  qu’une 
bouteille.  J’ai  entrepris  avec  le  traitement  de  deux  femmes^ 
l’une  jeune  et  attaquée  de[mis  huit  mois  de  spasmes  nerveux 
du  côté  de  l’estomac;  elle  rendoil  pendant  des  heures , des 
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vents  par  la  bouche  avec  une  tension  convulsive  de  tout  îé 
corps  ; elle  devenoit  noire  comme  l’encre,  prête  à étouffer  5 
les  différens  remèdes,  les^  bains  même  sembloient  aimir 
augmenté  ses  accidens.  Dans  une  des  attaques,  je  lui  en 
donnai  un  gros^  autant  le  lendemain;  cela  n’a  procuré  au- 
cune, évacuation  , mais  les  accidens  ont  disparu  ; j’ai  pro- 
cédé de  même  les  deux  autres  jours.  Le  cinquième  jour  j’aî 
donné  potion  entière,  qui  fut  suivie  de  quelques  évacuations 
glaireuses  ; quelques  jours  après,  je  revins  à la  demi-po- 
/ tion  que  j’administrai  deux  jours  de  suite  ; enfin  pendant 
tout  ce  temps  , quia  été  de  douze  jours,  la  malade  n’a  eu 
aucune  attaque;  mais  trois  jours  après  , le  dernier  demi-gros^ 
ce  fut  dimanche  , la  malade  eut  une  attaque  ; je  crus  devoir 
accuser  l’arrivée  des  règles  et  une  quantité  de  pois  que  la 
malade  avoit  mangés.  Malgré  les  règles  , j’ai  fait  prendre 
potion  entière  , qui  a purgé  doucement  : hier  jeudi  j’ai  réi- 
téré ; il  n’y  a point  eu  d’accident  depuis  .dimanche  ; j’espère 
beaucoup,  ainsi  que  les  personnes  qui  s’intéressent  à cette 
dame  , auxquelles  il  a été  fait  les  plus  grands  éloges  du  mé- 
dicament par  M.  Piron,  fils  du  libraire,  conseiller,  gout- 
teux qui  en  a fait  usage  à son  grand  bien.  Le  recueil  des 
certificats  est  entre  les  mains  de  piusieiirs  personnes  delà 
ville;  toutes  me  pressent  d’en  avoir  toujours  provision^ 
ce  que  je  ferai , et  j’en  pourrai  procurer  un  grand  débit.  ... 

Je  traite  encore  une  femme  malade  d’une  perte  depuis 
deux  ans  , à la  suite  do  laquelle  est  survenu  ulcère  à la. 
matrice,  un  écouXeiuewt  fatileux  de  la  plus  mauvaise  qua- 
lité , enfin  dans  un  état  où  l’art  n’offre  absolument  point  dé 
ressources.  Je  n’ai  point  vu  d’observations  de  l’emploi  de 
l’Eau  dans  cet  état;  je  l’ai  tenté  ; la  suppuration  me  paroît 
plus  louable,  la  malade  plus  vigoureuse,  mais  toujours 
tourmentée  de  coliques  locales  fixes,  en  conséquence  de  la 
plaie  de  la  matrice.  . . Au  reçu  de  la  pré.->ente  , faites-m’en 
passer  au  moins  vl^igt-quatre  bouteilles;  je  les  attends  avec 
la  plus  grande  impatience,  et  suis  avec  le  plus  tendre  res- 
pect, votre  fils  et  serviteur.  Si'^né  De  JE  an,  docteur  et  pro- 
fesseur royal  aux  écoles  de  médecine  de  Caen. 


/ 

AU  MÊME. 


]X^.  97. 

Caen  , îe  12  août  1783. 


Monsieur  et  cher  papa  , les  bouteilles  vont  me  manquer 
j’ai  parfait  la  guérison  de  ma  femme  vaporeuse  rnojennaïs 
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ftenf  bouteilles  données,  tantôt  par  demie,  tantôt  par  po- 
tion entière;  ma  femme  à ulcère  en  a déjà  pris  neuf.  Je 
Vois  chez  elle  un  changement  sensible  en  bien;  depuis  plu- 
sieurs jours  le  sang  ne  coule  plus;  les  coliques  locales  ayant 
îa  plaie  pour  cause  et  pour  siège  ont  beaucoup  diminué  ; 
l’écoulémerit  est  blanc  et  peu  abondant;  j’en  administre  à 
line  femme  dont  la  rate  et  le  foie,  après  un  an  de  fièvres 
quartes  devenues  continuelles  , ont,  acquis  un  volume 
éiiormè.  Le  foie  paroît  en  meilleur  état ,'  la  malade  est  plus 
à l’aise  , la  fièvre  a diminué,  l’appétit  est  revenu.  Je  traite 
îa  petite  Larcher,  réduite  au  plus  pitoyable  état  parla 
suppuration  de  presque  tontes  les  parties  de  son  corps,  dont 
les  extrémités  sont  mutilées  à faire  horreur;  j’en  suis  à la 
quatrième  bouteille;  les  douleurs  sont  calmées , les  chairs 
beaucoup  plus  vermeilles  ; les  succès  pourront  d’autant  plus 
. suivre  mon  administration  de  la  Liqueur,  que  je  l’accom- 
pagne des  moyens  adoptés  par  l’art  dans  les  dillérens  cas; 
j’ai  guéri  aussi  un  goutteux,  c’est-à-dire,  j’ai  anéanti  le 
paroxime  au  moyen  de  quatre  gros;  les  deux  premiers  eu 
deux  lois,  le  second  d’unè  seule  potion....  Je  crois  qu’il  est 
du  plus  grand  intérêt  pour  M.  Husson,  c[ue  son  Eau  soit  ad- 
ministrée par  un  homme  de  l’art  de  bonne  foi , qui  rende 
en  tout  tenls  bbmmage  à la  vérité,  et  qui  n’en  hasarde 
pas  l’usage  au  péril  de  là 'di^crédrter.  Je  vous  prie,  cher 
papa,  de  m’en'énvoyet  vingt-quatre  bouteilles;  sous  peu  de 
jours  vou!»  pourrez  rn’en  faire  un  envoi  plus  corisidérabie  , 
dont  je  prévois  avoir  besoin..,..  Pvecevez  , s’il  vous  plaît , les 
respects  les  plus  tendres  de  votre  fils,  mon  cher  papa. 
Signé  , De  JEAN,  D.  M. , professeur  royal  de  médecine  en 
l’université  de  Caen.  ‘ 

N„.  98. 

M.  P O L L I S S A R D.  I 

i)e  Caen  > le  4 septembre  1788. 

Monsieur,  j’ai  reçu,  ces  jours  derniers une  lettre  de 
reproches  de  M.  Dwpont,  sur  ma  négligence  à répondre  à 
la  lettre  honnête  que  vous  m’avez  écrite.  Je  confesse  que 
je  n’en  suis  pas  tout-à-fait  exempt,  et  je  vous  prie  d’en 
agréer  mes  excuses.  Je  désire  bien  vraiment.  Monsieur, 
comme  ami  de  l’humanité  et  consacré  par  état  à son  ser- 
vice, que  les  moyens  de  diminuer  ses  maux  se  multiplient, 
n’importe  par  quelles  mains;  et  l’intérêt  en  vain  élevera  des 
ennemis  contre  un  remède  dont  on  aura  éprouvé  d'heu- 
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reiix  effets.  Je  vous  avoucicii  cepciulant  que  Fhornme  d’état 
qui  l’administre  ii’est  pas  sans  crainte,  jusqu’à  ce  que  des 
succès  multipliés  , dans  ses  mains,  le  mettent  à même  de 
lever  la  tête;  je  me  crois  néanmoins  obligé  de  rendre  hom~ 
mage  à l’Eau  de  M.  Husson  , dans  le  cas  où  je  l’ai  em- 
ployée. Premièrement,  l’été  dernier  en  ayant  emporté  de 
Paris  une  bouteille  de  six  gros,  à la  sollicitation  de  M.  de 
Montcarel , je  lus  à même  de  l’essayer  en  arrivant  à ma  cam- 
pagne : une  pauvre  temme  de  quarante  et  quelques  années,  à 
la  suite  d’une  iieMC  mal  Lraîtéc,  éioit  tombée  dans  unebouf- 
lisure  considéiable  ; ses  cuisses,  ses  jambes  étoient  d’une 
grosseur  effrayante;  le  ventre,  l’estomac  étoient  remplis 
d’un  volume  d’eau  qui  rnenacoit  la  malade  d’une  suffoca- 
tion prochaine  ; elle  étoit  dans  la  plus  grande  l’oiblesse.  Je 
lui  administrai  une  cuillerée  à café  de  l’eau  ; trois  heures 
après  le  vomissement  des  matières  pituiteuses  fut  abon- 
dant. Le  vomissement  liui  , l’estomac  fut  débarrassé  ; le 
lendemain  , une  nouvelle  prise  provoqua  un  flux  d’urines 
extraordinaire;  le  désenfîemerit  s’opéra  à vue  d’œii  ; une 
troisième  prise  termina  la  cure  : la  convalescence  ne  fut 
pas  longue.  Quelque  tems  après,  j’en  administrai  deux 
gros  à une  femme  que  j’avois  traité  méthodiquement  d’hne 
fièvre  quarte  ; elle  avoit  eu  plusieurs  rechutes  de  fièvres  de 
différens  genres,  et  ce , depuis  quatorze  mois.  Le  lende- 
main d’un  nouvel  accès  , ces  deux  gros  lui  procurèrent 
doucement  plusieurs  évacuations  ; elle  ne  revit  plus  de 
fièvres.  Je  voulus  m’administrer  à moi-même  une  forte 
portion  du  restant  de  l’eau,  à dessein  de  me  purger;  elle 
ne  produisit  aucun  effet  ; et  je  crois  devoir  vous  commu- 
niquer à ce  sujet  une  remarque  intéressante  : étonné  du  peu 
d’impression  que  l’Eau  avoit  faite  sur  moi  , j’observai  la 
bouteille,  et  j^examinai  iin  dépôt  dans  le  fond;  dépôt  qui 
n’étoit  dû  qu’à  la  matière  tenue  en  dissolution  dans  la  li- 
queur qui  s’étoit  précipitée,  soit  par  le  laps  de  tems,  soit 
par  quelque  mouvement  de  fermentation  ; ce  qui  doit  con- 
sidérablement changer  l’effet.  J’ai  depuis  trî^ité  une  jeune 
femme,  attaquée  de  vapeurs  convulsives  depuïs^ph^s  de  huit 
mois;  tous  les  remèdes  qui  paroissoient  indiqués,  les  bains 
même,  avoient  augmenté  les  accidens  ; elle  avoit  des  pa- 
jvoximes  de  deux  à trois  heures,  dans  lesquels  elle  étoit  sur 
Te  point  de  suffoquer.  La  première  demi-prise  suspendit 
“im  de  ces  accès  sans  procurer  d’évacuation;  la  seconde  , 
donnée  le  lendemain,  en  prorura  deux  ou  trois;  après 
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quatre  demi -potions , une  entière  purgea  amplement  de 
matières  glaireuse^.  Dans  l’espace  de  pltis  d’un  mois^  il  n’y 
eut  que  trois  accès,  encore  on  crut  devoir  les  attribuer  4 
quelques  indiscrétions  dans  le  régime.  On  a employé  pw— 

3u’à  dix-huit  gros;  ce  qui  m’étonna  ce  fut  que  les  deux 
erniers  gros  prociirèrent  un  vomissement  considérable  de 
matières  glaireuses  pendant  tout  un  jour,  et  jusqu’alors  la 
malade  n'avoit  pas  môme  éprouvé  de  nausées  5 elle  jouit 
de  la  meilleure  santé. 

Je  traitois  dans  le  même  tems  une  femme  réduite  ati 
plus  triste  état  par  une  perte  de  deux  ans , suivie  d’un 
ulcère  à la  matrice;  elle  rendoit  alternalivemeDt  ou  du 
sang  ou  un  pus  icoreux  de  la  plus  mauvaise  qualité,  telle- 
ment âcre  qu’il  lui  corrodait  les  parties  et  les  cuisses  : cette 
femme  avoit  été  sujette  aux  hémorroïdes,  et  étoit  de  cons- 
titution très-bilieuse.  Je  lui  ai  administré  neuf  bouteilles  , 
tantôt  par  prises  entières  , tantôt  demie  ; la  bile  a été  éva- 
cuée , la  perte  à peu  près  supprimée;  et  le  pus  a tellement 
changé  de  qualité,  qu’il  ressemble  plutôt  à des  fleurs  blan- 
ches , et  teUement  adouci  qu’il  ne  fait  plus  apercevoir 
son  passage. 

Quatre  gros  administrés  à un  des  principaux  goutteux  de 
notre  ville,  ont  suspendu  le  paroxime  dans  deux  Ibis 
vingt-quatre  heures;  il  en  avoit  ordinairement  pour  plus 
d’un  mois.  Je  tente  de  guérir  une  jeune  fille  de  quinze  ans  , 
ulcérée  dans  toutes  les  parties  de  son  corps  , ayant  perdu 
tons  les  doigts  d’une  main,  excepté  le  ponce  ; iVntre  main 
affectée  au  point  de  faire  craindre  la  même  perte  j les 
cuisses , les  pieds  entamés,  surtout  un  considérablement 
sous  les  doigts.  La  plaie  s’est  desséchée  , les  croùLcs  sont 
tombées,  et  ont  laissé  une  chair  vermeille  ; nous  n’avons 
plus  de  plaie  qu’à  une  main;  laffectioiï  prend  son  origine 
au  berceau  et  lient  du  scrophulenx  et  du  vénéFicn  : j’en 
vais  continuer  le  traitement  avec  assiduité  ; elle  esta  la 
sixième  prise  de  sa  bouteille  : je  désire  em'ore'une  fois  que 
mon  zèle  à être  utile  puisse  tomber  et  sur  le  public  et  sur 
l’auteur,  qui  méritera  grandement  de  ses  semblables.  Dans 
l’iustant  on  me  remet  une  bohe  de  quarante  gros  de  li- 
queur, elle  va  se  trouver  consacrée  suivant  rintention  de 
M.  Hïïsson  : il  en  sera  pour  son  Eau,  moi  pour  mes  dé- 
marches; et  je  lui  ferai  l’hommage  de  tout  l’honneur,  ce 
sera  son  bien,  il  règne  ici  des  fièvres  de  tons  les  genres  ; ’est 
mn  champ  ouvert  aux  succès  de  son  Eau  j’en  x ais  faire  des 
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essais;  je  deslre  qu’iis  soient  heureux.  Remerciez  - lé  > 
Monsieur,  du  généreux  de  son  procédé,  comme  je  vous 
.remercie  de  l’y  avoir  porté.  Il  doit  (m’écrit  mon  papa) 
faire  un  nouveau  recueil  de  l’Eau  médicinale.  Je  souhaite 
que  mes  observations  vous  forcent  d’y  ajouter  un  troisième 
volume.  Je  serai  vrai  sur  tous  les  points.  S’il  arrivoit  quel- 
ques accidens  , ce  que  je  ne  prévois  pas,  vu  la  précaution 
que  je  prends,  n’aliaiit  d’abord  que  par  demi-doses,  je  vous 
en  ferai  part  de  meme  , et  M,  Hussou  sera  sûrement  d’aussi 
bonne  foi  envers  le  public. 

Je  suis  avec  les  sentimens  qui  vous  sont  dus  , etc. 
Signé  De  JE  AN,  docteur-médecin,  et  professeur,  royal  d® 
îïiédecine  en  l’université  de  Caen. 

K".  99., 

A U M Ê M E. 

De  Roueu  , le  3 juin  1783, 

J’ai,  Monsieur,  administré  l’Eau  médicinale  avec  beau- 
coup de  succès;  ses  effets  m’ont  surpris.  Si  vous  accepte» 
îa  proposition  que  vous  fait  M.  Lequesne,  je  serai  à mêm» 
d’en  user  sur  toutes  les  maladies  qui  sont  indiquées  dans  la 
brochure  que  j’ai  , et  de  vous  en  rendre  un  compte  exact. 
J’ai  l’honneur  d’être  , avec  la  plus  parfaite  considération. 
Monsieur  5 votre  très-humble  serviteur.  Signé ^ David  5 
premier  chirurgien  à l’Hotel-Dieu. 

No.  ïOO. 


A ü M Ê M E. 

De  Rouen  , le  4 septembre  1783. 

Monsieur , M.  Lequesne  m’a  fait  remettre  , dans  le  tems  , 
îa  boîte  et  l’envoi  d’Eau  médicinale  que  vous  avez  bien 
voulu  m’annoncer;  recevez-en , Monsieur,  je  vous  prie, 
mes  sincères  remcrciemens  , qui  n’ont  été  retardés  que  par 
des  affaires  multipliées  de  mon  état.  Dans  ce  tems  - ci  , 
je  l’emploierai  exactement  suivant  vos  vœux  de  bienfai- 
sance , et  je  me  ferai  mi  plaisir  d’en  rendre  le  bon  témoi- 
gnage , que  l’usage  que  j’en  ferai  justifiera  sans  doute  ; car 
jusqu’ici,  si  elle  n'a  pas  eu  un  succès  aussi  prompt  et  aussi 
complet  que  des  personnes  indiscrètes  dans  leurs  espé- 
rances Favoit  désiré,  je  vois  avec  plaisir  qu’elle  a toujours 
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fait  du  bien  , et  jamais  de  mal , et  qu’elle  est  iin  excellent 
remède  , surtout  pour  la  goutte.  Je  vais  en  faire  usage  pour 
des  fleurs  blanches  habituelles,  et  cela  chez  plusieurs 
femmes  à l’hôpital  et  ailleurs:  je  vous  ferai  , avec  plaisir, 
part  du  résultat;  mais  quoi  qu’il  en  soit,  que  cette  Eau 
soit  le  suc  d’^ùne  seule  plante  quelconque  ( ce  que  je^rois)  , 
ou  qu’il  entre  dans  sa  préparation  des  ingrédiens  particu- 
liers, il  n’eri  est  pas  moins  vrai  qu’elle  produit  des  effets 
heureux  dans  hien  des  cas  où  les  remèdes  ordinaires  , les- 
mieux  indiqués,  ont  été  sans  effet;  je  dirai  toujours  hau-* 
tçment  ce  que  je  pense  à l’égard  de  ce  remède.  J’ai  l’honneur 
d’être , etc. 

David  , maître  en  chirurgie  des  collèges  de 
Paris  et  de  Rouen  premier  chirurgien  de  l’Hotel-Dieu. 

K®.,  10 1., 

Certificat  de  M.  Coder cq.. 

. Aujourd’hui  est  comparu  pardevant  les.  conseillers  du. 
roi  , notaires  au  Châtelet  de  Paris  : 

Sieur  Jacques  - Louis  Codercq  , secrétaire  de  M.  de- 
Gourlade  , écuyer,  conseiller  au  conseil  supérieur  de  Pon- 
dichéry , sei^peur  de  Sain t- Vrai n , demeurant  ordinaire- 
ment en  la  ville  de  Lorient,  de  présent  à Paris  , logé  rue 
Saint-Martin  , paroisse  St.-Nicolas-des-Champs. 

Lequel  a.,  p^r  ces  présentes,  apporté  et  mis  en  dépôt 
è^-mains  de  M®.  Girard,  l’un  des  notaires  soussignés, 
pour  être  par  lui  placé  au  rang  de  ses  minutes  , un  cer- 
tificat par  lui  fait  et  souscrit  de  l’cpreuve  salutaire  qu’il  a 
faite  sur  lui-même  de  l’Eau  médicinale  de  M.  Husson  , d@ 
Sedan  , dans  l’accès  le  plus  violent  d’une  goutte  dont  il  est 
attaqué  depuis,  nombre  d’années,  ainsi  qu’il  est  plus  au 
long  expliqué  audit  certificat  et  ce  tant  piour  rendre  jus— 
t ce  à la  vérité  , que  pour  perpétuer  le  souvenir  d’une  cur@, 
qu’il  regarde  comme  merveilleuse',  et  enfin  pour  la  rendre 
plus  notoire-  tt  publique. 

Lequel  certificat  , contrôlé  à PaiLs  par  Lézan  , greffier  , 
cejourd’hui  représenté  par  ledit  sieur  Codercq,  en  consé- 
quence et  de  sa  réquisition  expresse,  demeuré  annexé  à la 
minute  des  présentes  , pour  en  êîre  délivré  des  expéditions 
à toutes  personnes  qu’il  appartiendra,  en  son  absence  comm^ 
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en  sa  'presence  ; ledit  certilicat  dudit  sienr  Codercq  cer- 
tifié véritable  , signé  et  paraphé  en  présence  des  notaires 
soussignés. 

A ce  faire  étoient  présens  et  sont  intervenus  M.  Jacques- 
Alexandre  de  Courlade  , écuyer,  conseiller  du  roi  en  son 
conseil  supérieur  de  Pondichéry  , seigneur  de  Saint-Vrain, 
demeurant  ordinairement  en  la  ville  de  Lorient,  de  pré- 
sent à Paris,  susdite  rue  Saint-Martin,  paroisse  Saint- 
]Nicolas-des-Champs. 

M.  Jean  Pothonier , négociant,  sous  la  raison  Potho- 
nier  et  compagnie,  demeurant  à Paris  , susdite  rue  Saint- 
Martin,  et  paroisse  St.-Nicolas-des-Champs. 

Et  M.  Laurent  Besne,  aussi  négociant,  demeurant  à 
Paris  , susdite  rue  et  paroisse. 

Lesquels  ont  déclaré  et  certifié  , pour  servir  de  notoriété 
quand  et  à qui  il  appartiendra  , avoir  la  plus  parfaite  con- 
uoissaiice  des  laits  rapportés  dans  le  certificat  dudit  sieur 
Codercq  , dont  mention  est  ci-dessus  , et  qui  est  annexé  à. 
la  minute  des  présentes,  comme  tout  s’étant  passé  sous 
leurs  veux  , ce  qu’ils  attestent  pour  rendre  justice  à la 
vérité. 

Dont  acte  requis  et  octroyé  pour  servir  et  valoir  ce  que 

de  raison. 

« 

Eait  et  passé  à Paris  es  demeures  des  parties  , l’an  mil 
sept  cent  quatre-vsngt-trois  , le  sept  mars  , et  ont  signé  la  - 
rtiinule  des  présentes  demeurée  à M®.  Girard  , l’un  des- 
dits nota]  I es  soussignés. 

Suit  la  teneur  dudit  cerlijical, 

,To  soussigné  Jacques  - Louis  Codercq  , secrétaire  de 
M.  de  Courlade  , écujer  , seigneur  de  Saint  - Vrain  , 
roriseü'cT  au  conseil  supérieur  de  Pondichéry  , demeurant 
a Lorient,  de  présent  en  cette  ville,  meme  maison  que 
M.  Girard  , notaire  , et  messieurs  Pothonnier  et  com- 
pagnie 5 négoclans,  rue  Saint-  Martin  , certifie  que  depuis 
sept  ans  j’ai  été  sujet  à de  violentes  attaques  de  goutte 
dont  les  fréquens  accès  dansions  les  membres  me  causoient 
des  douleurs  insupportables  , qui  se  terminoient  par  être 
perclus  des  mois  entiers  ; qu’un  de  ces  accès  très-vioiens  , 
est  celui  qîii  m'est  survenu  en  arrivant  à Paris  avec 
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M.  Courlade,  sur  la  Bn  du  mois  dernier  ; qn’aussitôt  j^ai , 
eomme  les  precëdens  nccès  , eu  recours  aux  remèdes 
usités  , tant  internes  qu’externes  , mais  toujours  infruc- 
tueusement ; qu’enfin  réduit  dans  l’état  le  plus  affligeant, 
j’ai  heureusement  été  informé,  par  un  auu  de  M.  Courlade, 
que  l’Eau  médicinale  de  M.  Husson  de  Sedan  , avoit  sin- 
gulièrement la  vertu  d’arrêter  , promptement  et  sans  dan- 
ger , la  fureur  de  cette  redoutable  maladie  ^ que  d’après 
les  assertions  de  cette  personne  , et  les  inv[tations  de 
M.  Courlade  , j’ai  pris  , dans  le  fort  de  ces  accès  , deux 
gros  d’Eaii  médicinale.  Je  déclare  donc  que  dans  l’espace 
de  deux  heures  , après  l’incorpoi  alion  , j’ai  passé  de  l’état 
de  souffrance  à celui  d’un  grand  calme  5 que  je  me  suis 
endormi  très-paisiblemeut  5 que  mon  sommeil  a été  des 
pliKs  tranquilles^  ; que  le  lendemain  , à mon  réveil  . je  n’ai 
ressenti  ni  éprouvé  d’échauOemeot  et  d’irritation  ; cpi’en- 
suite  de  quelques  évactiations  que  j’ai  subie  ; dans  la  jour- 
née , l’enflure  , dont  j’étois  prévenu,  ?i  tellement  diminué  , 
que  j’ai  pu  dès  le  même-jour,  remuer  les  mains  et  les 
doigts;  que  même  j’ai  pu  me  lever,  pour  donner  le  tems 
de  laire  mon  lit;  que  les  jours  suivaiis,  je  me  sois  trouvé 
absolument  libre  , exempt  de  douleur  ; que  le  troisième 
]o«ir  qui  a.  suivi , j’ai  repris  une  deuxième  prise  , qui  a 
consolidé  et  achevé  mon  rétablissement , et  j’ai  ressenti 
mes  forces  se  rétablir  sensiblement  ; j’observe  de  plus  , 
cju’à  . raison  du  grand  nombre  d’attaques  précédentes  , ma 
main  gauche  était  tellement  affbibüc,  qu'à  peine  je  pou- 
vais , de  celte  main  , soulever  le  moindre  objet  ; que  main- 
tenant elle  a recouvré  la  même  force  qu’avant  les  accès  de 
goutte,  dont  je  lixe  l’époque  à l’année  mil  septeent  soixante- 
quatorze*  Je  dois  ajouter  encore  aux  présentes  déclarations, 
que  ma  santé  se  lortifie  de  jour  en  jaur,  par  l’exemption 
absolue  où  je  suis  de  tante  douleur  ; ce  que  je  certdie  d’au- 
tant plus  volonti-ers , que  le  cinquième  jour,  qui  éioit  le 
mardi  gras.,  j’ai  été  , partie  à pied  , diuer  auprès  de  Mont- 
martre , et  le  lendemain  à ia  comédie  , , uccampagné  de 
MM.  Pptbonnieret  Besne.  Sans  cette  heureuse  expérience 
que  je  viens  dé-  faire  sur  moi-même  , je  tie  pourrois  jamais 
me  persuader  .qu’un  moyen  si  simple  , et  d’un  si  petit 
volume  , puisse  renfermer  une  vertu  aussi  pivjssante  , et 
tant  d’cfficaeité  , contre  un  mal  aussi  cruel  et  irrémédiable 
iusqu'à  présent  que  la  goutte, ^G’est  pourquoi  je  désire  , pour 
ie  bieu  de  l’humanité  , que  ma  déclaration  soit  publique  ^ 
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ot  qu’elle  contribue  à rendre  à rauteiir  d’nne  aiigsî  impor- 
tante decouverte  , toute  la  justice  qui  lui  est  due.  Fait  h 
Paris  , le  six  mars  mil  sept  cent  quatre--vingt-trois. 

Si^'né  CoDERCQ.  Au-dessous  est  écrit,  contrôlé  à 
Paris  le  sept  mars  mil  sept  cent  quatre-vingt-trois. 

Signé  Le  Z AN, 

L’original  dudit  certificat  , certifié  véritable  , signé  et 
paraphé,  est  demeuré  , comme  dit  est  , annexé  à la  minute 
de  l’acte  dont  expédition  est  des  autres  parts;  le  tout  de- 
meuré audit  Me.  Girard  , notaire.  ^S'/'^vzé  MoNY  et  GiRABD. 
En  marge  est  écrit , scellé  lesdits  jour  et  an  , avec  paraphe.^ 

N°.  102. 

Certjf iCAT  de  M.  le  chevalier  de  Jassaud. 

Je  soussigné,  certifie  et  déclare  à qui  il  appartiendra, 
m’être  servi  personnellement  en  clifféreuLes  circonstances  de 
l’Eau  médicinale  de  M.  ïlusson , ancien  officier  au  ser- 
vice de  Sa  Majesté,  résidant  à Sedan  , dont  j’ai  éprouvé  les 
effets  les  plus  salutaires,  et  entr’aiilres  avoir  vu  une  disso- 
lution d’un  gonflement  de  rate  , tendant  à l’obstruction  , 
traité  par  les  remèdes  ordmaires,  et  qui  n’a  cédé  qu’à  cet 
exceüci  t remède,  et  que  la  personne  qui  en  a fait  usage  sur 
mon  conseil  jouit  de  la  pius  parfaite  santé  ; en  foi  de  quoi 
j’ai  signé  le  présent.  A Paris,  ce  7 mars  1783.  Signé  D 
Jassaud-,  chevalier  de  Tordre  royal  et  militaire  de  Saint- 
XiOuis. 

jX®.  îo5 

M,  H U s s O N. 

Paris  J le  12  aviil  1783, 

Monsieur  , je  me  reprocberols  d’avoir  été  si  long-lems 
à vous  donner  des  témoignages  de  ma  reconnaissance  , si 
je  n’avois  cm  devoir  m’assurer  bien  positivement  cpie  les 
incommodités  pour  icsquelles  j’ai  fait  usage  de  votre  Eau 
médicinale,  ne  seroient  sujettes  à aucun  retour.  Aujonr- 
ïTbni  que  je  crois  avoir  acquis  celte  certitude,  je  m’entre- 
tiendrai volontiers  des  obligations  infinies  que  je  vous  ai  , 
et  j’eutreiai  dans  le  détail  des  incommodités  dont  cette 
Eau  bienfaisante  m’a  procuré  la  guérison. 

il  y a environ  dix  ans  que  je  m’aperçus , pour  la  première 
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fois  , d’une  petite  rougeur  accompagnée  de  démangeaison  ^ 
qui  m’étoit  survenue  sur  la  main  droite  entre  le  pouce  et 
ÎÜndex.  Cette  rougeur  augmenta  insensiblement  assez  pour 
reconnaître  que  c’étoit  une  dartre;  cependant  comme  elle 
n’étoit  pas  considérable,  je  n’y  lis  pas  pour  lors  grande 
attention.  Elle  se  dissipa  d’éüe-méme  au  bout  d’un  certain 
tems , et  c’est  de  ;cet(,e  époque  que  j’ai  commencé  à me 
sentir  la  respiration  génée  en  marchant , et  sur-tout  en  mon- 
tant , ce  qui  m’occasionnoit  de  la  toux  , du  sifflement  et  tons 
les  symptômes  qui  caractérisent  l’asthmev  Je  ne  saisis  .pas 
d’abord  le  rapport  de  ces  deux  incommodités,  que  je  regor- 
dois  comme  accidentelles  et  indépendantes;  je  ne  com- 
mençai à le  soupçonner  qu’après  pUisieurs  reprises  alterna- 
tives de  ces  deux  incommodités,  qui  augmentoient  à chaque 
reprise. 

J’habltois  une  terre  en  Champagne  , l’hiver  de  1777  à 
1778  ; je  vins:  passer  trois  mois  à Paris  ; peu  de  tems  après 
mon  arrivée  ma  dartre  reparut  plus  vive  qu’elle  n’avoit  en- 
core été,  et  dura  lout  le  tems  de  mon  séjour.  Je  repartis  vers 
Pâques  ; pendant  la  route  ma  dartre  disparut  loiU-à-coup, 
Je  cessai  d’en  être  surpris  , lorsque  je  me  déchaussai  en  arri- 
vant , et  que  je  me  trouvai  la  jambe  toute  rouge  ; je  com- 
pris que  riinmeur  n’àvoit  fait  que  se  déplacer  pour  se  por- 
ter sur  la  jambe  ; effectivement  au  bout  de  deux  jours  de 
repos  la  rougeur  de  la  jambe  se  dissipa  et  la  dartre  reparut, 
lie  médecin  que<je  consultai  me  fit  prendre  des  bouillons 
amers  pendant  trois  semaines  , et  me  purgea;  après  ces  pré- 
paratifs il  m’a  fait  prendre  d’une  poudre  composée  d’athiops 
antimonial,  de  pierres  d’écrevisse  et  de  sucre;  j’en  ai  fait 
usage . pendant  trois  mois  , et  n’al. point  entendu  parler  de 
dartres  depuis;  mais  jè.n’aipointété quitte  de  mon  asthme  , 
qui,  an  contraire,  est  devenu  plus  incommode  que  jamais, 
surtout  lorsque  je  me  meltois  en  train  de  marcher;  soit  à 
jeun  ,soit  après  mes  repas  , l’étouffement  me  prenoit  accom- 
pagné de  sifflement  et  augraentoit  par, degré,  au  point  que 
la  respiration  me  manquant  absolument  au  bout  de  quatre 
ou  cinq  cents  pas  , j’étois  obligé  de  m’arrêter  et  de  rester  en 
place  à souffler  et  à tousser  l'espace  d’environ  une  demi- 
heure.  Cette  première  crise  passée , je  pouvois  continuer 
de  marcher,  difficilement  à la  vérité,  et  la  respiration  gênée, 
mais  du  moins  je  n’étois  plus  obligé  de  m’arrêter  ; cette 
incommodité  n’a  cessé  que  pour  faire  place  à une  sciatique 
extrêmement  douloureuse,  qui  m’a  duré  environ  trois  se- 
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maines , an  bout  desquelles  elle  m^a  quitté  pour  faire  place 
à l’asthme  ; comme  j’en  étois  fort  incommodé,  j’ai  consulté 
de  nouveau;  on  m’a  remis  à l^isage  des  bouillons  amers 
on  m’a  purgé  plusieurs  fois,  sans  que  j’en  aie  ressenti  aucun  i 
soulagement;  ne  sachant  comment  m’en  procurer,  j’ima- 
ginai de  me  remettre  à l’usage  du  café  à l’eau  après  dan er  , 
que  j’avois  interrompu  depuis  long-tems;  je  réussis  par  là  à*, 
déloger  cette  humeur  qui  s’étoit  fixée  sur  la  poitrine  , mais 
je  n’y  gagnai  pas  beaucoup,  puisqu’elle  se  reporta  aussitôt 
d’un  autre  côté  ,et  je  fus  pris  d’une  sciatique  aussi  doulou- 
retîse  que  la  première,  mars  beaucoup  plus  longue  , puis-  .. 
qu’elle  m’a  duré  six  mois  entiers,  pendant  lesquels  je  ne 
pouvois  ni  rester  assis  ni  supporter  la  voitiiro.  Au-  bout  de 
six  mois  de  souffrance  cette  humeur  se  déplaça  encore  pour 
se  reporter  sur  la  poitrine  : c’est  pour  lors  que  je  me  trouvai 
fort  mal.  J’avois  perdu  l’appétit  ;^  j’étois  prodigieusement 
changé  et  maigri;  cette  humeur  me  suffoquolt  ; je  ne  savois 
que  faire;  on  me  conseilloit  de  me  faire  faire  un  cautère; 
et  j’y  avois  une  extrême  répugnance.  C’est  dans  ces  circons- 
tances qu’un  de  mes  amis  me  rendit  le  plus  grand  des 
services  en  m’indiquant  votre  Eau  médicinale  , à la— - 
quelle  je  suis  redevable  de  ma  parfaite  guérison.  J’eus  l’hon- 
neur de  vous  écrire  pour  lors  , il  peut  y avoir  deux  ans  et 
demi,  et  sur  votre  réponse , je  me  déterminai  à en  faim 
usage  : l’effet  a surpassé  mon  attente  ; à peine  avois-je  pris 
la  première  prise,  que  je  sentis  que  cela  me  détachoit 
liumenrs  qui  m’enveloppoient  la  poitrine;  le  lendemain 
j’attendois  avec  quelques  inquiétudes  les  vomissem.ens  , ou 
les  évacuations'abondantes  que  je  croyois  devoir  en  être  la 
.suite;  rien  de  tout  cela:  sur  les  quatre  heures  de  l’après- 
midi,  voyant  que  cela n’opéroit  pas,  je  sortis  pour  me  pro- 
mener ; j’éprouvai  encore  mon  étoufTement  ordinaire  , mais 
«;e  fui:  pour  la  dernière  fois  ; le  soir  je  commençai  à être  un 
peu  purgé  , et  cela  continua  le  lendemain.  Ce  jour- là , lors- 
que je  sortis  encore  l’après-midi,  je  fus  merveilleusement 
surpris  de  marcher  librement , sans  avoir  la  respiration  gênée 
que  îrës-médiocrernent  ; vous  jugez  bien  que  cela  m'encou- 
ragea à continuer  : après  la  troisième  prise  je  rne  suis  senti 
la  poitrine  absolument  dégagée;  l’appétit  revcnoit,  et  j’é- 
prouvois  nn  bien-être  que  je  ne  conruiissois  pins  depuis 
long-tems  ; j’ai  continué  en  éloignant  les  prises  et  observant 
de  plus  longs  intervalles.  C’est  ainsi  que  dans  l’espace  do 
trois  mois  je  me  suis  insensiblement  rétabli  ; l’appétit  est 
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revemi , j’aî'  repris  mon  embonpoint  et  mellîewr  visage^  et 
jouis  depuis  d’une  très-bonne  santé , sans  aucun  retour  des 
incommodités  qui  m’avoient  tant  fatigué. 

Les  expressions  me  manquent  pour  vous  exprimer  toute 
-ma  gratitude  ; je  vous  dois  , Monsieur,  le  bien  le  plus  pré- 
cieux, et  je  désespérerois  de  m’acquitter,  si  je  ne  savois  que 
l’estime  et  la  considération  publiques  sur  lesquelles  vous 
vous  êtes  acquis  de  si  justes  droits,  sont  le  seul  prix  qii’am- 
bîtioiine  quiconque,  ainsi  que  vous,  consacre  ses  veilles 
au  soulagement  de  l’humanité  souSrante.  J’ai  l’honneur 
d’être  , etc.  Le  large,  ancien  payeur  de  rentes. 

No,  io4- 

M.  P O LLISSARD. 

Paris  , te  i2  avril  17S0. 

Je  ne  sais,  Monsieiu',  de  quels  termes  me  servir  pour 
vous  marquer  ma  reconnoissance^  en  effet , je  suis  plus  pé- 
nétré que  je  ne  peux  l’exprimer.  L’Eau  médicinale  que  vous 
m’avez  fait  passer  m’a  produit  un  effet  miraculeux.  Depuis 
le  3 mars  j’étois  tourmenté  par  la  goutte  dans  les  deux 
bras , les  deux  mains  , les  deux  genoux  et  les  deux  pieds.  Je 
ne  pouvois  m’aider  d’aucuns  de  ces  membres  qu’avec  des 
douleurs  inouïes.  J’ai  été  dans  cet  état  jusqu’au  6 avril, 
époque  à laquelle  M.  de  Bussy  me  fit  conseiller  de  iaire 
usage  de  cette  excellente  liqueur.  Des  trois  prises  que  vous 
m’avez  envoyées,  j’ai  pris  la  première,  ledit  )our  6 avril,  sur 
les  dix  heures  du  soir,  et  le  lendemain  huit  heures  du  matin 
je  n’avois  plus  de  douleurs.  L’enflure  Considérable  que 
j ’avois  dans  tontes  les  parties  affectées  disparut  absolument, 
et  je  fis  le  tour  de  ma  chambre  sans  bâton  et  sans  le  secours 
de  personne.  J’ai  cootiniié  à prendre  les  deux  autres  prises 
de  quatre  jours  en  quatre  jours  , comme  vous  me  l’avez  or- 
donné. Ges  dernières  m’ont  enlevé  les  dartres  que  j’avois  aux 
deux  jambes , qui  ne  paroissent  pins.  Si  je  ne  marche  pas 
encore  aussi  facilement  que  j’ai  fait,  ce  n’est  que  l’effet  de 
la  foiblessè.  Je  n’ai  absolument  plus  de  douleurs.  Il  faut  que 
j’aie  cruellement  souffert,  puisque  ma  peau  s est  retrouve  lée 
dans  toutes  les  parties  qui  ont  été  affectées. 

La  découverte  de  cette  composition  , ou  pour  mieux  dire 
de  la  plante  dont  on  tire  cette  Eau  bienfaisante,  mérite  que 
i’humanité  élève  un  trophée  à celui  qui  l’a  faite.  Veuillez, 
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Monsieur,  dans  votre  corresponclance , Ir.i  en  marquer 
tonte  ma  gratitude.  J’ai  l’honneur  d’être  avec  la  pins  par™ 
faite  considération,  etc.  tS’i.oTze  Billot  , échevin  de  la  ville 
d’Espinal  en  Lorraine , et  de  présent  rue  Groix-des-Petits  • 
Champs,  hôtel  Bourbon. 

io5.. 

Au  M Ê M E. 

Du  Rainry , prés  Paris  , le  28- avril  1782. 

Monsieur,  je  n’ai  pas  assez  de  voix  pour  dire  à tout  le 
monde  ce  que  j’ai  ressenti  des  bons  effets  de  l’Eau  médi- 
cinale. J’en  ai  rendu  compte  à S.  A.  S.  Monseigneur  le 
duc  d’Orléans.  Je  suis  originairement  goutteux.  .J’ai  parti- 
culièrement depuis  quinze  à seize  ans  éprouvé  de  furieux 
accès  , presque  à chaque  renouvellement  de  saisons,  quand 
je  m’en  trouvois  quitte  pour  huit  à douze  jours  de  cruelles 
douleurs,  et  autant  et  souvent  un  mois,  même  plus,  de 
bien  gênante  et  laborieuse  convalescence  ( mou  frère  est 
dans  le  même  cas  ).  .le  fus  pris  d’un  accès  au  pied  le  jour 
de  Pâques,  20  du  courant.  Je  souffris  le  lundi,  mais  le 
maidi  les  douleurs  étoient  excessives.  Je  m’attendois  à 
passer  une  cruelle  miit,  quand  à neuf  heures  du  soir  je  pris 
nue  prise  de  votre  Eau.  A dix  heures  la  vivacité  des  dou- 
leurs se  passèrent.  Je  dormis  paisiblement  jusqu’à  sept 
heures  du  matin  que  le  purgatif  commença  son  effet.  L’uo 
de  mes  pieds  étoit  alors  très-enllé^  et  quoique  ne  souffrant 
point  au  lit , il  me  fut  impossible  de  me  poser  surce  pied  : à 
chaque  selle  je  me  trouvois  mieux 5 de  sorte  c|u’à  quatro 
heures  après  midi  je  me  chaussai  et  fus  dans  mon  salon 
joindre  une  nombreuse  société  d’arnis,  occupés  moins  à 
jouer  qu'à  plaindre  la  situation  où  ils  me  croyoient  encore. 
B-ien  u’égala  leur  surprise  de  me  trouver  chaussé  , lestement 
disposé  et  très  en  état  de  danser  j ce  que  je  ne  iis  pourtant 
pas,  à cause  du  purgatif  qui  me  mena  encore  plus  de  huit, 
heures  après.  Je  montai  à cheval  le  jeudi,  ai  beauebup  été 
à pied,  ainsi  que  depuis,  sans  plus  de  ressentiment  que  si 
jamais  je  n’eus  comiu  la  goutle.  lî  ne  me  reste  plus  qu’une- 
de  ces  précieuses  bouteilles.  J’en  ai  cédé  à des  amis , et 
donné  trois  à des  pauvres  de  la  paroisse  pour  difféicnteâ. 
maladies...  J’irai  Eau  de  ces  jours  faire  une  nouvelle  pro^ 
vision  chez  vous.  J’ai  rhomieur  d’être,  avec  respect  et 
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coDnoissance  , Monsieur , votre,  très  - humhle  serviteur. 

Charlemagne  5 maîtr’e  de  postes  et  fourrier  des 
ecuries  d’Orléans. 

N?.  106. 

Au  MEMÉ. 

Villers-Cottèrfet,  lé  29 avril  17813. 

Monsieur  , je  vous  prie  de  m’envoyer  pour  dix-huit  iiv* 
d’Eau  médicinale  deM.  Husson.  J"e  voiis  prie.  aussi  que'  üe 
soit  des  petites  bouteilles  par  portions.'  Corhme  c’est  poùfr 
trois  personnes  , vous  m’enverrez  aits'si'  des  imprimés  pour 
les  remettre  aux  personnes , poiii’  leur  indiquer  la  manièife 
de  la  prendre.  Moi-même  j’ai  déjà  pris  Itiie  prise  qui  m’a, fait 
_|beaucoup  de  bien.  Demain  je  prends' la  seconde.  J’espèiie 
qu’elle  opérera  beaucoup  pour  te' iiii'énx.,l.Ij  J’ai  l’honneur 
d’être,  etc.  Lente , valet-dé-chàriibre  dè  monsei- 

gneur  le  duc  d’Orléans.  ' ' 

. '■  ■ loy*  - ■ . J 

Extrait  d*une  lettre  écrite  de  Lorimt , pç,r  madame  Ûo^ 
dercq  à son  mark 

Le  5 mai  1783. 

Sais-tu  q,pe  nos  habitans  t’ont  une  obligation  infinie 
d’avoir  osé  prendre  de  l’Eau  médicinalè.  Encouragé  par 
ton  exemple,  Etienne  le  Railleur  en  â pris.  Il  souffroit 
de, la  goutte  depuis  le  mois  de  sep témbré.  Vendredi  der^- 
nier  ses  douleurs  étoient  extrêmes;  il  avala  une  dose' , souf- 
frit encore  une  demi-heure,  et  s’endormit.  A son  réveil  il 
se  trouva  soulagé  : il  avoit  une  main  dont  il  ne  pouvOit 
faire  usage  ; à présent  il  s’en  sert  comme  de  l’autre.  M.  For- 
tin , père  de  madame  Deschateles  , en  a pris  pour  même 
cause  : il  a été  à la  selle  ï2.  fois,  et  le  lendemain  a été  à 
i’assembiée  chez  sa  fille.  \ 

M.  Bonnet , pour  ses  maux  d’estomac  , en  a pris  aussi  ; 
il  se  trouve  soulagé.  Les  médecins  avoient  crié  contre  toi  ; 
à présent  ils  crient  qu’il  faut  attendre,  et  qu’il  faut  des 
expériences  répétées  avant  de  prononcer  pour.  Cependant 
on  convientque  pour  ia  goutte  cela  est  bon.  Le  mal,  c’est 
qu’il  n’y  a guère  de  cette  Eau  ici  •.  on  devroit  y établir  un 
bureau.  Je  te  croîVois  obligé  , comme  bon  citoyen , de 
donner  avis  de  ce  remède  dans  ton  pays,  où  tu  sais  qu’il  y 
a bien  des  martyrs  de  cette  malheureuse  maladie. 
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M.  P O L L I s s A R D. 

De  Rouen  , le  i o mai  1 783. 

Monsieur , j’ai  diffère  réponse  à la  lettre  que  vous  m’avez 
fait  l’honneur  de  m’écrire  le  29  : voulant  voir  l’effet  que 
me  feroit  l’Eau  médicinale  par  continuité , j’en  ai  pris  six 
doses  en  differentes  fois.  Je  m’aperçois  à présent  que  l’effet 
en  est  merveilleux  , et  que  c’est  un  vrai  remède  pour  dé- 
fruire  la  goutte  ; mais  comme  j’ai  cette  misérable  torture 
depuis  très-long-tems.... , ce  seroit  toujours  beaucoup  si 
les  accès  étoient  interrompus,  et  que  les  attaques  fussent 
moins  fréquentes.  J’ai  trouvé  jusqu’à  présent  clans  le  rc?- 
mède  beaucoup  de  soulagement,  puisque  je  suis  plus  leste  , 
le  sommeil  meilleur  : j’ai  même  la  peau  plus  grasse,  et 
toute  la  portion  ordinairement  affectée  plus  libre  ...  Je  me 
ligure  guéri  pour  le  bien  aise  où  je  me  trouve  , pourquoi 
je  suis  bien  décidé  à continuer  à prendre  l’Eau  médicinale 
tous  les  huit  jours  , observant,  si  le  remède  me  fatigue  , de 
mettre  un  intervalle  plus  long  et  plus  court  si  je  puis  le 
supporter. 

....  Il  ne  me  gênera  pas  de  distribuer  l’Eau  médicinale- 
que  j’ai  de  trop  pour  mon  usage.  J’en  ai  donné  une  ving- 
taine de  phlolcs , et  aussitôt  que  j’en  aurai  encore  j’en 
distribuerai  pareille  quantité:  c’est  pourquoi  je  vous  prie 
de  m’en  envoyer  encore  cent  douze  bouteilles  Je  dois 
vous  dire  que  M.  David  , chirurgien  de  notre  Hôteb 
Dieu,  doit  l’administrer  à une  dame  qui  a des  vapeurs 
tournantes  à la  folie  , etc.  Je  vous  prie  de  me  croire  ,avecr 
le  plus  parfait  dévouement,  Monsieur,  votre  très-bumble 
serviteur.  Marin  Leqüesne  , négociant , adminis- 

trateur de  l’Eôlel-Dieu , à Rouen. 

N“.  109. 

Au  ME  m E. 

Lorient,  le  3o  mai  xyBo. 

Monsieur  , sur  la  réputation  qu’acquiert  journellement 
l’Eau  médicinale  de  M.  Kusson  ^ dont  vous  avez  le  dépôt 
et  DotamintMi  t l’effét  qu’elle  vient  de  produire  dernièrement 
sur  deux  de  ugs  concitoyens,.  M.  Arnoux  Dessaulsays  et 
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îe  sienr  Etlonne , tous  deux  atta<|ues  de  violens  accès  de 
l^onlte  , qui  en  ont  été  soulagés  aussitôt  l’usage  de  cette 
Eau  , c’est-à-dire  ,de  la  même  manière  que  l’a  été  M.  Co- 
dercq  , secrétaire  de  M.  de  Gourlade  ; ces  bons  effets  ayant 
eu  lieu  sur  dès  sujets  connus  , m’engagent  à vous  faire  une 
demande,  Monsieur,  de  quatre  bouteilles  d’Eau  médicinale 
de  M.  Hussoo  , de  chacune  huit  gros  ou  une  once  , afin 
d’en  avoir  pour  secourir  au  besoin  les  personnes  qui  désire- 
roient  s’en  procurer  sur  le  champ  ; car  depuis  quelques 
mois  je  m’aperçois  que  cette  Eau  s’accrédite  singulière- 
ment ici,  et  qu’il  n’y  a que  la  difficulté  de  s’en  procurer 
qui  en  éloigne  l’usage.  Bientôt  les  environs  de  cette  ville 
en  feront  autant.  J’ai  l’honneur  d’être,  avec  considération  , 
Monsieur  , votre  très-humble  serv  iteur.  Signé  CotFFARD, 

ÏS°,  IIO. 


Au  MÊME. 


Rouen,  le  3 juiu  1783. 


Monsieur  , j’ai  différé  réponse  a celle  dont  vous  m’avez 
honoré  le  26  mai  , parce  que  j’ai  essuyé  une  attaque  de 
goutte  qui  a été^  dissipée  par  quelques  cuillerées  d’Eau 
méciicinale  ; en  conséquence  je  suis  mieux,  puisque  la 
doüleiir  est  à peu  près  passée  , et  que  je  me  sens  en  état 
d’écrire.  Je  crois  que  par  le  passé  j’ai  usé  avec  trop  de 
précipitation  de  ce  remède;  c’est  ce  qu^m’a  dérangé.  Je 
comprends  facilement  que  la  goutte  qui  me  tourmente  étant 
un  très-ancien  mai , je  ne  puis  guère  en  espérer  une  gué- 
rison complète  ; ce  qui  fait  que  je  ne  manque  cependant 
pas  de  courage  , c’est  que  j’éprouve  de  bons  effets  , tant 
du  remède  que  du  régime  ; et  si  absolument  il  faut  se 
priver  de  souper,  je  ne  mangerai  pins  le  soir  qu’une  àoupe... 

M.  David  , qui  , comme  la  faculté  , n’avoit  pas  de  con- 
fiance à l’Eau  médicinale,  est  surpris  de  ses  effets.  La  dame 
à qui  il  en  a administré  cinq  doses  , est  tranquille  à pré- 
sent; ses  vertiges  sont  à peu  près  cessés,  ce  qui  l’engage  à 
suivre  de  très-péès  l’effet  de  ce  remède.  S’il  est  en  votre 
pouvoir,  vous  pouvez  lui  en  envoyer  cent  phioles  qu’il  ad- 
ministrera aux  pauvres  de  l’Hôtel-Dieu  ^ et  à coup  sûr  cet 
habile  homme  rendra  justice  au  remède....  J’ai  l’honneur 
d’être  , Monsieur  , votre  très-humble  serviteur. 

Signé  MARîîf  LEQUESNE,admiiiistrateijç  de  l’Hôtel- 
Dieu. 


( ) 
K'>.  in. 


A U M Ê M E. 

Chatoü  , le  2t  juin  1780^ 

Recevez  , Monsieur  , mes  remercîmens  et  ma  plus  sin-^ 
cère  recoiinoissance  de  l’accueil  que  vous  avez  bien  voulu 
faire  à celui  qui  a cîe  , de  ma  part;,  vous  demander  des 
imprimes  de  M.  Husson  ; vous  pouvez  être  bien  assuré  qu^à 
l’exception  d’un  exemplaire  que  je  garde  pour  moi,  les 
autres  seront  employés  à porter  au  loin  dans  nos  provinces 
la  connoissance  du  remède  de  M.  Husson,  et  vous  devez 
'VOUS  attendre  que  plusieurs  personnes  ne  tarderont  pas 
de  recourir  à vous  sur  l’invitation  que  je  leur  en  ai  faite  ; 
car  je  ne  dois  pas  vous  taire  que  la  seule  lecture  du  petit 
livret,  quand  j’y  ai  vu  tant  de  bons  effets  attestés  par 
tant  d’honnêtes  gens  , sous  les  yeux  de  médecins  aussi  ha-* 
biles  et  aussi  bons  praticiens  , cette  lecture  m’a  tellement 
alfecté  , que  j’ai  regardé  comme  un  devoir  pour  moi  d’en 
faire  part  à mes  amis  malades  , surtout  de  maladies 
les  plus  invétérées  5 elle  rn’a  inspiré  le  désir  d’en  faire  usage 
pour  moi-même  , [tour  sortir  , s’il  est  possible  , de’l’état 
de  souffrance  où  la  goutte  me  tient  depuis  près  de  six  mois  : 
ce  que  je  ferai  incessamment  aussitôt  que  j’aurai  quelques 
jours  de  loisir., Si  j’étois  dans  le  cas  d’avoir  besoin  d’autres 
exemplaires  de  jîetits  livrets  , je  recourrai  à voi^s  avec 
coulianci;,  d’après  l’olfre  obligeante  que  vous  avez  la  bonté 
de  me  faire,  et  en  cela  je  crôirois  servir,  non-seulernent 
mes  amis  , mais  aussi  toute  la  patrie  ; car  je  crois  devoir 
vous  observer  que  le  petit  imprimé  est  trop  laconique  pour 
pouvoir  jamais  faire  la  même  impiessioii  que  celle  du  livret. 
Je  sens  parfaitement  que  dans  un  débit  considérable  la 
multitude  innombrable  de  livrets  deviendroit  trop  dispen- 
dieuse ;rnais  n’y  aurolt-il  pas  moyen  d’y  suppléer  ? La 
première  fois  que  vous  ferez  réimprimer  les  petits  impri- 
més , il  suffiroit,  ce  semble  , de  due  daps  une  petite  addi- 
tion l’abrégé  du  livret. Cet  abrégé  ne  contlendroit  autre  chose 
sinon  qu’on  a annoncé  an  public  , avec  les  lettres  et  certi- 
ficats sur  la  fièvre  tierce,  invétérée de  guérison  sur  la 

goutte,  etc....  sur  chaque  maladie , le  nombre  de  guérison, 
en  y ajoutant  le  nombre,  et  même  les  noms,  si  cela  n’ai— 
longeoit  pas  de  trop , de  messieurs  les  médecins  et  chirur- 
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gîens  Iiabiîes  et  connus  qui  ont  assez  de  confiance  dans  lé 
remède  pour  l’employer  eux-mêmes  , ainsi  que  le  nombre» 
de  ceux  qui,  sans  l’employer,  l’autorisenl  pour  leurs  malades. 
En  réunissant  ainsi  dans  cinq  ou  six  lignes  d’impression  ces 
divers  objets,  l’imprimé  deviendroit  plus' iiibiressant  et 
diminueroit  la  dépense  des  livrets , puisqu’il  en  donneroit 
la  quintescence. 

Vous  ne  devez  pas  être  surpris  de  la  lenfeur  du  gouver- 
nement, qui  ne  tend  qu’à  laisser  plus  connaître  et  plus  ac-* 
créditer  un  renaède  , et  dont  l’autorité  n’a  jamais  plus  do 
force  sur  les  esprits  que  quand  elle  a été  plus  lente.  Je  ne 
doute  nullement , et  vous  n’en  devez  pas  douter  non  plus, 
que  le  remède  continuant  à réunir  et  les  succès  et  les  suf- 
frc'iges  des  gens  de  l’art  ( pourquoi  ne  le  l'eroit  - il  pas, 
c’est  un  principe  et  un  effet  physique  qui  ne  doivent  point 
varier,  sauf  les  étourderies  que  pourroient  faire  des  mal- 
avisés dansl’application)  , attirera  l’attention,  fautorisation 
et  les  secours  du  gouvernement.  Je  suis  charmé  de  cette 
occasion  de  vous  témoigner  les  sentimens  d’estime  bien  sin- 
cères que  m’inspirent  la  candeur  et  la  droiture  avec  laquelle 
vous  avez  attesté  les  bons  effets  de  ce  remède  sur  vous  et 
sur  madame  votre  épouse  , ainsi  que  le  zèle  désintéressé 
qui  vous  porte  par  amour  pour  les  autres  hommes,  à vous 
charger  du  tracas  d’un  pareil  débit.  G’est  dans  ces  senti— 
mens  que  je  suis,  Monsieur,  votre  serviteur.  Signé  BertiNj 
conseiller  d’état. 

II2. 

Au  MÊME. 

Alençon  , le  25  juin 

Madame  , j’ai  apporté  ma  grande  et  grosse  fièvre  à Alen- 
çon , où  j’ai  été  malade  au  point  que  )’ai  été  administrée  en 
viatique.  Je  suis  mieux  à présent;  et  si  bien  même,  que  je 
me  hasardai  hier  d’aller  à la  messe  et  de  prendre  un  demi- 
gros  de  l’Eau  médicinale.  Je  m’en  trouve  beaucoup  mieux  ; 
je  vois  même  sensiblement  mon  sein  diminuer,  ainsi  que 
les  doideurs.  J’ose  espérer  , madame  , qu’avec  la  persévé- 
rance j’obtiendrai  la  guérison  que  j'en  attends.  J’ose  donc 
m’adresser  à vous  , madame  , et  vous  supplier  de  me  pro- 
curer encore  trois  petites  phioles  semblables  à celles  que 
M.  Pollissard  a eu  la  bonté  de  me  donuier.  J’aurois  pris  la 
liberté  de  lui  écrire  directement  ^ si  j’avois  pu  me  souvenir 
de  son  adresse.  Au  reste,  madame,  riAidrêt  que  vous  av«zî 
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bien  voulu  prendre  au  triste  état  dans  lequel  j’étois  chez 
vous  , me  fait  trouver  une  grande  satislaction  en  vous  don- 
nant de  mes  nouvelles. 

Si  Mi  Poîlissard  rouloit  me  faire  passer  son  adresse  ^ 
elle  me  seroit  non-seulement  utile  , mais  encore  à bien 
d’autres,  qui  m’ont  déjà  demandé  de  cette  Eau  merveil- 
leuse. Pardon  des  peines  que  cela  pourra  vous  occasionner. 
J’ai  l’honneur  d’être , avec  la  plus  vive  reconnoissance  et 
respectueux  attachement,  madame,  signé  Gérard,  femme 
Guilmaux,  concierge  de  Bicêtre. 

]N°.  Il 5. 

M.  H U s s O N. 

De  Bretigny  , le  4 juillet  lyBS. 

Il  est  bon,  Monsieur,  que  vous  sachiez  que  votre  remède  a 
singulièrement  la  vertu  de  rétablir  les  suppressions  déréglés. 
Je  viens  d’en  faire  une  expérience  tout-à-fait  admirable  ^ 
Slir  une  femme  de  chambre  qui  étoit  à ha  campagne  où 
j’etoischez  une  de  mes  amies.  Une  très-petite  cuillerée  àcale, 
moins  d’un  gros  , l’a  remise  dans  l’état  naturel;  elle  jouit 
depuis  de  la  meilleure  santé.  J’avois  déjà  fait  plusieurs  ex- 
périences en  ce  genre  , mais  celle  que  je  rapporte  ici  nous  a 
tous  satisfaits  et  a surpris  beaucoup  de  personnes  dans  la 
maison  ; il  seroit  à souhaiter  qu’un  eflet  aussi  avantageux 
bit  généralement  connu  pour  le  bien  de  l’humanité,  que  ces 
sortes  d’accidens  désole.  J’ai  l’bonueiu-  d’être,  Monsieur,  etc. 
Signé  la  baronne  d’EsPAGK ag  , douairière. 

K 114. 

M,  PoLiISSARD. 

De  Montereaiî , le  B juillet  1783. 

Monsieur,  vous  devez  avoir  bien  mauvaise  idée  de  moi; 
on  crie  furieusement  contre  ma  négligence  d’avoir  été  si 
iong-tems  à vous  faire  mes  remercîmens  pour  l’Eau  médi- 
cinale et  souveraine  de  M.  Husson.  On  a épuisé  tout  mon 
«Lvoir;  il  ne  me  reste  pas  une  goutte  de  ladite  Eau  dont  je 
puisse  faire  part  au  public;  j’en  ai  seulement  réservé  deux 
^ros  pour  moi  dans  le  cas  où  je  me  trouverois  malade  ou 
ïn.disppséjtant  j’j  ai  confiance,  Entr’autres  merveilleuses  eu- 
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3r«s  que  j’âi  opérées  avec  lé  seul  sccourscle  l’Eau  médicinale  ^ 
je  ne  vous  cite  que  celle  d’une  jeune  dame  qui  étoit  atta- 
quée depuis  long-tems  d’une  épilepsie  qui  la  désoloit,  elle 
et  toute  sa  famille,  et  qui  n’a  pas  reparu  depuis  qu’elle  fait 
lisage  de  l’Eau  médicinale.  Comme  cette  dame  n’est  plus 
dans  ce  pays-ci , et  qu’elle  m’en  demande,  oserois-je  vous 
prier  de  vouloir  bien  me  faire  le  plaisir  de  lui  en  envoyer 
six  gros.  Cette  dame  demeure  à Vertus  en  Champagne.  Je 
vous  prie  de  les  adresser  à M.  de  Bonisaut,  employé  dans 
les  fermes  du  roi , partie  des  Aides  , à Vertus  en  Champa- 
gne , c’est  pour  madame  son  épouse.  Je  vous  donnerai  un 
détail  circonstancié  de  cette  cure  surprenante  et  de  plusieurs 
autres,  et  vous  verrez , mon  cher  ami  j que  je  n’ai  point 
abandonné  l’Eau  médicinale,  mais  que  j’y  ai  la  plus  grande 
confiance  , et  que  je  ne  cesse  de  la  faire  connoîlre  dans  ses 
effets  rnerveilleux.  Je  vous  prie,  si  vous  le  pouvez  j de  m’en 
envoyer  une  petite  provision  pour  achever  la  cure  des  ma- 
ladies extraordinaires  que  j’ai  entreprises.  Vous  savez  que 
le  coche  de  Montereau  part  de  Paris  le  jeudi  à sept  heures  j 
je  serois  enchanté  d’en  recevoir  vendredi  matin,  si  cela  est 
possible;  cinq  à six  malades  attendent  après.  La  poste  va 
partir  , et  il  ne  me  reste  que  le  tems  de  vous  assurer  du  sin- 
cère et  respectueux  attachement  av<îc  lequel  je  suis  tout  à 
vous.  Signé  Thüin,  curé  de  Saint-Maurice  , et  ancien  cha- 
noine de  la  Collégiale. 

No.  ii5. 

Billet  de  madame  de  Baudevüle , pour  commissions  à 
Farïs^ 

De.  ...  : . le  xx  juillet  1783. 

Carville  fera  dire  à Saint-Louis  de  passer  chez  M.  Pollis- 
ôard,  lui  dire  que  l’Eau  médicinale  a fait  des  merveilles  au 
gendre  du  sieur  qui  étoit  demeuré  perclus  d’une 

sciatique  dans  les  genoux  depuis  le  mois  d* août  1782;  il 
en  a fait  usage  au  mois  de  mai,  et  depuis  ce  tems  il  va  à. 
deux  ou  ti'ois  lieues  autour  de  chez  lui;  auparavant , il  ne 
pouvait  aller  dt un  bout  de  sa  cuisine  à Vautre  sans  béquilles* 

116. 

Au  MÊME. 

De  Paris,  le  ï$  juillet  1783. 

Je  VOUS  remercie,  Monsieur,  de  l’exemplaire  que  vous 
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avez  bien  voulu  m’accorder  de  la  collection  des  effets  d@ 
l’Eau  médicinale.  J e l’ai  lu  avec  satisfaction  ,mais  sans  éton- 
nement. Vous  avez  peut-être  oublié  que  j’ai  pris  de  cette 
Eau,  il  y a environ  six  ans , pour  une  surdité  que  j’éprou- 
vois  périodiquement  tontes  les  années  , à l’approche  de 
riiiver.  Depuis  que  j’ai  fait  usage  de  l’Eau  médicinale,  je 
n’ai  plus  rien  ressenti  de  mon  incommodité  annuelle,  contré 
laquelle  j’avois  inutilement  employé  les  ressources  de  la 
médecine.  Je  peux  même  dire  avec  vérité  que  l’nsage  qné 
j’ai  fait  de  cette  Ean  ,ilyasix  ans,  m’a  délivré  de  plusieurs 
petites  incoramodilés  auxquelles  j’étois  sujet,  telles  que 
maux  de  tête  , lassitudes  et  malaises.  Nombre  de  personnes 
de  ma  connoissance  ont  fait  usage  de  l’Eau  médicinale,  et 
toutes  en  ont  éprouvé  les  effets  les  plus  salutaires.  J’ai  eu 
sous  les  yeux  la  preuve  la  pins  complète  de  l’enicacité  de 
ce  remède  sur  une  personne  qui  demeure  dans  ma  maison  ; 
mais  votre  recueil  ne  contient  rien  d’aussi  merveilleux  que 
la  guérison  de  mademoiseilo  Bertrand  de  la  Moncelie, 
demeurant  à Ghaillot , dont  l’état  déplorable  et  la  guérison 
opérée  par  le  secours  seul  de  l’Elan  médicinale,  ont  été 
connus  de  toute  sa  famille  et  de  ses  amis  : si  ce  remède  pou- 
volt  être  rendu  ])ublic  , je  crois  que  ce  seroit  un  présent  à 
faire  à rimmanlté  soulfrante  , qui  seroit  dispensée  de  toutes 
les  dépenses  auxquelles  l’expose,  en  bien  des  occasions  , 
rinsuffisance  des  remèdes  connus.  Je  joins  mes  vœux  à 
ceux  que  présente  votre  collection  pour  l’autorisation  d’im 
remède  qui  me  paroît  supérieur  à toutes  les  ressources  ordi- 
naires de  l’art.  J’ai  l’honneur  d’être,  etc.  Signé  Goülleau, 
avocat  aux  conseils  du  roi,  rue  Saint-Martin  , près  de  celle 
Aubry-le-î3oacher.  , 

N“.  117. 

De  Valence  en  Dauphinois , le  9 août  1783, 

Monsieur,  votre  Eau  médicinale  vient  de.  faire  ici,efe 
pour  ainsi  dire  entre  mes  mains,  une  espèce  de  miracle  , 
dont , pour  le  bien  de  l’humanité  et  pour  Davantage  de 
ma  ville , et  de  ma  province  même , je  ne  peux  pas  me 
dispenser  de  vous  rendre  compte. 

Un  de  mes  amis,  revenant  de  Paris,  avoit  apporté  seu- 
lement deux  petites  bouteilles  de  votre  Eau;  il  y avoit  été 
engagé  par  pbîsieurs  de  ses  connoissances  qui  lui  avoient 
dit  des  merveilles  de  cette  Eau  , la  plupart  comme  témoins 
oculaires  , ou  comme  l’ayant  éprouvé  elles-mêmes.  Il 
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s'étoit  propost^  d’en  faire  usage  la  première  fois  qu’une  at- 
taque de  goutte  , à laquelle  il  est  très-sujet,  lui  en  fourniroit 
la  triste  occasion  ; l’attaque  est  survenue  , mais  son  méde- 
cin n’ayant  pu  la  lui  conseiller,  ne  la  connoissant  point  du 
tout , ni  par  sa  nature  ni  par  ses  effets,  mon  ami  n’a  pas 
osé  la  prendre.  Dans  ces  entrefaites,  un  vieux  domestique 
à moi  , très-goutteux  depuis  long-tems , qui  essuie  ordi- 
nairement au  moins  une  attaque  chaque  année,  et  quel- 
quefois fort  longue,  a été  assailli  des  douleurs  les  plus  vi- 
ves; il  avoit  déjà  passé  deux  nuits  cruelles,  lorsque  je  me 
suis  avisé  de  prier  mon  ami  de  me  céder  scs  deux  petites 
bouteilles  ; j’ai  fait  préparer  mon  homme  par  quelques  hu- 
mectans  , tant  par  haut  que  par  bas,  mais  fort  légèrement; 
ensuite  je  lui  ai  fait  prendre  l’Eau,  que  j’avois  préparée 
moi-même  , conformément  à l’instruction  imprimée;  c’étoit 
le  troisièmejour  de  rattaque,sur  les  onze  heures  dusolr;je 
ne  vous  dirai  point  les  effets  que  ce  remède  a produits,  parce 
qu’ilssont  absolument  les  mêmes  que  ceux  qui  sont  détaillés 
dans  le  certificat  de  M.  Godercq  , secrétaire  de  M.  de  Gour- 
lade  , dont  il  m’est  tombé  un  imprimé  entre  les  mains  ,avec 
ces  deux  différences  essentielles,  ettrès-conclnantesen  faveur 
de  l’efEcacité  du  remède  :ja  première  est  que  je  n’ai  pas  mis 
la  petite  bouteille  entière,  c’est-à-dire  les  deux  gros,  et 
que  j’en  ai  laissé  au  moins  le  quart,  ou  demi-cuillerée  à 
café  ; la  deuxième  différence  est  que  mon  vieux  domestique 
n’a  pris  que  cette  première  dose , et  que  la  répétition  qui  a 
eu  lieu  pour  M.  Godercq  le  troisième  jour,  a paru  si  inu- 
tile au  malade  lui-même  , qui  ne  l’éloit  plus,  qu’il  a dé- 
siré qu’elle  lui  fut  conservée  pour  une  autre  et  meilleur© 
occasion  ; il  n’en  a donc  pris  qu’une  seule  et  unique  dose, 
d’environ  un  gros  et  demi  tout  au  plus;  et  dès  le  lende- 
main il  a été  on  état  de  faire  son  ouvrage  comme  à l’ordi- 
naire , dans  la  maison  et  au  dehors;  il  s’est  obstiné  mal- 
gré moi,  ou  du  moins  à mon  insu  , à courir  la  ville  dont  le 
pavé  est  très-mauvais  ; il  l’a  parcourue  , sans  chercher  à en 
éviter  les  descentes  et  montées,  et  sans  le  secours  d’aucun 
bâton  ni  canne,  ce  qui  a si  peu  nui  à l’avancement  de  sa 
guérison , que  deux  jours  après  il  a pu  mettre  dans  le  sou- 
lier son  pied  malade;  ce  qu’il  ne  pouvoit  après  ses  autres 
attaques,  même  guéri  , que  quinze  jours  ou  même  trois  se- 
maines, et  un  mois  après  sa  guérison;  cet  événement, 
qui  date  de  dix  à douze  jours , pendant  lesquels  mon  vieux 
domestique  n’a  plus  ressenti  la  moindre  doüieur,  a fait 
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sensation  dans  la  ville,  mais  n’a  pu  encore  déterminer  en-*, 
tièrement  la  confiance,  qui  ne  peut  être  solidement  fondée 
que  sur  des  épreuves  réitérées , et  des  observations  exac- 
tement suivies,  sur  les  différentes  maladies  à la  guérison 
desquelles  l’Eau  médicinale  paroît  être  propre  ; c’est  le  ser- 
vice important  que  j^ai  pris  la  résolution  de  rendre  au 
pays  que  j’habite.  Je  suis^  etc.  Signé  de  Tardivon  , 
abbé  général  de  l’ordre  de  Saint-Ruf. 


No.  Il 8. 


M.  P O L LI  s s ARD. 


Paris  5 ce  19  août  lySS. 


Je  vous  prie.  Monsieur^  de  vouloir  bien  m’envoyer 
douze  bouteilles  d’Eau  médicinale  de  M.  Husson.  Vu  le 
bien  que  j’en  ai  éprouvé , je  ne  puis  m’effrayer  de  ce  qui 
îi  été  marqué  dans  le  journal  dernièrement , et  qui  m’a  fort 
étonné,  d’après  la  lettre  écrite  à madame  la  marquise  de 
i’Escalopier  , il  y a quelques  années.  Enfin  , quant  à moi, 
je  ne  puis  que  faire  l’éloge  de  cette  Eau  médicinale.  J’avois. 
depuis  nombre  d’années  une  douleur  au  côté  droit,  et  qui 
étoit  à de  certaines  époques  très— violentes.  Je  ne  digerois, 
point , je  ne  dormois  pas  ; deux  prises  et  demie  m’ont  sou- 
lagée au  point  que  je  puis  dire  être  dans  le  cas  d’en  prendre 
peu  encore  , pour  être  parfaitement  contenre  de  ma  santé. 
Ma  femme  de  chambre  est  aussi  persuadée  que  moi  que 
j’ai  rendu  un  abcès.  La  quantité  que  je  vous  demande  de 
cette  Eau  , est  non-seulement  pour  moi  , mais  pour  sou-? 
lager  dans  l’occasion  des  personnes  qui  m’intéressent  et  qui 
pourroient  en  avoir  besoin  , ma  confiance  étant  entière 
dans  ce  remède  , qui  seul  m’a  véritablement  soulagée. 
J’ai  l’honneur  d’être  , Monsieur,  votre  très-bumble  ser~. 
vante.  Signé  R.  de  Saint -Sauveur  , rue  Grange-- 
^ateiière. 


1 1 


9- 


M.  H U s s O N. 


J De  Paray-le-Monial  en  Charoîlois,  le  21  août  1783. 

Monsieur , nous  avons  essayé  ici  votre  Eau  , par  le 
moyen  de  M.  de  Bourdeville  , capitaine  en  second  de  gre- 
nadiers au  régiment  de  Beai.jolois  , en  quartier  en  celfç^ 
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ville , qui  la  tenoît  de  vous-même , et  voici  ce  qu’elle  a 
opéré.  Madame  Dézert , jeune  femme  de  notre  ville,  s’est 
guérie  radicaletnèut  avec  deux  prises  d’Eau  médicinale  , 
d’une  glande  qu’elle  avoit  au  col , grosse  comme  une  noix, 
qui  lui  causoit  des  douleurs  aflVeuses , ainsi  que  de  deux 
dartres  vives  qu’elle  avoit  au  bras  gauche , le  tout  sans 
aucunes  préparations  , et  eu  quatre  jours. 

Mademoiselle  de  la  Baqc  , fille  d’un  garde  du  corps  , 
avoit  un  vomissement  presque  continuel  depuis  fort  long- 
tems  ; elle  a été  guérie  avec  une  seule  prise  de  deux 
cuillerées  à café  de  votre  Eau  : elle  mange  de  tout,  sans 
sentir  si  elle  a un  estomac,  auparavant  si  douloureux. 
J’ai  fhonneur  d’être  , Monsieur  , etc.  Signé  le  chevalier 
PE  Eaverolles,  ancien  olEcier  des  carabiniers,  et  cbe-> 
v^lier  de  l’ordre  royal  et  militaire  de  Saint-rLouis. 

W®,  1 30. 

Du  22  août  1783. 

I 

M.  Polissard  est  prié  de  la  part  de  madame  Amet,  de 
lui  envoyer  six  prises  de  l’Eau  médicinale  avec  quelques 
livres  5 c’est  pour  Strasbourg.  Mon  époux  est  presque  guéri 
de  sa  goutte  : les  jambes  ne  sont  plus  du  tout  enflées  , ce 
qu’il  a éprouvé  considérablement  dans  ses  voyages.  Il  lui 
reste  une  main  encore  bien  foible  ; il  continue  d’en  prendre 
de  huit  jours  en  huit  jours.  Je  pense  qu’il  se  formera  dans 
ladite  ville  un  bureau,  si  ceux  qui  sont  affligés  de  cette 
maladie  éprouvent  le  môme  bienfait.  Signé  femme  p’Amex? 
courrier  de  Strasbourg. 

121*. 

Au  M É M E., 

De  Paris  , le  27  août  1780. 

Monsieur  , je  vous  prie  de  faire,  mettre  douze  prises  d« 
l’Eau  médicinale  dans  une  boite  ; c’est  pour  Strasbourg. 
Mon  époux  jusqu’à  ce  jour  est  entièrement  guéri  de  sa 
goutte  ; malgré  cela  , je  lui  en  fais  ])rendre  une  prise  dans 
les  quatre  jours  qu’il  est  auprès  de  moi  , ce  qui  fait  quinze 
jours  d’intervalle.  Marquez-moi  , s^ii  vous  plaît , s’il  peut 
continuer.  Il  est  fort ,,  de  plus  , disposé  à faire  mauvaise 
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digestion  , ce  qni  lui  occasionne  des  deLordemens  de  bile. 
Vous  m’enverrez  , je  vous  prie  , trois  prises  de  pins , et  sé>“ 
parement  des  douze  autres.  J’ai  l'honneur  d’être  , Monsieur, 
votre  très-humble  servante.  Signé  femnie  d’Amei;  , conr-" 
ïiei:  de  Strasbourg. 

N^.  122. 

M.  P O L E I s s A R D. 

Paris  J Ge  24  août  lySS. 

Je  me  suis  informe,  Monsieur,  de  l’effet  qu’a  éprouve 
îe  trésorier  de  Sorbonne.  Je  ne  sais  pas  le  nom  de  son  mé- 
decin (car  il  en  a eu  plusieurs,  depuis  un  an  qu’il  est  malade). 
Ce  dernier  lui  a ordonné  le  quinquina , que  le  malade  ne 

Î>rend  pas,  surtout  depuis  que  l’on  l’a  engagé  à prendre  de 
’Eau  médicinale.  La  première  cuillerée  à café  qu’il  a pris. 
d’Eau  médicinale  , lui  a procuré  le  sommeil  qu’il  avoifc 
perdu  depuis  huit  mois,  il  a de  plus  éternué  et  mouché 
facilement  ^ et  an  bout  de  vingt-quatre  heures  de  cette 
demi-prise^  il  a été  douze  fois  facilement  et  abondam- 
ment. D’après  le  bien  qu’il  eu  a ressenti , il  en  a pris  quatre 
^ours  après  une  prise  qui  l’a  fatigué  ; actueUement  il  con— 
limie  de  la  prendre  à demi-prise.  Son  médecin,  au  bout 
de  huit  jours  , dans  la  bonne  foi  que  c’est  son  quinquina 
qui  a mis  son  malade  dans  le  bon  état  où  il  le  trouve,  lui 
a dit  avant  hier  soir  , qu’il  valoit  aujourd’hui  douze  livres  , 
<et  qu’il  y a huit  jours  , qu’il  ne  valoit  pas  douze  sols.  Le 
malade  avoit  bien  de  la  peine  à se  retenir  d’envie  de  rire. 
Il  ne  pouvoit  pas  marcher,  actuellement  il  marche  , et  re- 
conduit son  médecin  jusqu’à  son  escalier.  En  tout  il  y a du 
mieux  , et  le  malade  prend  grande  confiance  à ce  remède... 
fTai  llionnenr  d’êire  , Monsieur , etc.  Signé  Plâtrier, 
caissier  de  M.  Tourtant , receveur  général  des  finances  de. 
Champagne  , rue  neuve  Saint-Roch  , près  celle  des  Petits-? 
Champs. 

Nota.  A rinslant  oîi  cette  lettre  est  donnée  à Vimpresr- 
sion  y on  apprend  que  la  santé  de  M.  Talloir , qui 
71  est  pas  entièrement  ré fahlie  ^ continue  à aller  de  mieux  en 
Viieiix  , et  quil  a tant  de  conjiance  dans  VEaa  méclicinal&. 
^u  H espère  de  sa  persévérance  ^ne  parfaite  guérison^  . 


\ 
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]Xq.  120, 

Au  ME  M E. 

Du  Château  deDourdan,le  3 septembre  178», 

Recevez,  Monsieur,  pour  M.  Hiisson , le  [fidèle  te^» 
înoignage  que  je  dois  aux  vertus  de  son  Eau  médicinale, 
dont  j’ai  beaucoup  à^  me  louer,  ayant  totalement  dissipe 
une  tention  nerveuse  qui  m’étoit  restée  dans  la  partie 
gauche  de  la  tête , ainsi  que  des  lassitudes  et  pesanteurs 
dans  les  jambes , occasionnées  par  une  humeur  rhumatis-^ 
male  et  goutteuse  qui  y étoit  remontéejl  y a[environ  quatre 
ans , pour  ne  m’être  pas  purgé  à propos.  Les  eaux  de  Ba- 
laruc  , l’émétique  , l’alkali-fluor  volatil , etc.  que  l’on  m a 
administré  avec  douleurs , mais,  plus  que  cela,  le  retour 
des  douces  chaleurs  des  mois  de,  mai  et  juin,  entremis 
toutes  choses  dans  leur  état  naturel;  à cette  tension  près, 
avec  un  gonflement  dans  les  pieds  qui  m’éioient  restés , et 
que  votre  remède  seul  aex<irpé  , depuis  deux  mois  que  j en 
^i  fait  usage  pour  la  première  fois,  et  que  je  me  propose 
de  continuer  avec  confiance. 

Je  ne  connois  rien , Monsieur , de  moins  répugnant  ni 
de  plus  facile  à prendre  que  l’Eau  médicinale  , ni  de  régime 
plus  aisé  à observer  pour  s’y  préparer.  La  jalousie  et  l’en- 
vie, de  (tous  tems  les  fléaux  de  l’humanité  auront  beau 
exercer  leur  malignité,  je  doute  qu’elles  puissent  parvenir 
à détruire  la  bonté  et  l’utilité  de  cette  Eau  merveilleuse, 
que  la  vérité  doit  promulguer  pour  celui  du  soulageilient 
de  notre  frêle  machine.  C’est  ce  que  je  fais  avec  autant  de 
reconnoissance  que  de  plaisir.  C’est  avec  ces  sentimens  qu© 
j’ai  l’honneur  d’être  très  - parfaitement , Monsieur,  etc. 
Signé  Odille  de  Mennegoürt,  ancien  capitaine  de  dra-» 
gons , chevalier  de  l’ordre  ro3"ai  et  militaire  de  Saint-Louis. 

124. 

A U M Ê M È. 

ChaillotjJe  5 septembre  1783. 

Depuis  quelques  années  ma  santé  est  très-mauvaise,  cè 
Je  sang  étoit  vicié  par  nombre  de  chagrins  , saisissemens 
et  événemens  fâcheux,  Il  y a particulièrement  trois  ans  que' 
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des  circonstances  affligeantes  portèrent  le  coup  le  plus 
«este  à ma  mauvaise  santé.  Il  me  survint  un  clou  sous  le^ 
bras  ; j’eus  recours  aux  remèdes  ordinaires  , cet  accident  fut 
dissipé  , mais  le  fond  de  ma  santé  étoit  toujours  très-mau-> 
vais.  Les  personnes  de  l’art  n’osoient  me  conseiller  des  re- 
mèdes. Il  y a deux  ans  que  je  sentis  un  bouillonnement 
dans  la  tête,  qui  me  faisoit  jeter  par  les  oreilles  des  eaux 
rousses , trois  ou  quatre  fois  par  mois,  et  m’occasionnoit 
des  douleurs  dans  la  tête.  L’engorgement  étoit  tel , qu’il 
me  rendoit  sourde  de  tems  en  tems.  J’ai  pris  des  médecines 
ordinaires  ; mais  il  y a six  mois,  et  peu  de  jours  après  , une 
dernière  médecine  , précédée  et  suivie  des  précautions 
d’usages  5 je  fus  très-surprise  de  me  trouver  dans  un  pire 
état.  Les  douleurs  de  tête  ont  augmenté.  J’ai  perdu  tout 
sommeil  ; je  redoutois  de  me  coucher,  de  crainte  d’être 
étoufïée  par  l’humeur  que  je  sentois  dans  la  tête  ; dispari- 
tion absolue  des  mois  et  apparition  fâcheuse.  Mes  oreilles 
se  sont  enflées  et  durcies.  Il  m’a  semblé  être  menacée  de 
périr  par  un  abcès  dans  la  tête , et  par  i’hydropisie  tout  à 
la  fois.  Tout  annonçoit  chez  moi  la  décomposition  du 
sang.  Enfin  la  fièvre  me  prit  la  semaine  de  Pâques  dernier. 
C’est  dans  cet  état  qu’une  personne  respectable  qui  avoit 
fait  usage  de  l’Eau  médicinale  me  conseilla  d’en  prendre. 
Je  commençai  par  en  prendre  pendant  douze  jours  par  pe- 
tites doses.  Je  ressentis  un  travail  étonnant  dans  la  tête 
et  fus  purgée  doucement.  La  fièvre  disparut.  Ces  premiers 
succès  m’ont  encouragé.  Je  pris  une  plus  forte  dose  , d’un 
gros  et  demi,  qui  me  fît  rendre  par  la  bouche  deux 
grandes  cuvettes  de  bile  verte,  et  beaucoup  par  les  selles.. 
Après  cette  évacuation,  il  est  sorti  de  mon  oreille  droite 
plein  une  coquille  de  noix  de  pus,  comme  sang  corroixfpn. 
Lès  ce  moment  les  douleurs  ont  diminué  , j’ai  continué 
les  prises  à des  distàuces.  J’ai  rendu  par  la  bauche , en 
huit  jours  de  tems  , huit  cuvettes  d’eau  bilieuse.  Dans 
l’intervalle,  les  mois  ont  été  rétablis,  et  tout  accidenta 
cet  égard  a cessé.  J’ai  rendu  pendant  quelques  tems  du 
sang  par  le  nez  et  par  la  bouche  ; enfin  le  traitement  s’est 
réduit  à quatorze  gros  d’Eau  médicinale,  à une  tisanne  de 
fleurs  de  mauve  , racine  de  guimauve  , graine  de  lin  et 
fleurs  de  bouillon  blanc;  et  pour  boisson  ordinaire  , fleurs 
d’ortie  blanche,  infusée  dans  de  l’eau  fraîche,  et  tous  les 
accidens  de  tous  genres  ont  disparu.  Mes  forces  sont  re- 
venues au  point  que  j’ai  fait  depuis  Hion  vétablisseoieiit  de- 
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frès-grandes  promenades  à pied , et  que  j’en  fais  tons  les 
jours  ; enfin  je  me  porte  bien,  et  ma  guërison  est  un  mi~ 
lai  e.  Je  crois  que  tous  les  souverains  de  la  terre  devroient 
a<  heter  un  remède  aussi  précieux  à l’humanité.  Signé 
TRAND  DE  LA  MONCELLE. 

N®.  isS, 

Au  MÊME. 

Paris,  le  5 septembre  iyB3. 

Madame  Plâtrier  , Monsieur,  m’a  prié  de  vous  faire 
passer  l’adresse  de  M.  le  trésorier  de  Sorbonne,  rue  des 
Noyers.  Son  nom  est  Taloir,  trésorier  de  Sorbonne.  Il  oq 
prend  plus  d’Eau  pour  laisser  revenir  ses  forces.  Après  quoi 
il  en  reprendra.  Une  tousse  plus,  dort  bien,  mange  bien, 
et  sort  : car  il  a été  en  Sorbonne,  Il  est  gai , et  je  crois 
qu’il  a actuellement  beaucoup  de  conliance  en  cette  Eau..., 

La  cuisinière  de  madame  Gricourt  avoît  les  doigts  des 
mains  recourbés  en  dedans,  avec  des  gersures;  elle  en  a 
pris  trois  bouteilles,  et  ses  mtiins  sont  redressées  et  font 
peau  neuve.  Actuellement  elle  est  rue  Notre-Dame  des 
Victoites,  n°  26, 

J’ai  vu  l’autre  jour  quelqu’un  de  la  société  , qui  dit  que 
M-  le  marquis  de  Bullion  , grand  chimiste,  a découvert 
la  simple  , et  qu’il  a fait  de  cette  Eau;  qu’elle  a la  même 
couleur  , le  même  goût,  et  que  ce  n’est  que  de  ï/ierbe  à 
paiwre  homme.  Il  peut  en  faire  tant  qu’il  voudra,  je  n’en 
prendrai  que  de  celle  prise  chez  vous,  qui  mérite  non- 
seulement  la  conliance  de  M.  Hiisson  , mais  même  celle  du 
public  , en  sacrifiant , ainsi  que  madame  Pollissard,  vos 
plaisirs  pour  rendre  service  au  public.  Je  crains  que 
l’ou  ne  rende  un  mauvais  service  à l’Eau  médicinale  , en 
permettant  le  fruit,  tel  mûr  qu’il  soit.  Je  sais  que  c’est  un 
chirurgien  qui  l’a  conseillé  ou  permis.  Mais  je  crains  que 
l’on  abuse  de  la  permission,  et  qu’il  en  arrive  malheur, 
qui  sera  rejeté  sur  l’Eau  médicinale.  Moi,  en  gardant  le 
régime  le  plus  strict,  je  m’en  suis  très-bien  trouvé,  et 
jé  ne  profiterai  pas  de  cette  mauv-alse  permission  , que  je 
crois  contraire.  Je  désire  me  tromper.  Cela  vous  pro- 
curera beaucoup  de  gourmands  et  de  gourmandes  de  plus. 
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Jesuj»?,  avec  considération , Monsienr,  etc.  é?/^7îdT;ETR e-^ 
soR  DE  Fontenay,  aumônier  de  monseii^neur  le  duo 
d’Orléans  , rue  neuve  Sainl-Rorh,  rnaisoij  de  M,  Plâtrier. 

1 2Ô, 

M.  îi  U s s O N. 

A Totilou  , le  9 septembre  1783. 

Il  y avoit  long-tems  , Monsieur  , que  je  me  proposois 
d’avoir  l’honneur  de  vous  écrire  , pour  vous  faire  part  des 
progrès  qu’a  faits  votre  remède  sur  plusieurs  personnes  do 
cette  ville  auxquelles  je  l’ai  administré.  Je  puis  dire  avec 
vérité  que  sans  cela  elles  seroient  péri  es  ; il  s’est  élevé  des 
jaloux  de  ses  succès  , mais  j’ai  franchi  la  barrière,  n’ayairfc 
d autres  intentions  que  de  secourir  mes  semblables;  le' 
dernier  que  j’ai  guéri  est  un  capitaine  de  ce  département, 
qui  é toit  depuis  trois  mois  attaqué  d’une  colique  néphrétique 
qui  lui  avoit  même  aliéné  le  cerveau  ; avec  deux  prises  de 
votre  Eau  médicinale  il  est  guéri  radicalement , étant  dans 
ce  moment  à la  campagne,  et  jouissant  de  la  meilleure 
santé.  La  guérison  de  ce  dernier  malade  m’a  fait  détester 
des.  . . . Èepuis  trois  mois,  moi  et  ma  famille  ne  faisons 
usage  que  de  votre  remède  lorsque  nous  nous  sentons  inr 
disposés  , duquel  nous  nous  trouvons  très-bien.  SignéVA'^ 
ÎIILLAND  , V®.  GuILLEMARD. 

127^ 

M’.  P O L L I s s A R D. 

Paris,  ce’ 10  septembre  lySS.. 

Monsieur  , je  dois  vous  rendre  compte  que  dans  les 
grandes  chaleurs  do  l’été,  j’ai  été  surpris  subitement  d’une 
rétention  d’urine  très-violenîe,  d’nn  abattement  universel 
avec  douleur  aux  amigdales  et  dans  les  gencives  , au  point 
qn  avec  pci.,o  je  puiivois  mâcher  de  la  mie  de  pain  et 
Favaler  ; j’ai  resté  dans  cet  état  fâcheux  près  d’un  mois  à 
cause  d’afïâîres  pressées  qui  ne  me  pcrmettoient  pas  de 
faire  aucun  remède.  Enfin  , excédé  par  le  mal  , accablé 
d’iine  lièvre  innaiinuatoire  , j’ai  en  recours  à l’Eau  médi*^ 
cinale  dont  i’ai  éprouvé  , comme  par  le  passé  , les  plus  , 
heureux  effets.  J’en  ai  pris  une  première  dose  qui  , dans 
IBoins  de  deux  heures,  a calmé  les  douleurs  aigues  dont 
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jMtoîs  tourmente  5 deux  antres  prises  j à cinq  à six  jour# 
de  distance  , m^’ont  re'tabli  dans  le  meilleur  état  possible. 
Je  m’empresse  de  vous  faire  part  de  cet  heureux  succès'ÿ 
<jui  n’est  pas  le  premier  sur  moi  , afin  de  faire  connoître, 
autant  qu’il  dépendra  de  mol,  les  ressources  infinies  de 
votre  précieuse  Eau  pour  le  soulagement  de  l’humanité  souf-* 
frante.  J’ai  l’honneur  d’être.,  etc.  Signé  Stoügrad,  an- 
cien officier  de  cavalerie  au  service  de  Erance, 

P.  S.  Vous  n’ignorez  pas  sans  doute.  Monsieur , les 
heureux  effiets  de  l’Eau  médicinale  sur  M.  Fontaine,  an- 
cien chef  de  Gobelet  de  la  Reine  , demeurant  à Argen- 
teuil  , âgé  de  soixante-dix-neuf  ans.  Il  avoit  une  inconti- 
nence d’urine  depuis  dix  ans  , ne  pouvoit  pas  rester  uri 
quart-d’heure  au  lit  , et  par  conséquent  ne  pouvoit  prendre 
aucun  reposa  le  second  gros  d’Eau  médicinale  lui  a procuré 
un  sommeil  tranquille  el  profond  de  dix  heures  de  suite  | 
un  boLirlet  dur  et  sec  qui  s’étoit  formé  au  bas-ventre  s’est 
adouci  et  devenu  flexible  comme  le  reste  du  corps;  son 
incontinence  d’urine  est  diminuée  au  point  de  ne  point 
l’incommoder  pendant  toute  la  nuit.  Son  état  est  tel  que  , 
malgré  son  âge,  il  monte  à cheval  comme  un  jeune  homme> 
et  marche  avec  une  agilité  qui  le  surprend  lui-même. 

128. 
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A U M i M Ë. 

De  Paris,  le  12  septembre  1783. 

Je  me  fais  un  devoir  et  un  plaisir  de  vous  rendre  compte , 
Monsieur  , des  effets  salutaires  que  j’ai  éprouvés  de  l’Eau 
médicinale  ; je  vous  dois,  en  mon  particulier,  l'hommage  de 
lapins  vive  reconnoissance.  Avant  l’usage  de  cette  Eau, 
j’éprouvois  continuellement  au  creux  de  l’estomac  un  froid 
si  vif,  qu’une  pièce  de  flanelle  , à deux  ou  trois  doubles  , 
ne  pouvoit  le  réchauffer,. et  une  si  grande  sensibilité,  que, 
. malgré  la  précaution  d’avoir  l’habit  fort  large  , je  ne  pou- 
veis  le  boutonner  sans  arrêter  sur-le-champ  ma  digestion. 
Forcé  à ne  me  permettre  que  les  aliraens  les  plus  sains  , 
mes  digestions  étoient  toujours  pénibles  et  laborieuses  , et 
si  imparfaites  , que  j^avois  tous  les  soirs  des  accès  de  tris- 
tesse et  de  mélancolie.  Mes  jambes,  habituellement  enflées 
depuis  plusieurs  années,  le  devenoieut excessivement  dans 
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ïes  ckalenrs  de  Tete  , et  d’une  telle  foiblesse  depuis  trois 
ans,  que  j’avois  de  la  peine  à marcher.  Toutes  les  incom- 
modilés  ont  disparu  , Monsieur  , par  vingt  prises  d’Eau 
médicinale,  et  dans  l’espace  de  trois  mois,  ainsi  qu’une 
dartre  dont  l’humeur  devenoit  tous  les  jours  plus  abon- 
dante. Plus  de  froid  , plus  de  sensibilité  à l’estomac.  H 
digère  toutes  sortes  d’alimens  , et  sans  efforts.  Je  mange 
indifïéremment  toutes  sortes  de  fruits  , que  j’étois  obligé 
de  me  refuser  avec  le  plus  grand  soin.  Mes  jambes  sont 
parfaitement  nettes  et  remplies  de  vigueur  et  de  légèretéé 
J’ai  l’honneur  d’être  , etc.  Signé,  l’abbé  DE  Luscan^  grand- 
vicaire  de  Gap,  maison  de  M.  le  marquis  de  la  Grandville^ 
rue  du  Eaubourg  Saint-Honoré. 

No«  129* 

A M.  H U s s ow. 

De  Paris,  le  22  septembre  1783^ 

Je  viens , mon  cher  Husson  , de  faire  l’expérience  la  plus 
heureuse  de  votre  Eau  médicinale.  C’est  la  quatrième  qui 
a sauvé  la  vie  à mol  ou  aux  miens. 

Le  plus  jeune  de  mes  fils  , pensionnaire  au  collège  de 
iNavarre  , m’a  été  renvoyé  malade  d’une  fièvre  putride  et 
maligne,  lundi  i5  septembre.  Le  principal  me  mandoit  en 
le  renvoyant  , que  le  médecin  lui  avoit  déclaré  que  cette 
maladie  étoit  grave  et  mérilolt  la  plus  grande  attention. 
L’avis  étoit  bien  nécessaire  ; car  un  médecin  et  un  chirur- 
gien qui  étoient  comme  par  hasard  chez  moi,  lui  trou- 
vèrent la  langue  et  le  palais  absolument  noirs.  Ma  femme 
en  fut  si  effrayée  qu’elle  se  trouva  mal.  Le  soir  même  je 
donnai  à l’enfant  un  gros  d’Eau  médicinale  dont  l’effet  fut, 
dans  les  vingt-quatre  heures  , de  diminuer  considérable- 
ment la  fièvre  et  les  autres  symptômes  fâcheux  , et  de  faire 
cesser  le  délire.  Leux  jours  a])ics  il  a pris  un  second  gros 
qui  a supprimé  absolument  la  fièvre.  Cette  seconde  prise 
l a purgé  abondamment,  et  lui  a fait  rendre  des  matières 
parfaitement  noires  et  infectes.  Le  lendemain  , qui  étoit  le 
cinquième  jour  de  sa  maladie,  il  s’est  levé  fort  gai  ; un 
troisième  gros  a achevé  sa  guérison,  il  a continué  depuis  à 
se  fortifier,  de  manière  qu’aujourd’hui  22,  il  seroit  en  état 
d’aller  au  collège. 

Vous  pouvez  juger  aisément, mon  cher  Husson,  de  ma 
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joie  ; car  le  chirurgien  et  le  médecin  mWoient  annoncé 
que  c’étoit  une  maladie  de  quarante  jours , et  m’avoient 
beaucoup  iuquiëté  sur  révénement. 

Ainsi  en  huit  jours  plus  de  maladie  , la  convalescence 
même  finie. 

Recevez  , mon  cher  Husson  , mon  remercîment  de 
m’avoir  procure  la  connoissance  d’un  pareil  remède.  Vous 
connoissez  toute  mon  amitié  ; quel  nouveau  motif  pour 
la  resserrer,  s’il  étoit  possible.  Je  suis  , etc.  Signé  PoL- 
LissARD  , négociant , rue  GeofTroy-Lasnier , n®.  39. 

l’ait  très-important  pour  les  maladies  épizootiques., 

i3o. 

AM.  POLLISSARD. 

De  Sedan,  le  26  septembre  1788. 

Il  vient  de  se  passer  ici  un  fait  qui  prouve  l’utilitp  d© 
l’Eau  médicinale  pour  les  maladies  dès  bêtes  à corne. 

M.  Charles  Chardon , frère  de  celui  que  vous  con- 
noissez, aune  vache.  Un  vétérinaire  et  un  autre  gué- 
risseur l’ont  traitée  pour  une  maladie  à la  suite  d’avoir 
fait  un  veau. 

Ua  vache  alloit  de  mal  en  pis.  Samedi  dernier  ils  dé- 
clarèrent qu’elle  n’étoit  plus  en  état  de  prendre  aucun  re- 
mède { elle  étoit  enflée  et  d’une  foiblesse  extrême  ) ; qu’elle 
mourroit  la  nuit  d’ensuite. 

M,  Chardon  leur  répondit  : Puisque  vous  jugez  qu’elle 
doit  mourir  cette  nuit,  attendez  un  instant.  Il  apporta  un  go- 
belet d’eau  commune  dans  lequel  il  mit  six  gros  d’Eau  mé- 
dicinale que  le  vétérinaire  donna  à la  vache,  sans  savoir 
que  c’étoit  de  l’Eau  médicinale.  Trente  heures  après  elle 
évacua  une  quantité  prodigieuse  d’humeurs  d’une  odeur 
infecte  ; la  bête  se  leva  et  mangea  de  l’avoine.  J’ai  été  la 
voir,  elle  se  porte  à merveille.  Le  vétérinaire  l’ayant  aussi 
été  voir  fut  si  surpris  qu’il  dit:  Adieu  V école  vétérinaire^ 
Je  suis,  etc.  Husson.  ’ 

V,  S.  Voici  un  fait  qui  seul  est  capable  de  confondre 
vos  détracteurs  , qui  ne  cessent  de  publier  que  votre  Eau 
médicinale  est  meurtrière. 

U ne  fille,  cuisinière,  se  trouvant  dans  un  état  de  grossesse, 
pour  ne  le  point  avouer , parvint  dans  sa  maison  à faire  ac- 
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croire  qu’elle  aVoît  un  sqnirre  occasionné  par  une  peür  qiïi 
avoir  supprimé  les  règles;  on  lui  administra  dix  prises 
d’Eau  médicinale  de  semaines  en  semaines  , qui  laissèrent 
sa  grossesse  Intacte  , augmentèrent  sa  santé.  On  remarqua 
que  cette  fille  ne  témoigna  pas  le  moindje  désir  de  la 
saignée  ; son  état  ne  changeant  pas  , on  cessa  l’Eau  médi- 
cinale 5 et  cette  fille,  dans  i’intenlion  d’accélérer  sans  doute 
sa  délivrance  , prit  en  son  paiticniier  un  lavement  dans 
lequel  elle  mit  4 gros  d’Eau  médicinale.  Quelques  jours 
après,  elle  se  retira  à l’il  ôtol-Dieu  , où  elle  accouchai© 
plus  heureusement  : ce  lait  remarquahle  est  à la  connois- 
sance  de  nombre  de  personnes  , particulièrement  de  M.  d© 
Bretonne  , du^  leur  de  la  faculté  de  Paris  ; de  M.  Baibatre^ 
organiste  de  S.-Roch  , et  de  madame  son  épouse. 

Indépendamment  des  lettres  et  certijlcats  ' qui  forment  ce 
supplément  y On  pourra  se  procurer  un  plus  grand  nombre 
de  témoignages  de  refjicaciié  de  CÈau  médicinale  par 
les  p^rsonnrs  ci-uidiquées^  qui  Vontéproweelles-^mêmes^ 
ou  qui  en  ont  été  témoins  ; 

Savoir! 

'M.  Targesse , docteur  en  médecine  de  la  faculté  do 
Montpellier  , hôtel  d’Harcoürt , rue  de  la  Harpe , vis-à-vis 
celle  du  Foin. 

M.  Chendelet,  docteur  en  médecine  de  la  faculté  de 
Reims,  place  du  Chevalier  du  Guet. 

M.  Rrogniart,  ancien  chirurgien  , chevalier  de  l’ordre 
royal  de  Saint-Lazare. 

M.  Ravel  , maître  en  chirurgie , rue  des  Mauvais- 
Garçons  Saint-Germain. 

M.  Bernard,  neveu  du  feu  frère  Côme  , maison  d'im 
apothicaire,  près  la  rue  des  Gravilliers  , me  du  Temple, 

M.  Michelet,  maître  en  chirurgie  , à l’Orient, 

M.  Sery  , maître  en  chirurgie,  à Pontoise. 

M.  Julien,  ancien  chirurgien,  rue  Giilture-Sainte-Ca— 
théiine. 

M.  Dumont  de  Valdajou,  chirurgien  renoueur  des  camps 
cl  armées  du  roi  , a obtenu  avec  deux  prises  d^’Eau  médi- 
cinale la  guérison  d’une  violente  sciatique,  qui  l’avoit  mis 
dans  l’impossibi|ité  de  remplir  les  fonctions  utiles  de  son 
art  envers  le  public. 
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M,  Jourdain  , chirurgien-dentiste  > rue  et  quai  de  la 
yallde. 

M.  Meunier  , maître  en  chirurgie  , à l’ontainebleau* 

M.  Vespres,  chirurgien  , àGonesse. 

M.  Glediers , maître  en  chirurgie  , démonstrateur  de 
physique  expérimentale, rue  des  nobles, à Clermont-Ferrand. 

M.  Leroy  de  la  Fangdinierre  , chirnrgien-clentiste^  mai- 
son de  M.  Gndet,  apothicaire , rue  Saint-Honoré. 

M.  Farron  , ancien  apothicaire  de  Paris  , pour  maladie 
grave  et  ancienne  de  madame  son  épouse. 

Le  R.  P.  Potentien  , maison  de  la  Charité  des  hommes  , 

Î)our  une  expérience  personnelle  à l’occasion  d’une  vio- 
ente  attaque  de  goutte  , et  difïérentes  expériences  sur  d’au- 
tres personnes. 

Le  R.  P.  Agapit,  ex  - supérieur-général  , actuellement 
procureur  - syndic , pour  une  expérience  personnelle  et 
autres. 

Le  R.  P.  Basyîe , de  la  maison  de  charité  de  Charenton  , 
expériences  dont  il  a été  témoin  , notamment  sur  la  per- 
sonne du  chirurgien  de  la  maison , dans  une  violente  at- 
taque de  goutte. 

Le  R.  P.  Provincial  de  la  maison  de  la  Charité , rue 
des  Saints-Pères. 

Le  R.  P.  dom  Bourdon,  et  autres  de  la  maison  de  Saint- 
Oermain-des-Prés. 

M.  l’abbé  Jourdain  , ancien  supérieur  général  des  CamaW 
dules  de  Grosbois  , rue  et  quai  de  la  Vallée. 

Le  curé  de  Saint-Maclou , près  Rouen» 

M.  i’abbé  de  laFarre,  aumônier  de  S.  A.  monseigneuc 
le  duc  d’Orléans  , et  prieur  de  Saint-Martin. 

M.  l’abbé  de  Luscan  , grand-vicaire  de  Gap  , maison  d» 
M.  le  marquis  de  la  Granville , grande  rue  du  laubourg 
Saint-Honoré , a administré  l’Eau  médicinale  à son  do- 
mestique , qui  étoit  perclus  de  toute  la  partie  inférieure 
du  corps,  et  qui  a recouvré  l’usage  de  ses  jambes^  qu’aticun 
remède  n’avoit  pu  lui  procurer. 

M.  de  Farraguet,  receveur  général  des  finances  , rue 
Saint-Honoré  , à l’hôtel  de  Noailles  , goutteux  de  huit 
mois,  et  absolument  perclus  des  mains  ; quelques  prises: 
d’Eau  médicinale  l’ont  rétabli  et  mis  en  état  de.  se  rendre 
à Valogne  en  Normandie  , lieu  de  sa  recette  générale  des 
lin  an  ces. 

M,  Barbier  , rue  des  Deux-Portes-Saiat-Sauvenr , k 
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î’^Uîcicn  hôtel  de  la  Correspondance  ge'oeraie  , afflige  de- 
puis 2,2  ans  d’une  goutte  qui  lui  interdisoit  six  à sept  mois 
de  s’iite  i’nsage  des  membres  ^ avec  enflure  extraordinaire 
et  düîdeurs  insupportables  de  sciatique  au  pied  gauche  , 
S5i,et  em  ore  à des  coliques  néphrétiques,  se  trouve  au- 
jourd’hui -dans  un  état  aussi  satisfaisant  qu’il  est  possible. 
On  a observé  que  dans  l’nsage  des  premières  prises  d’Eau 
inédicinaie  5 les  deux  talons  se  sont  ouverts  , et  qu’il  eu, 
est  sorti  nue  craie  solide  qui  a été  extirpée  en  partie  par 
les  soms  d’un  homme  de  l'art.  Pendant  un  tems  assez 
considérable  , M.  Barbier  a éprouvé  des  sueurs  d’une  odeur 
forte,  qui  lormoieut  un  enduit  créiassé  sur  son  gilet  de  fla- 
indle  : il  est  dans  un  état  tel  qu’il  peut  vaquer  à ses 
affaires. 

Madame  de  Ptougerie  aux  Tuileries,  cour  de  madame 
de  Brionne  , a fait  usage  de  l’Eau  médicinale  , à i’occasiou 
d’une  maladie  très-ancienne  qui  avoit  résisté  à la  plus  sa- 
vante médecine  : elle  a obtenu  le  parfait  rétablissement  de 
sa  santé. 

MlVI.  les  comte  et  abbé  de  Marchangy , sous  les  avis  et 
conseils  du  Pv  P.  Potentien. 

M.  le  marquis  d’Asnières,  rue  des  petits  Augustins  , pour 
un  malaise  fatiguant  qui  étoit  la  suite  d’un  ancien  déran- 
gement de  santé  et  d’obstructions. 

M.  Poihouiiier  , négociant  , rue  Sal-iit-Martia  , près 
celle  aux  Ours. 

M.  l’abbé  Ricouart , pour  avoir  pris  l’Eau  médicinale  , 
l’avoir  conseillée  et  vu  prendre  à d’autres  avec  succès. 

M.  Mouette  père,  ancien  notaire,  secrétaire  du  roi , âgé 
de  plus  de  8c  ans  , a pris  de  l’Eau  médicinale  dans  des  at- 
taques de  goutte  avec  le  plus  grand  succès. 

M.  Décorpiu  5 pour  expériences  personnelles,  et  sur 
antres  personucs  dans  sa  terre  , me  du  Puits-,  près  celle 
Siante-Croix-de-la— Bretonnerie. 

M.  de  Boisneuf,  secrétaire  du  roi  , rue  Sainte-Avoie. 

Te  cuisinier  de  l’arnbassadenr  d’Hollande  , en  son  hôtel  , 
guéri  d’une  maladie  ancienne  et  compliquée.  ■ . 

M.  Hérault  , avocat  général  de  la  co-nr  des  Monnaies, 
rue  de  la  Tixéranderie. 

Madame  la  présidente  de  Bussy. 

Al.  le  comte  des  Eontaines  , rue  Saint-l  ouis  au  marais» 

IH.  de  la  Marque , négociant , rue  Saint-Pou, 

M,  le  marquis  de  TaudeasS,  à Bayeux, 
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La  clame  Dartuis  , tenant  un  bureau  de  regrat  de  sel  , 
rue  du  Four,  près  la  grille  du  marché  Saint-Q-ermain',  a 
été  guérie  d’un  ulcère  à l’œil  gauche  , à la  suite  d’une 
rougeole  , par  les  soins  et  tous  les  conseils  d’un  homme  de 
Fart. 

M.  Dupont/^  contrôleur  des  fermes  du  roi, rue  d’Orléans, 
vis-à-vis  le  presbytère  Saint- Pdédard. 

M.  de  Moncrif,  rue  de  Tborigny , vis-à-vis  l’hôtel  de 
Juigné. 

Madame  Framboisier  , meme  maison. 

Le  père  Saint-Simon  de  l’Oratoire,  maison  de  St.  Ma- 
gloire  , faubourg  Saint-Jacques. 

M.  Dertisy  , ancien  capitaine  d’infanterie,  chevalier  de 
l’ordre  royal  et  militaire  de  Saint-Louis  , rue  basse  du 
Rempart  , pour  diverses  expériences.  Il  connoît  particuliè- 
rement la  personne  qui  a été  témoin  oculaire  de  la  guérisoa 
d’un  chien  enragé,  opérée  par  l’Eau  médicinale,  adminis- 
trée par  M.  Planson,  capitaine  d’infanterie  , à la  suite  du 
régiment  de  Poitou  : ce  témoin  s’appelle  M.  Gérisy  , et 
demeure  place  Royale,  quartier  Saint- Antoine. 

M.  de  Martlncourt  à Sucy  en  Brie. 

M.  Bunel , écuyer  de  la  grande-écurie  du  roi. 

Madame  Ghenorrier,  rue  Sainte»Appoline. 

M.  le  comte  de  l’Ammervllle  , à Saint  - Germain-en- 
Laye. 

M.  le  curé  de  Che vannes , près  de  Mennecy. 

M.  de  Vilpéroii,  officier  aux  gardes  au  dépôt. 

M.  de  Boucherres  , écuyer  de  main  du  roi. 

M.  de  la  Boisnetierre  , capitaine  des  invalides  , à 
rilôtel. 

M.  Oizille  , marchand  orfèvre  , pont  Notre-Dame. 

M.  Berthier  , marchand  tapissier  , place  des  Victoires. 

M.  Sermenté  , chanoine  régulier  de  la  congrégation  de 
France  , maison  de  Saint-Louis  , rue  Saint-Antoine. 

M.  Dodeliii  5 armateur,  à l’Orient. 

Madame  la  comtesse  de  Lisemore , aux  dames  de  la 
Croix  , cul-de-sac  de  Guimenée. 

La  femme  d’un  perruquier,  faubourg  Saint-Denis  , près 
les  petites-écuries  du  roi , guérie  d’un  mal  de  tête  de  plu- 
sieurs années,  et  d’une  insonynie  cjui  la  menaçoit  de 
mort,  après  tous  les  traitemens  les  mieux  réfléchis  , aux- 
quels cette  maladie  avoit  résisté.  Cette  cure  a eu  pour  té- 

J2  ^ 
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înoins  MM.  Pâté  et  Santerre , inspecteurs  de  police^  qui 
dejfienrent  même  maison. 

M.  Santerre,  inspecteur  de  police,  pour  la  guérison  d’im 
de  ses  enfans  en  maladie  grave , et  antres  expériences  faites 
sous  ses  yeux  sur  plusieurs  autres  personnes. 

M.deLescare,  inspecteur  de  police,  rue  du  Bacq,  à 
Fancien  hôtel  des  Mousquetaires. 

Mo  de  Vilpart  , ancien  inpecteur  de  police,  à Provins  en 
Brie. 

M.  Bclle.qy,  ingénieur  de  monseigneur  le  comte  d’Ar- 
tois, rue  Saint-Denis  , près  l'ancien  Grand-Cerf. 

M.  Fabbé  Boiu'iiion , aumônier  du  roi,  à la  Savonnerie 
de  Chailiot- 

Mlle.  Boiiillerot,  au  presbytère  de  Saint-Gervais. 

M.  le  marquis  de  Forget,rue  de  la  Cerisaie. 

]\L  Sauty,  rue  Moire- Dam e-des-V (noires. 

M.  Linx , valet-de-chambre  de  monseigneur  le  duc 
d’Orléans,  à Villers-Cotleret, 

AJ.  Fabbé  Dugué,  maître  de  musique  de  M otre-Dame, 

M’.  D'-sprez  , organiste  de  t-Mér]/ . 

M.  d’Altcnnate,  maréchal  des  camps  et  armées  du  roi. 

Madame  de  Feia  v , eu  sate.  re  de  Bercy. 

M.  Chevîifer,  limonadier,  an  coin  des  rues  Saint-Ko- 
iiQvé  et  du  Roule. 

M.  Doré,  ancien  négociant,  rue  Saint-ïlonoré , près 
Saint-Roc  b . 

Madame  Ros.signol , rue  de  Richelieu,  près  les  bains 
d'Orléans. 

M . Bqurcdiu , valet-de-pied  de  monseigneur  le  prince  de 
Coiiti  • ii  a été  guéri  d’uuc  malathe  da5  pe_-u  tiès-cmcieune  , 
qui  avoit  résisté  à tous  les  remèdes,  à 1 hôtel  du  prince, 
me  Grenelie  SamL-Oermam.  » 

M.  de  la  Ba  paume  ne  , rue  de 

M.  le  comte  de  Cha'  aunes. 

M.  de  Pvlondebret,  maîirc  des  comptes,  et  madame  sen 
’dpousG  , rue  Boucherat  , près  ecdle  Xaïuionge. 

M.  le  baron  de  Viliers  , à Mersaiiies. 

Madame  Ternier  de  la  Ribere,  vieille  rue  du  Temple  , 
|>rès  celle  des  Rosiers. 

M.  Robiliart,  maître  des  comptes,  vieille  rue  du  Tem- 
ple, ]>îès  celle  de  Saint-B  ran  cols  , a éprouve  mi  soulage- 
ment notable  de  donieiirs  rhumatismales  très-aiguës. 
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Le  sieur  Gallancl,  raaÎLro  pion.bieî’,  à rorme  Saint-Çer- 
Vais,  j^uéri  d’une  goutte  rebelle  <^t  ancienne. 

M.  Lesec,  commis  au  bureau  des  affaires  c'irangères. 

MM,  de  M ontulian  et  Alléoa,  négorjans  à L\  on. 

M.  Fortin,  directeur  de  la  poste,  à Ts  ugent-le-hlotrou. 

Plusieurs  dames  dans  le  mouaslère  ue-  religieuses  de  lay 
Visitation  , rue  Sainl-Jacqnes  ; des  religieuses  Carmélites 
de  Saint-Denis  ; des  dames  de  la  Croix  ^ rue  de  Cbaroniie  ; 
du  Val-de  - Grâce  ^ des  dames  reiig.ieiises  Ursulines  de 
Mantes. 

X^e  baron  de  Ronceray , le  marquis  d’Espinoze  , le  baron 
d’Ogny,  le  marquis  de  Château- orin  , madame  la  com- 
tesse de  Maillet,  madame  la  comtesse  d’Argougt^s,  etc.  etc. 

M.  Cosseron  , négociant  et  cchevin  , me  Thibotodée. 

M,  Arconnet,^  directeur  de  la  ferme  du  tabac,  au  bureau*, 
du  tabac  J rue  8aiot-Thomas— du-Lou\ re. 

M.  Galli  , trésorier  de  M.  le  duc  de  Chartres,  petit-hô- 
iel  des  écuries , rue  Saint-Thomas-du-Louvre. 

M.  de  Montaiiban  ^ négociant,  me  Saint-Denis , vis-à- 
vis  Saint-Magloire , pour  une  fièvre  réglée  ; et , meme  mai- 
son , une  dame  de  ses  locataires,  pour  un  asthme  ancien 
qui  la  menaçoit,  au  dire  des  personnes  de  l’art,  d’nn  dan- 
ger prochain, 

M.-  Delauno^^,- receveur  des  capitations  et  antres  impo- 
sitions royales,  à P*ouen. 

M.  Maiilottl,  graveur,  pour  la  goutte  dont  ii  étoit  fort 
incommodé,  d’après  les  conseils  de  M.  Cadet,  maître 
en  pharmacie,  rue  Saint-Honoré. 

M.  Dumesnii,  chef  de  bureau  de  la  ferme  générale,, 
hôtel.  Bretonvilliers. 

M.  Mignon,  a;)othîcaîre , à la  Ferté-sous-Jonarre. 

M.  de  Vaunerel,  commis  au  bureau  de  la  marine 
cloître  Saint-Louis  , rue  Saint-Paul, 

Madame  Anson  , hôtel  de  la  recette  générale  des  finan- 
ces , me  Sainte-Avoie. 

M.  Lemoine;,  architecte  de  la  marine,  rue  et  hôtel  de.^ 
Drslns. 

M.  Leroy  , horloger  du  roi , me  Saint-Denis. 

M.  de  la  Gleune , chevalier  de  l’ordre  royal  et  militaire 
de  Saint-Louis. 

M.  Langlois  , maître  des  comptes. 

M.  l’abhé  Dnc,  chanoine  de  Notre-Dame. 

M.  Hochereau  , officier  major  de  la  garde  de  Paris. 
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M.  Grimperel,  caissier  de  M.  Demansny , banquier,, 
rue  de  P^icbelieii , guéri  raclicaleînent  , avec  cinq  prises 
cFEau  médicujale,  d^ine  violente  attaque  d’apoplexie. 

M.  Gei'main  de  Vilieplat , inspecteur  général  des  postes, 
à Valence  en  Dauphiné. 

M.  le  chevalier  de  Calbiac. 

M.  Mallet  , capitaine  au  régiment  de  Bourgogne,  à 
Samt-Quentin. 

M.  le  bartni  de  Roquefort,  rue  de  Richelieu  , au  coin  de 
celle  des  Filles  de  Saint-Thomas. 

M.  de  la  Piace,  ancien  auteur  du  Mercure  de  France  , 
rue  neuve  des  Filles  de  Saint-Thomas. 

M.  Langlois  de  Pommereuse,  conseiller  au  parlement, 
rue  Chapon. 

M.  Collai  t du  Tilleul  , l’un  des  secrétaires  de  la  police. 

M.  Lchunx  , inspecteur  de  police,  me  Pcrlin-Poirée , 
pour  uiî  nombre  d essais  qu’il  a généreusement  fait  eu  fa- 
Teur  des  pauvres  , notamment  sur  une  femme  dont  le  bras 
ulcéré  ruenaqoit  de  se  gangrener,  cl  que  les  personnes  de 
Part  avoicnt  ]ugé  devoir  être  amputé;  et  encore  pour  une 
dame  de  sa  maison  , qu’une  plaie  scorbutique  à la  jambe 
ïetenoit  depuis  un  tems  considérable  dans  un  traitement 
rigoureux  , tant  par  le  régime  que  par  l’administration  con- 
tinuels des  remèdes  internes  et  externes.  Il  a sous  les 
•yeux , et  aidé  de  l’avis  et  des  conseils  de  M.  Bellié , 
maître  en  chirurgie , procuré  à cette  dame  un  rétablisse- 
ment parfait  de  sauté  dont  elle  jouit  depuis  plusieurs  mois, 
a la  grande  satisfaction  d’une  inlinité  de  personnes  qui  la 
connoissoient. 

M.  Sonimellier,  inspecteur  de  police^  rue  Tliibotodée  , 
pour  anciens  essais  et  expériences  iyites  , tant  à son  égard 
que  sur  d’autres  personnes. 

M.  CouHongeon  , me  des  Fossés  de  M.  1e  Prince  ; et 
madame  lloliaud  , place  repaie,  quartier  Saint-Anloin.e , 

I ont  éprouvé  , tant  sur  eux-mérnes  que  sur  plusieurs  autres 
personnes,  rehicacité  de  l’Eau  médicinale  , pour  indispo- 
sitions continuelles  de  la  part  de  M.  Coullongcou  , et 
maladie  grave  et  très-ancienne  , de  la  part  de  madame  Pvol- 
land.  n 

Les  deux  personnes  susnoraraces  ont  été  les  témoins, 
étant  en  leurs  maisons  de  campagne  à Sceau-clu-Maine , 
d’une  cure  très-surprenante,  opérée  sous  les  yeux  , avec  la 
seule  Eau  médicioale , sur  l’enfant  d’un  particulier  aban- 
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donné  absolument,  et  sans  ressource  du  côté  des  moyen», 
de  l’art.  Cet  enfant , d’environ  sept  à huit  ans,  étoit  confié 
à une  garde  dans  une  chambre  audit  lieu  ; il  étoit  dans  uii^ 
état  de  marasme  affreux,  suite  d’une  maladie  très-com- 
pliquée: dans  cet  état  déjà  désespéré  , il  lui  étoit  survenu 
deux  bosses  fort  élevées  et  tî^ès-rudes;  l’une  sur  la  poitrine  , 
l’autre  vers  la  région  des  reins.  A l’aspect  d’une  situation 
si  déplorable  , une  des  sœurs  de  la  charité  de  la  paroisse , 
convaincue  de  la  puissance  de  l’Eau  médicinale  dans  le», 
cas  désespérés,  par  des  expériences  dont  elle  avoit  été  le 
témoin,  conseilla  à la  garde  de  ce  malheureux  enfant, 
l’usage  de  l’Eau  médicinale  ; d’après  ce  conseil , on  admi- 
nistra ce  remède  à l’enfant,  d’abord  à très-petites  doses,, 
et  en  augmentant  peu  à peu.  Les  deux  dépôts  qui  for- 
moient  les  bosses  dont  on  a parlé , disparurent.  L’enfant 
reprit  vigueur,  et  en  très-peu  de  tems  il  a recouvré  la,, 
meilleure  santé  dont  il  jouit  depuis  plusieurs  mois,  et  il  est 
entre  les  mains  de  ses  parens. 

M.  de  Saint-Aubin,  demeurant  quai  d’Orléans  , près  la 
rue  Regrattière  , au  n°.  i6  , île  Saint-Louis  , paralytique'  ^ 
et  perclus,  après  avoir  essayé  toutes  les  ressources  de  l’art, 
a été  tellement  soulagé  par  l’usage  de  l’Eau  médicinale,., 
qu’il  est  en  état  de  marcher.  M.  Marchais , auditeur  deà 
comptes,  et  M,  Vassous  ont  été  témoins  de  cette  cure^ 
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DEUXIÈME  PRÉFACE. 


L’auteur  de  l’Eau  médicinale  étoit  Lien  éloi- 
gné de  prévoir,  quand  il  a offert  à riiumanilé  ce 
nouveau  Lienfait  de  la  providence , qui  a été  le 
fruit  de  longs  et  pénibles  travaux,  que  sa  récom- 
pense seroit  un  combat  perpétuel  contre  le  pré- 
jugé, la  cabale,  la  mauvaise  foi,  la  calomnie  et 
tout  ce  que  peut  enfanter  rintérêt  trompé  dans 
ses  calculs , et  irrité  de  la  force  des  moyens  et 
de  Févidence  des  faits  auxquels  il  ne  peut  rien 
opposer  de  solide. 

Obligé  d’opposer  rexpérieiice  à l’espèce  d’in- 
quiétude qu’excite  immanquablement  toute  nou- 
veauté en  fait  de  remède , il  a cru  devoir  rassem- 
bler un  certain  nombre  de  témoignages  des  pre- 
miers succès  de  son  remède  dont  il  n’a  présenté 
que  les  plus  authentiques. 

A l’appui  des  pièces  qui  forment  la  première 
collection  de  faits  et  d’expériences  sur  les  effets 
de  l’Eau  médicinale,  il  a donné  copie  du  procès- 
verbal  d’analyse  qui  en  a,  été  faite  par  MM.  Ca- 
det et  Parmentier.  Les  expressions  de  ce  procès- 
verbal  étoient  tellement  apologétiques  du  remède, 
qu’il  ne  lui  étoit  pas  permis  de  prévoir  que  cette 
pièce  pût  un  jour  éprouver  la  sorte  de  la  palino- 
die par  laquelle  M.  Cadet , contre  le  vœu  de  son 
associé  , a cherché  à i’affoiblir  par  sa  lettre  insérée 
dans  la  feuille  du  journal  de  Paris  , du  7 août 
dernier. 

La  franchise  avec  laquelle  madame  la  marquise 
de  l’Escalopier  a demandé  l’analyse  de  l’Eau  mé- 
dicinale , et  la  bonne  foi  qui  en  a dicté  le  rap-^ 


î88-  DEUXIEME 

port,  n’ont  pas  permis  à Fantear  d’hésiter  à îe 
rendre  public  pour  ie  bien  de  Thumanité  ; com- 
ment se  peut-ii  qu"on  lui  en  fasse  un  crime^  et 
ii’a-i-il  pas  dû  rechercher  les  motifs  de  celte  es- 
pèce de  rétractation  ? Madame  ia  baronne  d’Espa- 
goac  a vengé  sur  ce  point  le  remède.  Fauteur  et 
le  Public  (i). 

Un  intérêt  plus  pressant  , et  d’une  consé- 
quence bien  plus  importante,  le  contraint  au- 
jourd’hui de  rentrer  sur  la  scène. 

Sans  s’occuper  h repousser  de  grossières  in- 
i lires  et  des  propos  multipliés  à l’excès  pour  faire 
quelqu’impresslon  , il  doit  détruire  jLisqu’aii 
moindre  doute  sur  de  prétendus  faits  hasardés 
avec  l’assurance  de  îa  vérité  , et  dont  Je  but  n’esî 
que  de  répandre  la  terreur  dans  Fesprit  du  graiid 
nombre  qui  ne  peut  se  livrer  à un  examen  suivi. 

îl  doit  démasquer  Fanimosilé  et  i’inlénlion  de 
nuire.  L’offense  porléa  à soy  honneur  et  à la 
droiture  de  son  intention  , la  conviction  intime 
de  la  bonté  de  soii  remède,  appuyée  sur  douze 
ans  d’expériences  sans  aucun  écliec,  et  réitérées 
dans  quantité  de  maladies,  et  sur  des  individus 
dont  la  complexion  est  aussi  variée  que  les  nonis^ 
ne  lui  permettent  pasfte  laisser  plus  long-lems 
subsister  Faccusation  de  malfaisance  qu’un  homme 
de  Fart  a cru  pouvoir  se  permettre  contre  FEau 
médicinale;  accusalion  que  le  journal  de  Paris, 
dans  sa  feuille  du  lo  novembre  dernier,  a re- 
cueilli d’une  feuille  de  la  gazette  de  santé  , que 
le  rédacteur,  sans  avoir  égard  à l’ordre  naturel 
des  dates,  a placée  dans  la  feuille  qui  porte  la 


(i)  Vovez  à la  fin  de  cette  préface  la  lettre  de  ma.- 
dame  d'^Espagnac  à M,  Cadet  de  Vaux, 
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date  du  4 mai  dernier,  pendant  queFexlrait  mor- 
tuaire de  la  dame  de  la  Mothe  (i)  est  du  3o  juin 
suivant  (2). 

Tels  sont  les  moJifs  qui  ont  forcé  Tauteur  à 
donner  celte  troisième  collection  de  faits. 

L^aatear  a tout  lieu  d’en  espérer  deux  avan- 
tages bien  précieux  aux  amis  de  l’humanité , ce- 
lui d’écarter  toute  prévention , de  détruire  entiè- 
rement l’effet  de  la  calomnie  , et  d’encourager 
ceux  des  gens  de  Fart  qui  sont  assez  sages  pour 
adopter  les  découvertes  vraiment  utiles,  quoi- 
qu’elles n’aienî  pas  pris  naissance  parmi  eux. 

On  y verra  l’hommage  que  des  professeurs, 
doyen  de  collège,  docteurs  en  médecine,  chi- 
rurgien, apothicaires,  et  nombre  de  personnes 
constituées  en  places  honorables  et  d’un  carac- 
tère irréprochable , n’ont  pas  craint  de  rendre  à 
la  vérité.  Que  ceux  à qui  il  faudroit  des  autorités 
pour  conlre-balancer  le  léger  suffrage  cjp  M.  Pe- 
tit, pèsent  d’un  côté  les  observations  d’un  homme 
qui  n’a  ni  administré , ni  vu  administrer  l’Eau 
médicinale,  et  de  l’autre  les  expériences  suivies 
de  gens  habiles , éclairés  , honorés  de  la  confiance 
publique,  qui  ont  donné  eux-mêmes  l’Eau  mé- 
dicinale, qui  Font  dosée  à raison  des  forces  du 
malade  et  de  la  nature  de  la  maladie.  Puisse  le 
courage  de  ces  personnages  respectables  servir 


(1)  V^oir  ies  registres  de  la  paroisse  Saint-Roch. 

(2)  E’o'bservat  ion  que  l’on  fait  ici  de  ce  défaut  d’ordro 
de  dates  , n’a  pour  but  que  de  mettre  dans  la  plus  grand® 
évidence  l’impatience  des  détracteurs  du  remède  à ramasser 
ce  qui  est  capable  de  lui  nuire.  On  sait  que  cela  ne  prouve 
rien  sur  le  fond  de  l’accnsation  de  gangrène  intentée  contre 
FEau  médicinale  par  le  docteur  Petit , qui  n’est  pas  le  cé- 
lèbre médecin  du  même  nom.  Cette  accusation  est  abso- 
lument détruite  par  ies  pièces  qui  suivent  cette  préface. 
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d’exemple  à ceux  qui  n’osent  publier  Oe  qirils 
ont  vu  5 parce  que  redoiUaet  les  clameurs  , ils 
craignent  de  partager  rimpuiation  infamante 
d’une  basse  cupidité , que  l’envie  et  la  méchan- 
ceté ïi’ont  pas  manqué  d’attribuer  à des  témoi- 
gnages €|ui  ne  sont  que  l’essor  de  la  vérité  et  de 
îa  conviction. 

C’est  ici  qu’il  doit  être  permis  à Fauteur  de 
publier  les  premiers  vœux  qu’il  a formés , les 
premières  espérances  qu’il  a osé  concevoir  en 
faveur  de  l’humanité  lorsque  ses  travaux  lui  ont 
dévoilé  Futilité  de  sa  découverte^  et  que  les  ex- 
périences lui  en  ont  confirmé  toute  l’importance. 

Il  avoit  osé  la  considérer  comme  devant  fixer 
Fépoque  d’une  marche  plus  hardie,  à laquelle  le 
vœu  des  nations  ne  cesse  de  porter  ceux  qui  se 
livrent  à l’étude  de  la  médecine.  Il  s’éloit  flatté 
que  ce  qui  compose  la  classe  honorable  des  mé- 
decins, dans  les  circonstances  critiques  et  mal'» 
heureusement  trop  fréquentes  où  les  ressources 
de  Fart  étant  épuisées,  leur  sensibilité  mise  à la 
dernière  épreuve , ne  dédaigneroit  pas  de  recou- 
rir à un  nouveau  remède  dont  les  succès  moins 
rares  qu’on  n’auroit  osé  Fespérer,  assurent  de 
nouvelles  richesses  à la  médecine. 

Ce  n’a  point  élé  à la  multitude  qu’il  a prétendu 
offrir  sa  découverte  et  ses  premiers  succès,  c’a 
élé  à ces  hommes  distingués  par  leurs  longs  tra- 
vaux et  par  leur  savoir,  par  celte  confiance  uni- 
verselle , et  celte  haute  considération  attachée  au 
vrai  mérite,  il  ne  doutoii  pas  que  le  sage  , le  vrai 
savant  ne  vînt  à regarder  comme  de  son  domaine 
une  découverte  qui  a eu  des  succès  évidens  et 
sensibles.  Il  étoit  bien  loin  de  prévoir  que  ces 
mêmes  hommes  se  contenteroient,  en  l’endant 
justice  aux  faits  ^ d’en  demeurer  tranquilles  spec- 
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tateurs,  au  lieu  de  saisir  avidement  Toccasion 
de  niuliiplier  les  expériences  , et  d^'assurer  un 
nouveau  secours  à rhumanilé  souffrante. 

Si  Tespoir  de  l’auteur  n’a  point  été  rempli  sur 
ce  point,  si  même  il  ne  lui  est  pas  permis  de  se 
dissimuler  que  les  plus  fortes  contradictions  que 
son  remède  éprouve  journellement  viennent  de 
la  part  de  quelques  personnes  de  l’art , il  se  gar- 
dera bien  de  confondre  parmi  ses  détracteurs , 
ceux  auxquels  il  vient  de  rendre  la  justice  qui 
leur  est  si  légitimement  due.  11  les  prie  de  regar- 
der celle  observation,  plutôt  comme  une  invita- 
tion que  comme  un  reproche. 

C’est  à ce  qu’on  peut  appeler  le  peuple  Méde- 
, qu’il  adresse  ses  reproches.  C’est  à celui  qui 
a dit  avoir  vu  périr  cent  victimes  de  l’Eau  médi- 
cinale et  à qui  on  a répondu  qu’il  avoit  à se  re- 
procher la  mort  de  quatre-vingt-dix-neuf  de  ces 
prétendues  victimes,  puisqu’on  donnant  au  ma- 
gistrat la  preuve  convaincante  de  la  véritable 
cause  de  mort  de  la  première  , ,ü  étoit  assuré  de 
sauver  le  surplus.  C’est  à celui  d’une  classe  infé- 
rieure qui  a osé  adresser  dans  les  termes  les  plus 
malhonnêtes  à des  personnes  d’une  naissance  et 
d’un  rang  distingué,  le  reproche  d’avoir  pris  hau- 
tementla défense  d’un  remède,  dont  elles  avoient 
éprouvé  les  plus  heureux  effets,  qui  a osé  dans 
ses  écritures  privées  leur  prodiguer  les  qualifica- 
tions de  croupiers,  de  fauteurs,  d’adhérens  au 
charlatanisme^  d’intéressés  à la  chose.  La  mau- 
vaise foi  peut-elle  se  trouver  accompagnée  de 
plus  d’audace  et  d’indécence  ? C’est  . . . 

L’auteur  n’entreprendra  point  de  réfuter  toutes 
les  absurdités  qui  ont  été  débitées  à l’occasion  de 
son  remède  , il  les  livre  à leur  sort  naturel. 

Il  doit  s’attendre  à d’autres  persécutions  3 il 
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sait  qu’oTî  lui  en  prcpare^il  est  même  surpris 
leur  lenteur  à se  montrer.  11  sait  que  des  êvé- 
nemeiis  qui  sont  absolument  étrangers  à son  re-^ 
Biède  doivent  cependant  lui  être  imputés  et  ser»* 
vlr  ainsi  d’aliment  à la  malignité  des  gens  mal- 
inienüoniiés. 

Telle,  par  exemple,  pourra  être  la  mort  de 
M.  de  Boisiogé,  capitaine  au  corps  d’artillerie, 
dont  on  a rapporté  plusieurs  lettres  dans  la  pre- 
mièi  e collection  de  faits.  Guéri  en  17  76  par  l’usage 
de  l’Eau  médicinale  d’une  maladie  hypocon- 
driaque, d’obstructions,  d’ime  chute  de  fonde- 
ment,  d’iiémorroïdes  internes  et  externes , enfin 
d’un  état  de  marasme  des  plus  effrayans,  il  avoit 
donné  à celte  Eau  une  confiance  portée  juj>qu’à 
l’enthousiasme  3 se  fiant  sur  la  force  de  son  tem- 
pérament , il  avoit  fait , malgré  les  représentations 
de  i’auieur , de  nombreux  essais  des  plus  fortes 
doses  ou  il  seroit  possible  de  porter  ce  remède. 
Dans  i’imention,  écrivoitdi  à l’auteur,  de  s’as- 
surer si  ce  remède  étoit  capable  d’opérer  une 
superpiirgatioii  dangereuse,  il  en  avoit  pris  jus- 
qu’à huit  gros  , sans  en  avoir  éprouvé  d’autre 
effet  que  d’être  beaucoup  purgé  par  haut  et  par 
bas , mais  sans  aucune  suite  fâcheuse.  L’été  der- 
nier, cet  oflicFer  qui,  d’ailleurs  observoit  un  ré- 
gime fort  différent  de  celui  qu’auroient  exigé 
ses  anciennes  infirmités  , souvent  prêtes  à re- 
naître , fut  attaqué  de  nouveau  d’hémorroïdes  qui 
fluoiciit  abondammeiir.  Ce  nouvel  accident  ayant 
ulcéré  le  gros  boyau  , 011  s’est  vu  contraint  d’y 
apporter  le  fer.  Une  hémorragie  considérable  fut 
la  suite  de  l’opératioîi.  M.  de  Boisiogé  crut  qu’il 
parviendrolt  à l’arrêlcr  par  ie  secours  de  l’Eau 
médicinale,  il  en  prit  une  dose  trois  fois  plus 
forte,  mais  elle  fut  impu’sstnle , comme  elle  de- 


PRÉFACÉ*  193 

Yoit  ]’étre  date  ce  cas  , er  par  ëpuisement  il  sue-" 
comba  peu  de  jours  après  Tincorporalion  de 
TEau. 

Voilà  pour  les  détracteurs  de  TEau  médicinale, 
une  occasion  qu’ils  ne  laisseront  point  échapper 
de  lui  attribuer  un  accident  dont  assurément  elle 
sera  parfaitement  innocente.  Cependant  il  sera 
possible  que  l’on  voie  un  jour  se  produire  le  pro^ 
cès-verbal  des  gens  de  l’art,  (voyez  le  te.  i54  ) 
où  l’Eau  médicinale  ne  manquera  pas  de  jouer  le 
premier  rôle , et  le  journal  de  Paris  d’en  faire  sa 
pâture. 

Il  sera  possible  encore  qu’on  recueille  le  témoi- 
gnage de  certaines  personnes  craintives  , qui  ef- 
frayées des  mal-aises , des  nausées  , des  vomisse- 
mens,  appellent  un  médecin^  lequel,  ne  con- 
noissant  pas  le  remède,  augmente  l’inquiétude 
du  malade  et  contrarie  l’effet  toujours  lent  de  l’Eau 
médicinale  dans  les  maladies  d’humeurs  abon- 
dantes, ou  d’obstructions  3 cependant  il  n’est  point 
de  malades  qui  ne  consentent  à un  régime  de 
plusieurs  mois  pour  en  guérir,  etl’on  s’épouvante 
d’un  remède  qui  n’exige  d’être  pris  que  tous  les 
huit  jours  pendant  quelques  semaines  seulement, 
par  la  seule  raison  qu’il  cause  des  mal-aises.  On 
ne  peut  que  plaindre  une  telle  inconséquence  de 
leur  part  sur  un  objet  qui  les  intéressent  tant,  etc* 

Combien  d’autres  événemens  pourront  donner 
lieu  à des  récits  qni  ne  pourront  qu’être  effrayans, 
soit  par  un  laconisme  réfléchi , soit  par  un  préam- 
bule d’amour  du  bien  public  , soit  encore  par 
ces  réflexions  courtes , mais  serrées , qui  pénètrent 
les  gens  superficiels  : cependant  l’auteur  qui  vit 
éloigné  de  la  capitale,  n’apprendra  le  nouveau  re- 
proche fait  à son  remède  que  par  la  rumeur  qui 
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en  sera  une  suite  nécessaire  , et  sans  avoir,  pour 
rétablir  la  vérité  et  faire  parvenir  sa  justification , 
la  facilité  d\ine  feuille  journalière  qui  ne  sera 
point  empressée,  qui  ^ peut-être  même  , refusera 
de  se  charger  de  sa  défense. 

Comment  pourroit-ilse  flatter  de  faire  parve- 
nir en  meme  nombre  , aux  mêmes  individus  , et 
en  aussi  peu  de  tems  que  le  fait  le  journal  de 
Paris , la  réfutation  des  faits  dont  on  incuîperoit 
son  remède  ; et  d’ailleurs  une  justification  en- 
traîne bien  d’autres  détails  qu’une  accusation. 

Il  en  résultera  donc  que  s’il  garde  le  silence  on 
le  tiendra  pour  convaincu,  et  s’il  fait  une  réponse, 
elle  ne  pourra  paroître  que  long-terns  après  , et 
parviendra  très-difîiciiement , pour  ne  pas  dire 
point  du  tout , aux  mêmes  personnes  qui  auront 
connu  l’accusation. 

Cette  facilité  de  pouvoir  donner  tout  sont  essor 
à l’animosité  et  à l’envie  de  nuire  se  montre  dans 
toute  son  évidence  par  la  digression  qu’on  s’est 
permis  d’insérer  dans  une  autre  feuille  du  journal 
de  Paris,  qui  a suivi  de  peu  de  jours  la  distribu- 
tion de  la  seconde  collection  de  faits  que  l’auteur 
a cru  devoir  donner  au  public. 

Il  J affirmoit  de  nouveau  que  le  simple  , qui 
seul  forme  l’Eau  médicinale  , n’éloit  aucun  de 
ceux  qu’on  s’efforçoit  d’offrir  à la  ci’édulité  pu- 
blique , comme  le  Tithymale  ^ la  Belladona  ^ la 
Graîioîe ;\\j  renouveloitson  assertion  constante , 
et  dont  il  ne  se  départira  point,  que  son  Eaa 
médicinale  est  V extrait  d'un  simple  dont  les 
propriétés  ont  été  ignorées  des  anciens  comme 
des  modernes.  Croiroit-on  que  le  journabsie  de 
Paris,  que  l’on  peut  assurer  avoir  eu  connois- 
sauce  de  la  nouyeile  collection  , qui  renfermoit 


celle  assertion  exprimée,  comme  eîle  Test  ici  j 
dans  les  termes  les  plus  clairs,  les  plus  précis  j 
se  soit  permis  , peu  de  joiirs  apres  la  publicité  de 
cette  collection,  d’insérer  dans  une  feuille  du  jour- 
nal les  mêmes  rêveries  sur  la  prétendue  décou- 
verte de  ce  simple.  Quel  a pu  être  le  motif  de 
cette  opiniâtreté  , si  ce  n*est  celui  de  détruire  une 
confiance  trop  bien  fondée  en  un  remède  qu’il 
importe  beaucoup  à certaines  gens  de  voir  tom- 
ber dans  l’oubli. 

Et  en  effet,  qui  pourra  se  méprendre  à ce 
motif  lorsqu’on  aura  suivi  un  moment  la  marche 
du  journaliste  de  Paris. 

Il  a commencé  au  mois  d’août  dernier  par  mettre 
en  avant  la  société  royale  de  médecine , qui  parmi 
ilombre  de  remèdes  , dont  la  plupart  est  aujour- 
d’hui absolument  inconnu , fait  mention  de  l’Eau 
médicinale.  Le  lendemain  , il  a ëncore  reproduit 
l’Eau  médicinale , en  rapportant  une  lettre  isolée 
de  M.  Cadet , qui  donne  à son  très -véridique 
procès-verbal  d’analyse  commun  avec  M.  Par- 
mentier , tout  l’aflbiblissement  qu’il  a pu  lui  don- 
ner; peu  de  tems  après  il  a avancé,  quoiqu’il  ne 
lui  fût  plus  permis  d’y  croire , que  le  secret  si 
profondément  gardé  n’en  étoil  plus  un , et  que 
la  base  de  l’Eau  médicinale  n’étoit , à coup  sûr  ^ 
que  la  gratioie.  Enfin  ce  même  journaliste , ins- 
truit de  l’inutilité  de  tous  ses  efforts,  s’est  flatté 
d’atteindre  plus  sûrement  à son  but , s’il  pouvoit 
parvenir  à répandre  l’efifroi  dans  les  esprits  : c’est 
ce  qui  lui  a dicté  l’emploi  qu’il  a fait  dans  la  feuille 
du  10  novembre  dernier,  dé  Tariicle  de  la  gazette 
de  santé  du  4 niai  j oii  lé  docteur  Petit  paroît 
rendre  compte  tout  bonnement , tout  innocem- 
ment de  la  mort  de  la  dame  de  la  Motlhe  arrivée 
le  29  juin  suivant,  occasionnée  dit-il,  dans  sa 
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lettre  sans  date  (i),  par  mie  double  dose  d’Eau 

médicinale. 

Mais  le  journaliste  aura  encore  besoin  de  faire 
jouer  d’autres  ressorts  , s’il  prétend  anéantir  la 
confiance  d’un  public  trop  judicieux  pour  se  per- 
suader que  ce  qui  guérit  run  empoisonne  l’autre , 
et  qu’un  remède  capable  de  détruire  en  six  heures 
de  tems  l’effet  d’un  poison  et  plus  de  vert-de-gris 
dans  deux  enfans  en  très-bas  âge  (2)  puisse  porter 
la  gangrène  dans  une  femme  âgée  de  55  ans  \ 

D’après  ce  qui  vient  d’être  dit  , les  personnes 
sensées , et  qui  depuis  la  publicité  de  cette  décou- 
verte ont  daigné  s’en  occuper  avec  une  certaine 
attention  5 ne  reprocheront  - elles  pas  à Fauteur 
de  s’arrêter  à répondre  à une  objection  puérile 
et  misérable  ? îi  le  fera  cependant,  parce  qu’elle 
se  renouvelle. 

Vous  nous  avez  annoncé  l’Eau  médicioale , lui 
dit-on,  comme  devant  suppléer  à Finsuffssance  des 
remèdes  généraux  , et  cependant  elle  n’a  pu  sous- 
traire à la  mort  nombre  de  personnes  qui  en 
avoient  fait  usage. 


(1)  On  a peine  à ne  regarder  ce  défaut  de  date  que  comme 
un  simple  oubli.  Le  fait  consigne  dans  cette  lettre  étoit 
assez  grave  pour  devoir  y assigner  une  date.  Cette  réticence 
ii’auroit-elle  pas  eu  pour  objet  de  se  réserver  à publier  le 
prétendu  meurtre  dans  la  circonstance  que  l’on  auroit  jugé 
la  plus  favorable  pour  lui  acquérir  plus  de  poids.  C’est  une 
conjecture  que  Fon  propose  aux  personnes  qui  savent  ap- 
précier les  choses.  D’ailleurs,  comment  faire  cadrer  un  évé- 
nement du  29  juin  avec  la  feuille  de  la  Gazette  de  Santé  , 
du  4 mai  précédent  ? Mais  rien  n’embarrasse  les  gens 
d’esprit, 

(2)  On  a cru  devoir  faire  entrer  de  nouveau , dans  cette 
collection  , le  certificat  et  l’extrait  qui  attestent  ce  fait. 

Voyez  les  142  et  rqS. 

Voir  les  deux  extraits  sous  le  142  ci-après» 
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A cette  objeciion  l’auteur  n’opposera  que  la 
réponse  qu’il  a déjà  faite  , qu’en  off  rant  à l’hu- 
manité le  secours  de  FEau  médicinale  , il  n’a  pas 
prétendu  lui  apporter  un  préservatif  assuré  de  sa 
destruction.  Qu’il  n’a  point  eu  l’ineptie  d’attri- 
buer à son  remède  cette  infaillibilité  qu’il  seroic 
souverainement  injuste  de  vouloir  en  exiger  ; 
qu’il  n’a  jamais  dissimulé  qu’il  n’eût  ses  écueils 
comme  tous  les  autres  médicamens  , et  que  ses 
effets  , telle  supériorité  qu’il  soit  en  droit  de  lui 
attribuer , ne  tiendront  pas  contre  des  obstacles 
insurmontables. 

Si  5 par  exemple , il  avoit  eu  l’imbecilité  d’avan- 
cer que  son  remède  avoit  la  propriété  de  resti- 
tuer un  viscère  détruit , consommé  par  les  hu- 
meurs J il  ne  seroit  point  embarrassé  pour  de- 
viner le  logement  qui  lui  conviendroit.  S’il  avoit 
prétendu  rappeler  à la  vie  avec  un  gros  ou  deux 
d’Eau  médicinale , toute  espèce  d’individu  qui , 
épuisé  par  la  violence  et  la  complication  des  ma- 
ladies 5 ou  par  la  multiplicité  et  la  variété  des  re- 
mèdes souvent  aussi  destructeurs  que  le  mal , se 
verroit  prêt  à rendre  le  dernier  soupir  ^ encore 
une  fois  les  petites  maisons  seroient  la  véritable 
récompense  qui  lui  seroit  due. 

Ce  n’est  pas  sans  raison  qu’il  place  ici  ces  der- 
nières suppositions  3 car  elles  ont  effectivement 
fait  la  matière  de  reproches  qu’il  a eu  à essuyer. 

11  défie  donc  ses  ennemis  les  plus  acharnés  de 
citer  une  seule  expression  qui  ait  pu  donner  à 
enti:ndre  rienq^u’il  fût  possible  d’interpréter  dans 
un  sens  relatif  a toutes  ces  assertions. 

Il  a seulement  dit  que  , par  Je  résultat  des  ex- 
périences les  plus 'multipliées,  il  pouvoit  assurer 
que  son  remède  , bien  loin  de  contenir  rien  d,e 
nuisible  au  corps  humain  5 ne  renfermoit  au 


igS  DEUXIÈME 

contraire  que  des  propriétés  salutaires  , et  jiisqu^à 
présent  inconnues  dans  les  autres  remèdes  , telles 
que  celles  de  procurer  sans  inconvéniens  un  sou- 
lagement îiiexprirnable  aux  douleurs  aiguës  delà 
goutte.  IJ  a mis  à portée  de  s’assurer  de  la  vérité 
de  son  assei  tîon,  que  Von  avait  vu  une  infinité 
de  sujets  desespérés  ne  devoir  le  retour  à la  vie 
qu^à  dusage  de  son  remède  , en  produisant  des 
écrits  dictés  par  Teffusion  de  la  reconnoissance. 
Jamais  il  ne  s’est  élevé  à préientiori^  d’exclure 
les  remèdes  ordinaires  , il  a au  contraire  déclaré 
pos'tivem  nt  5 comme  il  le  déclare  encore  , que 
son  remède  n’est  point  exclusif  des  autres  mé- 


dicamens.  Bien  loin  d’engager  à éloigner  la  pré- 
sence des  médecins,  il  a au  contraire  témoigné 
le  désir  le  plus  vif  qu’ils  voulussent  bien  jeter 
un  regard  sur  sa  découverte,  bien  assuré  que 
s’il  en  obtenoit  cette  faveur , ils  n’en  détourne- 
roient  pas  la  vue  ^ son  souhait  le  plus  ardent 
a constamment  été  , que  les  malades  n’en  fissent 
usage  que  sous  leurs  yeux  et  par  leurs  avis. 

Quelavantage  , en  effet , ne  pourroit-il  pas  résul- 
ter de  celte  découverte,  si  un  œil  attentif  et  éclairé 
daignoit  se  fixer  sur  ses  effets  , si  une  main  sûre  et 
habile  s’aîtachoit  à en  diriger  la  marche , si  enfin 
f amour  seul  du  bien  public  , cette  passion  des 
grandes  âmes  , en  oubliant  le  nom  de  Fauteur  , 
ne  voyoit  qu’un  moyen  de  plus  de  procurer  à 
l’homme  souffrant  un  adoucissement  à ses  maux, 
en  faisant  succéder  à ces,  atteintes  de  douleurs 
cruelles  et  déchirantes  le  calme  d’un  sommeil 
paisible  , en  restituant  à des  membres  languissans 
et  sans  action  ce  mouvement,  cette  activité  qu’ils 
auroient  peut-être  perdus  sans  retour , en  déga- 
geant plus  promptement , plus  efficacement  celte 
masse  d’humeurs  si  varices  qui  gênent , qui  em- 
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Larrassent  toute  l’économie  animale,  en  détruisant 
entièrement  les  funestes  effets  de  ces  vapeurs  ho- 
micides de  ces  exhalaisons  meurtrières  qui  nous 
ravissent  une  multitude  d’hommes  dont  les  taiens 
sont  consacrés  à la  perfection  des  arts  utiles  ou  de 
simple  cure  (i)^  si  enfin  ce  meme  amour  du  bien 
public  y découvroit  la  possibilité  d’éloigner  pour 
un  seul  instant  le  dur  sacrifice  de  la  vie  , soüvent 
même  de  sauver  la  victime  qui  paroissoit  devoir 
être  dévouée  à jamais  à la  mort? 

S’il  étoit  permis  à l’auteur  d’étendre  ses  con- 
jectures , il  pourroit  ajouter  que  ce  seroit  encore 
pour  le  médecin  un  abri  contre  l’injustice  du  re- 
proche que  Ton  ne  voit  que  trop  souvent  se 
substituer  aux  expressions  de  la  reconnoissance 
uniquement  due  à sa  soilicitude  et  à ses  soins. 

Tel  est  le  langage  que  l’auteur  n’a  cessé  de  tenir 
dès  l’instant  qu’il  a cru  sa  découverte  en  état  de 
voir  le  jour. 

Comment , d’après  une  conduite  si  sage , si 
mesurée  , a-t-on  osé  se  permettre  de  le  ranger 
dans  la  classe  des  charlatans  et  des  empiriques  ? 
Quel  est  le  charlatan ^ l’empirique,  l’homme  à 
secret  qui  invoque  pour  témoin  de  ses  succès, 
l’homme  éclairé , celui  qui , par  la  sainteté  de  ses 
fonctions , a droit  à nos  respects  et  à nos  homma- 
ges 5 qui  réclame  son  suffrage  son  concours , qui 
u’a  rien  tant  à cœur  que  de  le  voir  diriger  ceux 
qui  consentent  à faire  usage  du  remède  , qui  les 
engage  à solliciter  leurs  lumières  et  les  prendre 
pour  guides? 

II..  ' . — Il  ■ , 1,1— 

(i)  Voir  le  certificat  de  M.  Assier  Périca , constnicteiïr 
des  baromètres  du  roi  , n®.  ifig^et  deM,  Tabbé  Rougeaulfc^ 
concernant  la  dame  Petit,  n?.  i5g. 
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Comment  M.  Cadet  Devaox , apothicaire , a-uîl 
pu  écrire  à madame  Ja  baronne  d’Espagnac  dans 
ÿa  lettre  du  î3  août  dernier  , rapportée  dans  la 
seconde  collection  , que  M.  Parmentier  lui  avoit 
lait  part  du  regret  qu’il  avoit  de  voir  son  nom 
affiché  et  disiribué  au  coin  des  rues  , lorsqu’il  est 
constant  que  l’auteur,  trop  attaché  à la  dignité  de 
son  existence  pour  l’exposer  à une  pareille  céié- 
brité  , n’a  jamais  nen  affiché  ni  distribué  , et 
ii’a  consigné  sa  découverte  que  dans  un 
très-court  imprimé  sur  la  conduite  à tenir  dans 
l’administration  de  l’Eau  médicinale  qui  ne  so 
délivre  qu’avec  le  remède  , et  dans  les  deux  col- 
lections de  faits  qui  n’ont  point  eu  besoin  d’af- 
fiches  pour  être  connues  et  désirées?  Mais  il  faK 
loit  encore  chercher  à l'épandre  un  vernis  d’ab- 
jection sur  l’Eau  médicinale,  et  en  lui  prêtant 
la  marche  de  charlatanisme  dont  raiiteur  a ce*' 
pendant  toujours  cherché  à se  garantir  jusqu’au 
point  de  s’interdire  l’impression  de  l’adresse  in^ 
dicative  du  dépôt 3 ce  moyen , quoique  fondé 
sur  une  infidélité  , lui  a paru  propre  à remplir 
son  objet. 

(^uaiit  au  secret  que  Fauteur  persiste  à garder 
sur  le  nom  du  simple  qui  seul  forme  l’Eau  mé- 
dicinale, ainsi  que  la  préparation  qu’il  y donne, 
si  011  lui  objecte  que  cette  réticence  suffit  pour 
nuire  à cette  confiance  générale  après  laquelle  il 
aspire,  parce  qu’on  n’est  pas  obligé  de  croire  à 
tout  ce  qu’il  avance  , il  demandera  s’il  est  pos- 
sible de  lui  supposer  une  impudence  dont  il 
peut  d’un  instant  à l’autre  se  voir  contraint  de 
mettre  à découvert  toute  la  stupidité.  Dans  le 
cas  où  le  gouvernement  convaincu  de  la  boulé 
du  remède  seroit  tenté  de  se  l’approprier , ce  ne 
pourroil  être  que  d’après  les  oflres  avantageuses 
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qu’il  daîgneroît  faire  à l'auteur  qui  seroit.  tenu 
d'indiquer  le  nom  du  simple  et  la  préparation 
qu'il  y donne,  Orj  si  à ce  moment  critique,  au 
lieu,  de  ce  simple  unique  qu'il  annonce  depuis 
plus  de  douze  ans  former  l’Eau  médicinale , il 
n’avoit  qu'un  composé  , un  résultat  de  plusieurs 
ingrédiens  à indiquer , à quel  mépris  ne  devroit-il 
pas  être  dévoué  , et  quel  traitement  pourroit 
égaler  une  effronterie  si  répréhensible  ? il  n’est 
donc  pas  possible  , à moins  de  lui  supposer  une 
audace  qui  n'auroit  point  d'égale  , de  révoquer 
en  doute  la  vérité  de  son  assertion.  Et  s'il  est 
une  fois  établi  que  ce  simple  bien  loin  d'être 
malfaisant  n^est  que  salutaire  et  bienfaisant,  qu’im- 
porte son  nom?  Cette  connoissance  acquise  ap- 
portera-t-elle quelque  changement  à sa  nature  , à 
ses  effets? pourra-t-elle  faire  enfin  qu’il  soit  adopté 
ou  rejeté? 

Une  découverte  aussi  importante , dont  fau- 
teur croit  avoir  démontré  futilité  avec  la  der- 
nière évidence , n'a  point  été  révélée  à l'auteur 
pour  sa  propre  et  seule  utilité;  elle  ne  lui  a été 
confiée  que  pour  en  faire  jouir  ses  semblables; 
elle  n'est  entre  ses  mains  que  comme  un  fîdéi- 
commis  qu’il  doit  transmettre  aux  hommes  pour 
s’acquitter  dignement  de  cette  dette;  il  n'est  point 
d’efiorîs  , point  de  degrés  de  constance  qu'il  ne 
soit  déterminé  a opposer  aux  persécutions  qu’on 
pourra  lui  susciter,  aux  obstacles  qu'on  pourra 
lui  opposer.  Si,  pour  le  malheur  de  ses  conci- 
toyens , ce  qu’il  est  loin  de  prévoir , f autorité 
surprise  arrêtoit  le  cours  de  son  remède  , alors 
il  réuniroit  toutes  ses  forces,  il  emploieroit  toute 
son  énergie  à persuader  au  gouvernement  qu'en 
voulant  opposer  une  barrière  au  charlatanisme , 
sans  avoir  eu  f intention  de  décourager  les  auteurs 
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qu’un  zèle  louable  porteroit  à découvrir  de  nou- 
velles ressources  avantageuses  à la  perfection  de 
la  médecine , il  seroit  cependant  vrai  que  les  plus 
belles  découvertes  seroient  en  danger  de  rentrer 
^dans  leur  néant , par  la  seule  raison  qu’il  leur  re- 
fuseroit  une  protection  qui , sans  égard  pour  leur 
utilité  réelle  ; ne  leur  seroit  offerte  qu’au  prix  de 
leur  secret. 

\ 
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DEUXIÈME  SUITE 

DES  PIÈGES  JUSTIFICATIVES 

DES  EXPÉRIENCES  FAITES 
AVEC  E’EAU  médicinale, 
N°.  i3i. 

Lettre  de  M.  Pollissard , par  laquelle  il  rend,  compte  à 
M,  Husson , auteur  de  /'Eau  médicinai.e  , de  l’évd^ 
riçment  arrivé  à mcidame  de  la  Mottlie. 

Pe  Paris  ^ le  3 juillet 

J" E ne  dois  pas  voii«  laisser  ignorer,  mon  cher  Husson  , 
un  événement  qui  sera  saisi  avidemment  par  les  ennemis 
de  votre  Eau. 

Ee  sarnedi  29  juin  dernier  , sur  les  onze  heures  du  ma- 
tin 5 s est  présenté  chez  moi  un  commissionnaire  , lequel 
m’a  demandé  six  gros  de  votre  Eau  médicinale  , en  me  di- 
sant qu’il  s’acquittoit  d’une  commission  surprenante  ; que 
la  personne  qiii  l’envoyoit  devoit  en  prendre  le  soir  deux 
gros  ; qu’elle  Pavoit  conseillée  à une  dame  qu’on  croyoit 
en  être  morte  , et  qui  devoit  être  enterrée  dans  l’après-dîné. 
Ce  récit,  cher  Husson,  m’affecta  singulièrement  ; j’ai  ré- 
pondu à ce  commissionnaire  qn’il  falloit  que  son  commet- 
tant fut  persuadé  du  contraire,  puisque  sa  confiance  étoit 
toujours  la  même  ; cependant , réflexions  faites,  j’ai  cru  de- 
voir donner  le  billet  dont  voici  la  copie. 

5>  J’apprends  , Monsieur,  avec  la  plus  grande  peine  le 
triste  événement  arrivé  à la  personne  à laquelle  vous  avez 
cru  devoir  conseiller  l’Eau  médicinale.  Vous  n’avez  pas 
de  tems  à perdre  ^ voyez,  je  vous  prie,  M.  de  Bretonne,  doc- 
îeur-xégent  de  la  faculté  de  médecine  5 il  demeure  rue  Lé- 
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vêque,  c’est  dans  votre  quartier  ; prenez  son  avis  pour  faire 
Fouverture  du  cadavre  , car  cet  civénement  peut  avoir  des 
conséquences,  soit  pour  le  présent,  soit  pour  l’avenir,  et 
vous  pourriez  être  compromis.  Je  suis , Monsieur  , etc.  « 

En  remettant  ce  billet , j’engageai  le  commissionnaire  à 
m’instruire  du  succès  de  ma  lettre  ; mais  la  journée,  celle 
du  lendemain  se  passèrent  sans  aucunes  nouvelles.  J’appris 
seulement  sur  le  soir  par  M.  Stoucrad,  ancien  capitaine  de 
cavalerie  , l’histoire  de  la  maladie  et  de  la  mort  de  la  dame 
de  la  Motthe.  Cette  dame  ne  demeuroitpas  avec  son  mari. 
Elle  tenoit  une  échoppe  dans  le  jardin  des  Tuileries  ; sa 
résidence  étoit  dans  la  maison  d’un  faïencier^  vis-à-vis 
les  Capucins,  rue  Saint-Honoré.  Elle  étoit  sujette  à de  vio- 
lens  accès  d’asthme.  M.  Stoucrad  me  proposa  l’entrevue  de 
deux  personnes  entr’autres  , qui  avoient  proposé  et  donné 
FEaii  médicinale  à cette  dame.  J’acceptai  son  offre  : et  le 
lendemain  je  trouvai  en  maison  tierce  ces  deux  particuliers 
en  sa  présence.  L’im  d’eux  , m’adressant  la  parole , me  dit 
qu’il  étoit  persuadé  que  la  dame  de  la  Motthe  avoit  été  la 
victime  de  l’effet  de  l’Eau  médicinale  dont  elle  avoit  pris 
double  dose;  qu’elle  avoit  succombé  à la  suite  de  violentes 
tranchées  dont  elle  avoit  été  travaillée  près  de  trois  jours  ; 
que  cette  Eau  étoit  un  poison  ; que  M.  Petit , médecin  , (ce 
n’est  pas  le  célèbre  médecin  du  même  nom,  et  je  ne  le 
vois  pas  même  sur  le  tableau  des  docteiirs-régens  de  la 
faculté  de  Paris  ) , le  lui  avoit  assuré.  Il  s’étendit  en  dé- 
clamations sur  la  perte  de  cette  dame,  de  la  famille  de 
laquelle  il  se  trouvoit  aujourd’hui  chargé  : que  quanta  lui 
il  ne  tenoit  plus  à rien  après  un  si  funeste  accident  ; qu’il 
alloit  incessamment  faire  connoître  tout  le  danger  de  ce 
remède  , et  interposer  l’autorité  du  gouvernement  pour  le 
faire  supprimer.  A des  propos  aussi  vagues  et  si  peu  con- 
cluans  , j’opposai  les  réflexions  suivantes  : 

1°.  Que  la  mort  de  la  dame  de  la  Motthe  pouvoit  avoir 
une  toute  autre  causé  que  celle  qu’il  lui  attrihuoit; 

2,^.  Que  si  l’Eau  médicinale  étoit  meurtrière  , les  plaintes 
seroient  générales  ; 

3°.  Que  depuis  dix  ans  que  ce  remède  est  connu  , et  d’im 
grand  usage  , on  a à peine  cité  deux  faits  de  cette  espèce  , 
sans  les  avoir  démontrés; 

4".  Que  ce  médicament  reconnu  salutaire,  et  d’une 
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grande  ressource  surtout  dans  les  cas  critiques  désespères^ 
ne  pou  voit  être  réputé  un  poison  , parce  qu’il  étoit  prouv  é 
être  lui-même  un  puissant  contre-poison  ; 

5°.  Que  les  gens  de  l’art  ont  rendu  témoignage  que  l’ad- 
ministration pouvoits’en  faire  sans  danger  ,et  qu’elle  pou- 
voit  être  prise  avec  la  plus  grande  confiance  ; 

P 6^.  Que  l’analyse  de  MM.  Cadet  et  Parmentier,  les  cer- 
tificats de  docteurs  en  médecine  de  la  faculté  de  Paris,  de 
celle  de  Montpellier  , et  autres,  ne  laissoient  pas  le  moindre 
doute  sur  l’efficacité  de  ce  remède. 

7°.  Que  ce  spécifique  n’a  d’effets  violens  en  apparence  , 
qu’à  raison  de  l’adhérence  et  ténacité  des  humeurs  5 et 
qu’indépendamment  ^de  ces  effets  apparens  , la  ^uite  en 
étoit  ordinairement  heureuse. 

8“.  Que  ce  remède  pris  même  à grande  dose  , n’a  jamais 
occasionné  la  mort  de  qui  que  ce  soit,  ainsi  qu’il  est  prouvé 
par  les  expériences  réitérées  de  gens  de  l’art,  et  dénombré 
de  particuliers. 

90.  Qu’il  étoit  aussi  injuste  que  ridicule  d’exiger  qu’un 
remède  fût  supérieur  à tous  obstacles,  et  qu’il  guérisse  infail- 
liblement. 

J’ajoutai  encore  aux  précédentes  observations  celle-ci  : 
que  quoique  l’administration  de  l’Eau  médicinale,  à la 
dame  de  la  Motthe  , n’ait  été  faite  que  d’après  l’expérience 
heureuse  qu’en  avoit  fait  celui  ou  ceux  qui  l’ont  conseillé , 
cette  administration  étoit  répréhensible  , en  ce  que  d’une 
part  on  avoit  excédé  la  dose  prescrite  , ét  encore  davantage 
de  ce  qu’après  l’événement  de  mort , on  avoit  négligé  d’en 
constater  la  véritable  cause  par  l’ouverture  du  cadavre  , 
surtout  en  ayant  été  requis.  Que  si  cette  précaution  eût  été 
prise  , elle  auroit  vraisemblablement  non-seulement  jus- 
tifié le  remède  , mais  encore  les  personnes  qui  l’avoient 
conseillé  et  administré. 

A la  suite  de^ ces  observations  la  personne  est  convenue 
qu’effectivement  elle  avoit  fait  usage  de  cette  Eau  médi- 
cinàle  à la  dose  de  6 à 7 prises  pour  une  affection  dartreuse 
sans  danger,  mais  aussi  sans  guérison  totale  5 qu’elle  pen- 
soit  n’avoir  échappé  aux  iuconvénicns , qu’à  raison  de  sa 
forte  constitution.  A}’'ant  remarqué  M.  Stoucrad  et  moi 
que  pendant  tout  cet  entretien  , il  n’avoit  été  nullement 
question  du  mari  de  la  défunte  , non  plus  que  des  parens , 
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j’en  fis  FoBsérvation  ; il  a élé  répondu  que  ces  messieurs  ne 
se  mêloient  de  rien. 

Voilà  5 înon  très-cher  Hussori , quel  a été  le  résultat  de 
notre  visite  et  conversation  avec  la  personne  qui  paroit  prin- 
cipalement avoir  conduit  l’administration  de  votre  re- 
mède dans  la  triste  circonstance  dont  je  vous  rends 

compte. 

Si  un  jour  à venir  vbüs  vous  trouviez  dans  le  cas  dé  jus- 
tifier votre  remède  sur  une  inculpation  aussi  grave,  cette 
ietlye  vous  fournira  les  renseignemens  nécessaire  pour  y 
parvenir.  Ceux  qui  auront  connoissance  de  cé  fait  et  dé 
Ls  circonstances  , sauront  en  apprécier  la  valeur.  Les  per- 
sonnes sensées  qui  réfléchissent  ne  seront  certainement  pas 
la  dupe  de  pareilles  déclamations. 

D’ailleurs  qn’est-cë  que  deux  ou  trois  faits  èn  dix  arts  j 
et  invraisemblables,  qui  se  seront  passés  dans  l’obscurité, 
si  on  les  compare  avec  des  milliers  de  faits  tous  plus  admi- 
rables les  uns  que  les  autres  , certains  et  attestés  par  des 
personnes  irréprochables  ? Tout  précieux  qu’est  votre^  re- 
mède , cher  Husson  , il  ne  donne  pas  l’immortalité.  Il 
n’opère  que  le  possible  dans  l’économie  animale  : il  a,  il 
aura  ses  écueils  , comme  tous  les  remèdes  les  plus  connus 
et  lès  plus  estimés  , parce  que 

Conirà  vim  morlis  ^ non  est  rnedicamen  in  hortis. 

Vous  connoissez  les  sentimens  que  je  vous  ai  voués  ^ 
et  avec  lesquels  je  suis  , cher  Husson  , votre  ami  ; 

PoLLISSARll, 

N°. 

Lettres  de  M.  Collet , docteur  en  médecine  j à M..  Petit  j 
médecin. 

De  Troyes,  le  29  décembre  1783. 

Monsieur,  j’ai  lu  votre  observation  insérée  dans  le  jour- 
nal de  Paris,  en  date  du  lo  novembre.  Je  ne  doute  point 
de  la  supériorité  de  vos  taleiîs  dans  l’àrt  de  guérir.  J’ap- 
plandis  beaucoup  à la  réputation  qu’ils  vous  ont  méritée, 
mais  vous  trouverez  bon  que  je  ne  sois  point  de  votre  avis 
èm  la  cause  de  la  mort  de  madame  de  la  Motthe,  J e con- 
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il  ois  l’Eau  médicinale  5 je  l’administre  souvent  ^ 'et  pour 
entrer  dans  les  vues  sages  du  gouvernement,  je  me  suis 
fait  un  devoir  d’en  observer  scrupuleusement  les  effets. 
Lorsqu’il  sera  tems , j’en  écrirai  à la  société  royale  de  mé- 
decine  Ce  n’est  point  un  poison , une  préparation 

dangereuse , c'est  un  précieux  médicament  ; il  veut  être 
manié  sagement , et  l’administration  doit  en  être  confiée 
aux  gens  de  l’art. 

Qui  peut  présumer  que  l’auteur,  homme  de  génie, rem- 

Eli  de  connoissances  utiles,  après  avoir  servi  son  roi  en 
rave  officier , s’avilisse  à faire  le  charlatan  et  à tromper  le 
peuple.  A travers  les  efforts  que  vous  faites  pour  jeter  l’ef- 
froi dans  les  esprits , il  est  aisé  de  voir  qu’on  voudroit  pré- 
venir le  public  contre  M.  Husson  et  son  remède  ; ce  qui 
a fait  dire  que  votre  observation  avoit  tout  l’air  d’un  enfant 
trouvé  qui  a été  baptisé  sous  votre  nom  par  l’espoir  d’èn 
tirer  parti. 

Madame  de  la  Motthe  éboit  cependani^  sujette  û des  ac-~ 
cès  d*  asthme  qui  lui  prenait  de  tems  en  tcms  ; devenus  alors 
plus  violens  , on  vous  fît  appeler.  In  asthme  quo  freqiæn-- 
tior  etseverioT  accessio,  eo  pejus.  Voilà  une  cause  de  mort; 
à quoi  bon  l’aller  chercher  dans  une  prise  de  l’Eau  médi- 
cinale ? Je  ne  prétends  pas  que  ce  remède  empêche  de 
mourir.  Aucuns  n’en  empêchent.  Médicamenta  damus  , 

> immortalitatem  autem  non  damus.  Mais  je  pose  en  fait  que 
si  madame  de  la  Motthe  avoit  pu  avoir  guérison  , à l’ex-i 
clusion  même  des  lavemens  adoucissans  et  d’autres  re-/ 
mèdes  convenables  dans  la  circonstance  , l’Eau  médicinale 
la  lui  auroit  donnée  infailliblement.  Votre  malade  y avoit 
une  confiance  plenière , puisqu’ ayant  déjà  la  mort  sur  les 
lèvres  , elle  n’a  point  craint  de  doubler  la  dose  : contra  vim 
mortis  , non  est  medicamen  in  hoHis. 

Loin  d’être  incendiaire  , de  porter  le  trouble  et  le  dé-^ 
sordre  dans  toute  l’économie  animale,  cette  Eau  a la  vertu 
de  calmer  les  grandes  douleurs  d’estomac,  des  intestins, 
d’arrêter  les  vomissemens  fréquens  , les  envies  d’aller  trop 
souvent  à la  garde-robe  , etc.  Je  l’ai  donnée  la  semaine 
dernière  à une  jeune  fille  asthmatique  , elle  se  trouve  sou- 
lagée. Je  l’ai  opposée  victorieusement  aux  progrès  rapides 
de  la  gangrène. 

Disons,  Monsieur,  disons  avec  vérité  , que 
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qui  a îiâté  le  trépas  de  madame  de  la  Motthe.  Aux  yêilM 
dn  petit  peuple , le  dernier  médicament  administré  paroît 
être  toujours  celui  quitue.  Grâces  à la  seconde  prise  d’Eau 
médicinale  vous  aïvez  échappé  à la  glose  des  commères  | 
on  auroit  publié  que  les  lavemens  adoucis  s ans , les  autres 
remèdes  convenables  dans  la  circonstance  âvoient  produit 
l’elfet  que  vous  attribuez  au  remède  de  M.  Husson  ; Post 
hcc  ergo  , propter  hoc.  Enbn  vous  seriez  l’auteur  de  la 
mort  de  madame  de  la  Motthe.  Le  journal  n’en  auroit  rien 
dit.  Vous  avez  demandé  à faire  ouvrir  le  cadavre  , les 
parens  n’ont  pas  voulu  , c’est  une  grande  malhonnêteté  de 
leur  part  : quand  ils  y auroient  consenti  ; quand  après 
l’ouverture  vous  eussiez  été  aussi  sûr  de  votre  prognostic 
que  vous  avez  cru  l’être  avant  , il  est  vrai  de  dire  qu’on 
ue  pourroit  asseoir  aucun  jugement  et  conclure  contre 
l’Eau  médicinale. 

En  justice  votre  observation  isolée  et  dénuée  des  for- 
malités requises  seroit  nulle  et  de  nulle  valeur  , mise  en 
opposition  avec  une  foule  de  succès  ( voyez  la  collection 
des  faits  , etc.  ) plus  authentiques  les  uns  que  les  autres  ; 
elle  ne  peut  jouer  qu’un  petit  rôle.  Le  paralogisme  est  un 
argument  à-peu-près  fait  pour  en  imposer  aux  sots  : c’est 
une  trop  foible  arme  pour  attaquer.  Ciir  turhulentam  fe-^ 
cisti  aquam. 

Je  me  flatte,  Monsieur,  d’être  aussi  zélé  que  vous  à 
défendre  les  intérêts  de  l’humanité  souffrante.  Soyez  sûr 
que  si  j’avois  eu  moins  de  preuves  de  l’efficacité  du  remède 
de  M*  Husson,  dans  le  traitement  de  différentes  mala-^ 
dies  graves  , je  me  serois  déjà  rapproché  de  ceux  qui  veu- 
lent lui  déclarer  la  guerre  ; mais  comme  avec  tant  d’autres 
propriétés  il  réunit  encore  celle  de  guérir  citb  , iuto  et 
jucundè  } par  état  je  me  crois  obligé  de  l’accréditer  pont 
être  classé  parmi  nos  meilleurs  remèdes.  Il  lui  manque 
la  sanction  de  la  société  royale  de  médecine.  Il  l’aura^ 
J’ai  l’honneur  d’être  votre,  etc. 

Signé  Collet  . D.  M.  M. 
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jdhrégé  des  ohserçations  de  IM.  Collet , Docteur  en 
r Université  de  Médecine  de  Montpellier , Dojen  des 
Médecins  de  Trojes  , Associé-Correspondant  de  la 
Société  Rojule  de  Médecine^  sur  les  effets  de  VE  au. 

, Médicinale  ou  V Eau  de  M.  Masson , à Sedan. 

J’ai  été  appelé  depuis  peu  chez  le  nommé  Tatin , âgé  de 
trente-cinq  ans  ou  environ , marchand  tabletier  proche  la 
porte  de  Bellefroy.  Lorsque  j’arrivai  auprès  de  lui,  je  le 
trouvai  sans  pouls;  les  extrémités  étoient  froides;  il  se 
plaignoit  de  violons  maux  de  tête,  d’estomac;  il  avoit  des 
nausées  et  soufFrojt  considérablement  du  bas  ventre.  Après 
avoir  inutilement  employé  les  délayans , les  caïmans  indi- 
qués dans  la  circonstance,  je  me  décidai;  enfin  le  cas  étoit 
urgenr  de  lui  administrer  un  gros  d’Eau  médicinale  ; j’en 
porte  toujours  avec  moi  : au  bout  d’un  quart  d’heure,  quoique 
l’Eau  médicinale  ne  soit  pas  décidément  émétique,  il  vomit 
sans  efforts,  alla  plusieurs  fois  à la  garde-robe  et  s’endormit; 
il  étoit  cinq  heures  du  matin  quand  je  me  retirai.  Le  même 
jout  je  fis  ma  visite  sur  les  onze  heures,  et  le  malade  me 
remercia,  en  disant  qu’il  n’avoit  plus  besoin  de  mon  mi- 
nistère; que  l’Eau  que  je  lui  avois  donnée  avoit  absolument 
calmé  tous  les  accidens;  qu’il  étoit  guéri. 

Dans  le  mois  d’avril  dernier,  on  me  manda  pour  aller 
voir,  à Saint- André-lès-Troyes , le  nommé  Germain, 
vigneron  ; il  étoit  alité,  lié  par  les  pieds  et  les  mains;  il 
jetoit  des  cris  horribles;  à peine  osoit-on  l’approcher;  sou 
visage  étoit  enflammé,  le  pouls  extrêmement  élevé,  la 
fièvre  des  plus  ardentes;  dans  un  délire  maniaque  il  brisoit 
tout,  etc.  Après  avoir  mis  en  usage,  à l’exception  de  la  saignée, 
tous  les  remèdes  usités  en  pareil  cas,  lui  avoir  donné  les 
bains  d’eau  de  puits  très-froide,  etc.,  je  lui  administrai  l’Eau 
de  M.  Husson  à haute  dose  ; an  grand  étonnement  de  ses 
voisins  qui  le  regardoient  comme  un  homme  perdu  , en 
moins  de  huit  jours  la  raison  lui  est  revenue;  il  est  aujour- 
d’hui parfaitement  rétabli,  et  ne  ressent  de  sa  maladie 
d’autres  atteintes  qu’un  léger  engourdissement  dans  une 
main  qui  avoit  été  trop  serrée. 

Mademoiselle....,  âgée  de  cinquante  ans,  faisant  sa  rési- 
dence dans  une  maison  de  campagne  à six  lieues  deTroyes, 
devint  folle  à lier  à la  suite  de  son  tems  critique  ; on  me 
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l’amena  pour  la  traiter  et  pour  la  guérir  s*il  êtoU  possihîe<. 
Après  avoir  épuisé  tous  les  secours  de  l’art,  les  bains  froids 
à la  glace,  les  douches  à la  glace  ; on  lui  en  donnoit  quel— 
"que fois  deux  par  jour;  les  saignées  du  pied,  les  antispas- 
modiques les  plus  décidés,  les  plus  purgatifs  , etc.  etc.  Ma- 
clemoiselle.....  trouvolt  à peine  du  soulagement  ; elle  a pris 
de  l’Eau  médicinale  à haute  dose,  et  il  est  notoire  qu’en 
moins  d’uh  mois  elle  a été  guérie  ; il  y en  avoit  déjà  trois 
qu’elle  étoit  dans  les  remèdes. 

Monsieur , maître  boucher,  est  tombé  dans  un  délire 

maniaque:  sans  autre  médicament  que  l’Eau  de  M.  Husson, 
en  moins  de  quinze  Jours  la  tête  s’est  débarrassée;  il  a été 
parfaitement  rétabli. 

Monsieur  Rabiez  père,  bourgeois  de  cette  ville  , doit  sa 
guérison  à l’Eau  médicinale  ; il  seroit  trop  long  de  détailler 
l’état  affreux  où  il  s’est  trouvé  à la  suite  d’une  lièvre  quarte 
compliquée. 

Mademoiselle  Rabiez , attaquée  l’été  dernier  d’une  fièvre 
continue  avec  redoublement,  ne  s’est  trouvée  soulagée  et 
guérie  qn’après  avoir  fait  usage  de  l’Eau  médicinale. 

Le  nommé  Toussaint,  marchand  fabricant,  vint  un  jour 
me  consulter  sur  son  état;  il  avoitles  jambes  grosses  comme 
des  solives,  et  le  bas  ventre  parolssoit  menacé  d’hydropisie. 
Je  lui  fis  mettre  de  côté  les  tisanes,  les  sels,  etc.  qu’on  lui 
avoit  prescrits;  j’y  substituai  l’Eau  de  M.  Husson;  à la 
troisième  prise  l’enflure  a disparu  : de  tems  en  tems  il  en 
fait  encore  usage  , quoique  bien  guéri. 

Les  trois  eufans  de  M.  Vaudé,  maître  d’écriture,  de- 
meurant actuellement  a Nogent-sur»Seine , furent  attaqués 
l’été  dernier  d’une  fièvre  rouge,  d’un  caractère  malin;  les 
vers  étoient  de  la  partie;  ces  enfans  souffroient  de  l’esto- 
mac , du  bas  ventre  ; ils  avoient  des  aphtes  dans  la  bouche  , 
des  chancres,  avec  une  grande  difficulté  d’avaler,  etc.  ; j’ai 
eu  recours  à l’Eau  médicinale;  ils  ont  rendu  une  quantité 
de  lambrlçaux  ; peu  à peu  les  symptômes  ont  diminué  en 
raison  des  évacuations  , et  tous  trois  ont  été. sauvés. 

Madame , demeurant  clans  un  bourg  à six  lieues  de 

Troj^es,  m’ayant  consulté  sur  son  état,  les  fleurs  blanches 
jointes  à un  grand  mal  d’estomac  l’incommodoient  beau- 
coup; je  lui  indiquai  l’Eau  médicinale  comme  un  remède 
unique  dans  la  circonstance  elle  en  a fait  usage  : elle  m’a 
écrit  dernièrement  qu’elle  cioit  bien  soulagée. 

I,a  femme  du  nommé  Charles,  manoiivrier,  à Saint- 


'Andre-lès-Troyes,  menacée  d’hydropisie  à la  suite  d’une 
fièvre  quarte  qui  durcit  depuis  trois  mois,  a été  guérie  par 
l’Eau  médicinale. 

Personne  n’ignore  ici  l’état  déplorable  où  s’est  trouvé,  en 
1781,  au  mois  de  septembre  , M.  Tezenas  l’aîné  , négo- 
ciant, officier  de  la  monnole  5 chacun  sembloit  me  jeter  la 
pierre  de  ce  que  je  le  gorgeois  , disoit-on  , d’Eau  médici- 
nale ; il  étoit  désespéré  , abandonné,  etc.  Qui  l’a  guéri  ? 
Xi’Eau  de  M.  Husson  , bien  administrée. 

Le  même , en  1782,  éprouva  une  maladie  grave  , la  fièvre 
étoit  quarte,  les  accès  étoient  quelquefois  de  vingt-quatre 
heures  et  trèvS-violens  5 la  jambe  droite , le  pied  droit 
étoient  gangrenés;  on  parloît  déjà  de  l’ampDtetion  , etc. 
L’Eau  médicinale,  secondée  des  remèdes  chirurgicaux,  l’a 
enco re  sauvé.  M.  Tezenas  se  porte  bien. 

La  nommée..... , demeurant  rue  du  Bois,  tombe  dans  un 
délire  maniaque; aussi-tôt  on  emploie  les  remèdes  indiqués, 
mais  en  vain;  appelé,  je  lui  fis  prendre  de  l’Eau  médicinale; 
au  bout  de  huit  jours  tous  les  symptômes  effiajans  se  sont 
calmés;  elle  a joui  depuis  de  toute  sa  raison  sans  aucune 
altération. 

Appelé  dernièrement  dans  la  petite  Tannerie  pour  la 

nommée , qui  souffroit  beaucoup  d’une  colique  violente 

occasionnée  par  la  suppression  des  règles  je  lui  fis  donner 
un  demi-gros  d’Eau  médicinale  ; les  règles  ont  reparu  et  la 
colique  a cessé. 

Dans  la  Carterie  , la  nommée... , accouchée  depuis  deux 
jours,  me  fit  appeler;  je  la  trouvai  sans  pouls,  très-op- 
pressée  ; les  lochies  étoient  supprimées  ; elle  se  plaignoit  de 
l’estomac,  du  bas  ventre,  de  maux  de  tête  violens,  etc.;  à 
l’aide  de  l’Eau  médicinale , combinée  avec  d’autres  re- 
mèdes appropriés  , la  malade  a échappé  au  plus  grand 
danger. 

Le  nommé  Joachim,  mouleur  au  Moulin-Brûlé  , a été 
guéri  d’une  fièvre  putride  continue  avec  redoublement,  etc. 
par  l’Eau  de  M.  Husson. 

Les  hydropisies  confirmées  ne  doivent  pas  attendre  grand 
secours  de  l’Eau  médicinale;  si  elle  n’agit  que  très-diffici- 
lement dans  l’eau;  elle  ne  fait  aucun  effet  sûr  le  par- 
chemin. 

Mademoiselle.... , âgée  de  vingt-cinq  ans,  avoit  le  visage 
couvert  de  boutons  dartreux  ; le  corps  ne  falsoit  qu’une 
plaie  : après  plusieurs  prises  d'Eau  médicinale , données  de 
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îoin  enloin,  à petite  dose,  et  ensuite  à la  dose  indiquée 
dans  ia  brochure,  le  tout  secondé  par  des  bouillons  et  des 
tisanes  appropriées  , Mademoiselle , sans  être  absolu- 

ment guérie,  ne  ressent  plus  que  quelques  démangeaisons 
légères. 

Madame  E.obin , marchande,  vis-à-vis  le  petit  cime- 
tière de  Saint-J  ean  , à la  suite  d’une  de  ces  lièvres  qui  ont 
régné  cette  année,  a eu  les  jambes  et  les  cuisses  enflées 
avec  des  douleurs  considérables  dans  les  os;  je  l’ai  purgée 
plusieurs  fois  avec  l’Eau  médicinale:  elle  n’est  pas  encore 
guérie,  mais  elle  va  beaucoup  mieux. 

La  ïiommée....  , rue  de  la  Pie,  avoit  une  violente  co- 
lique de  bas  ventre,  qui  la  tourmentoit  depuis  plusieurs 
jours  ; appelé  pour  la  soulager  , je  lui  donnai  d’emblée  un 
gros  et  demi  trEau  médicinale  ; elle  a rendu  six  lambri- 
caux  par  la  bouche  et  autant  par  le  bas.  J’ai  réitéré  la 
même  dose  deux  jours  après;  elle  en  a rendu  quinze.  Elle 
ii’a  été  rétablie  qu’au  bout  de  quinze  jours  ; les  évacua- 
tions l’avoient  extrêmement  affoiblie  ; le  défaut  de  régime 
chez  ces  sortes  de  personnes  retarde  souvent  leur  guérison. 

Jepourrois,  Monsieur,  vous  donner  d’autres  observa- 
tions qui  ne  prouveroient  pas  moins  l’efficacité  de  l’Eau 
médicinale , mais  : 

Claudite  jam  rivos  pueri  sat prata  l)iberunt. 

No.  134. 

M.  POLLISSARD. 

De  Caen , le  25  novembre  1783. 

Monsieur  , je  viens  de  lire,  dans  un  journal  de  Paris,  une 
observation  fournie  par  un  M.  Petit,  médecin  de  monsei- 
gneur le  duc  d’Orléans,  sur  une  mort  occasionnée  par  l’Eau 
médicinale.  Je  ne  puis  concevoir  un  pareil  fait,  et  l’auteur 
■:de  l’observation  est  bien  hardi  de  donner  ainsi  un  démenli 
public  à un  nombre  si  considérable  de  gens  honnêtes  de 
tons  états.  Je  sms  d’autant  plus  surpris  qu’une  pareille 
quantité  de  l’Eau  ait  produit  un  tel  événement,  qu’il  m’est 
arrivé,  nombre  de  fois,  d’en  administrer  deux  gros  sans 
])rocurer  une  seule  évacuation  , chez  des  sujets  foi  blés.  Ma 
femme  est  de  ce  nombre  ; mon  fils,  âgé  de  quinze  ans,  et 
plusieurs  autres  personnes  du  même  âge  et  de  foible  consti- 
tution. Un  de  mes  eiifans,  âgé  de  six  ans  ^ attaqué  d’une 
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jfièvre  quotidienne  5 dont  il  est  absolument  guerr,  n’a  pas* 
pris  d’autres  médicamens  qu’un  gros  de  cette  Eau  , répété' 
sept  ou  huit  fois;  ses  évacuations  n’ont  point  été  au-cleià. 
de  quatre.  J’en  ai  pris  moi-méme  au  moins  trois  gros  sans 
effet.  J’ai  vu  à la  vérité  chez,  des  malades  où  la  surcharge 
humorale  étoit  abondante,  des  évacuations  copieuses, 
mais  toujours  suivies  du  plus  grand  soulagement.  Je  ne  puis 
penser  qii’un  homme  qui  s’est  consacré  au  bien  public 
dans  un  état  qui  exige  plus  qu’aucun/  autre  de  la  droilura 
et  de  la  vérité , ait  consenti  à devenir  l’organe  du  préjugé 
ét  de  l’acharnement.  Trompé  lui-même,  il  trompe  le  public, 
avec  le  désir  de  l’éclairer.  Malgré  tout,  les  hommages  dns 
à M.  Husson  se  multiplient , les  goutteux  sur-tout  baisent 
l'a  bouteille  qui  cootenorit  la  précieuse  liqueur  , et  regardent; 
son  auteur  comme  l’envoyé  de  Dieu  pour  les  soustraire  k 
là  douleur;  je  n’en  ai  encore  vu  aucun  qui  n’en  ait  éprouvé 
d’heureux  effets.  J’ai  l’honneur  d’être  , etc.  Sioné , Dejean,» 
D.  M.  M.,  professeur  royal  en  l’université  de  Caen. 

Obseri^ions  dé  M.  Dejean , professeur  ruj-cd  en  médecine 
en  V université  de  Caen,  sur  les  effets  deVEaumédl- 
cinale. 

Jè  puis  attester  qn’aucurr  goutteux  n’a  fait  usage  sans 
succès  de  l’Eau  médicinale. 

Qu’entre  les  malades  que  j’ai  vus  , auxquels  je  l’ai  admi  - 
nistrée  , j’ai  eu  lieu  d’être  étonné  de  son  heurenx  effet  dans 
le  cas  suivant  : 

Une  dame , sœur  d’un  jeune  médecin  dé  nies  amis^  ayant 
le  foie , la  rate  d’un  volume  prodigieux  et  extrêmement 
dur,  lé  reste  du  bas  ventre  dans  un  état  d’empâtement,  la. 
fièvre  quarte  depuis  un  an. 

Seize  gros  par  demi-prises  ont  fait  disparoître  là  fièvre  , 
et  presque  anéanti  les  obstructions.  Un  enfant  de  sept  ans 
étoit  à l’extrémité  d’une  fièvre  violente  ; vingt  et  quelques, 
jours  après  une  petite  vérole  confluente;  le  ventre  très- 
tendu  et  douloureux;  les  lèvres  et  la  langue  noires  et  sèches: 
ce  petit  malade  se  refusolt  à tous  secours  ; une  demi-prise 
cEEau  médicinale,  donnée  dans  du  cidre fut  rendue  par 
liant  sans  effet.  Une  autre  demi-prise  le  jour  suivant  pro- 
cura l’évacuation  de  matières  noires  et  fétides , rendit  à la. 
bouche  une  partie  de  sa  fraîcheur.  La  troisième  démi-prise 
procura  un  état  de  bien-être  non  équivoque;  deux  gros  dot; 
follicule  dans  une  décoction  de  pruneaux,  donnés  deiix^  ^ 
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jours  après,  entraînèrent  tout  ce  qui  pouvoît  exister  encore 
de  matières  nuisibles.  La  santé  de  l’enfant  est  parfaite  ; ré-» 
duit  presque  au  marusme  , il  a pris  depuis  sa  convales- 
cence un  embonpoint  étonnant.  Une  dame  malade  d’une 
lièvre  quarte  depuis  plusieurs  mois,  attaquée  en  outre  d’af- 
fections vaporeuses  effi  ayantes , hurîoit  et  aboyoit  ; elle 
souffroit  de  violentes  douleurs  dans  tontes  les  parties  du 
corps;  la  veille  du  jour  où  je  fus  appelé,  elle  avoit  été  admi- 
nistrée et  jugée  être  à son  dernier  instant. 

Je  la  trouvai  dans  une  expression  de  douleurs  caracté- 
risée, par  des  grinccmens  et  une  agitation  générale;  le 
ventre,  le  foie  et  la  rate  empâtés,  tendus  et  douloureux. 
Une  demi-prise  d’Eau  médicinale,  donnée  le  soir  même, 
calma  tout , comme  par  enchantement.  La  malade , qui  ne 
dormoit  pas  depuis  cinq  mois,  reposa  six  heures;  il  y eut 
plusieurs  évacviations  de  matières  noires.  Le  surlendemain  la 
malade  se  leva,  mangea  même  avec  plaisir;  et  quoiqu’elle  se 
soitbourrée  de  poires  en  pâte,  elle  n’en  éprouva  point  de  mal- 
être  ; plusieurs  prises,  à dilïérentes  intervalles,  ont  perfec- 
tionné le  bon  état  de  la  malade  ; les  trois  premières  ont 
soutenu  révacuation  de  cette  matière  dont  j’ai  parlé  ci- 
dessus;  les  deux  dernières  ne  produisent  rien  (i).  Les  dou- 
leurs ont  absolument  cessé,  et  n’ont  point  reparu;  le  ventre 
a repris  son  état  naturel.  La  malade  ayant  alïâire  chez 
elle^  s’y  est  fait  conduire,  à près  de  quatre  lieues  d’ici, 
sans  éprouver  de  fatigues,  se  sentant  de  la  force,  de  l’ap- 
pétit. J’observe  qu’avant  son  départ  elle  se  permettoit 
chaque  matin  de  manger  douze  huîtres,  avec  un  verre 
d’eau-de~vie  ; ce  dont  je  n’ai  été  informé  qu’après  son 
départ. 

Un  autre  malade,  non  moins  intéressant,  souffrant  de- 
puis six  mois  de  violens  maux  d’estomac,  couché  depuis 
six  semaines,  se  plaignant  que  ses  alimens  ne  passoieot 
|)oint  , ou  rarement,  qu’après  un  très-long  temps,  les  hy- 
pocoodres  étant  tendus,  le  ventre  très-empâté.  Tous  les 
moyens  de  l’art  les  plus  relatifs  à son  état  avoient  été 
inutilement  tentés;  on  en  étoit  aux  bols  de  camphre  et  de 
musc,  sans  aucun  succès.  Je  débutai  par  une  demi-prise 
d’Eau  médicinale;  le  malade,  voyant  l’état  de  tranquillité 
où  cette  dose  l’avoit  établi , prit  de  lui-même  le  lendemain 


(i)  L’£au  mééiciaaîe  ne  purge  qu’autant  que  le  besoin  l’exige. 
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Fantre  demi-prise.  Elle  fut  suivie  d’eVacnati^ns  nombreuses 
qui  l’inquiétèrent,  quoiqu’il  n’éprouvât  ^^ut  de  douleurs.  XI 
faut  observer  que  ce  malade  n’alloit  jamais  à la  garde-robe 
avant  ce  remède,  sans  subir  des  quintes  violentes.  Ce  jour- 
là,  et  tous  ceux  qui  ont  suivi  depuis,  il  n’en  a ressenti 
aucunes:  après  des  évacuations  nombreuses  de  matières 
noires,  le  malade  a été  de  mieux  en  mieux.  Il  a observé 
que  depuis  long-tems,  faisant  usage  de  lunettes  , sa  vua* 
s’étoit  éclaircie  au  point  qu’il  pouvoit  s’eu  passer  5 le  mau- 
vais état  du  bas  ventre  et  de  l’estomac  induoit  sans  doute 
sur  l’énergie  de  cet  organe.  Un  malheureux  ayant  une 
œdématié  générale,  avec  épanchement  sensible  dans  le  bas 
ventre,  et  fièvre  quarte  , deux  gros  du  remède  ont  vuidé  la 
cavité  du  bas  ventre,  et  rendu  les  parties  externes  à leur 
état  naturel  ; il  n’y  avoit  plus  que  la  fièvre  à vaincre,  et 
quelques  embarras  au  foie.  Lorsque  le  malade  , se  sentant 
de  l’appétit  , s’est  livré  sans  discrétion  à un  appétit  vorace, 
je  me  suis  déterminé  à l’abandonner  , Payant  surpris  dans 
ma  dernière  visite,  se  bourrant  d’une  écuellée  de  bouillie 
de  sarrasin  ou  de  bled  noir.  J’ai  administré  à un  grand 
nombre  de  malades  de  cette  Eau  médicinale  ; la  quantité 
devroit  produire  une  collection  nombreuse  d’observations  j 
mais  la  plupart  ne  m’ont  point  rendu  compte  des  effets, 
et  n’ont  point  reparu.  D’autres  ont  cessé  d’en  faire  usage  ; 
d’autres  enfin  n’éprouvant  point  le  soulagement  prompt 
qu’ils  espéroient.  J’ai  vu  des  sujets  dartreux,  d’une  com- 
plexion  assez  délicate , n’éprouver  guère  d’autres  change- 
mens  qu’un  peu  moins  de  tension  , quoiqu’ils  en  prissent 
jusqu’à  trois  gros.  Un  vieillard  attaqué  d’un  ulcère  dans  les  - 
reins  ^ avec  ardeur  d’urine , qui  lui  faisoit  jeter  les  hauts 
cris,  la  première  prise  Pa  calmé,  et  produisit  plusieurs 
évacuations  5 les  urines  plus  douces  n’ofïénsoient  point  au 
passage,  mais  volturant  beaucoup  de  pus;  apres  quelques 
demi-prises,  sans  augmentation  de  bien-être  sensible,  je 
donnai  une  prise  entière;  elle  procura  de  nombreuses  éva-' 
cautions  de  matières  blanchâtres , semblables  à un  dépôt. 
La  foiblesse  du  malade  ne  me  permit  pas  de  continuer  la 
dose  ordinaire  ; j’ai  rendu  le  malade  aux  remèdes  indiqués 
par  nos  auteurs  , le  purgeant  de  temps  en  temps  avec  demi- 
prise  d’Eau  médicinale;  mais  l’ulcère  fournit  toujours  du 
pUvS,  et  depuis  trois  mois  que  je  vois  mon  malade  chaque 
jour  , je  suis  forcé  de  dire  , avec  notre  excellent  Hippo- 
crate , sect.  6,  aph.  6 : Renam  ^ et  vesicœ  mata  drj^cilQ 
in  ssniorihas  sunantur^  Soigné  ^ Dejea.n, 
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Lettre  de  M.  Archholdy  Docteur  en  Médecine  de  VUniversüê 

de  MontpelLiei'y  Associé— Correspondant  de  la  Société 

Jdoj-ale  de  Médecine  y à M,  Collet  \ etc.  etc. 

Bordeaux,  le  i3  septembre  1788. 

Monsieur  et  très-cher  confrère  , je  n’ai  d’antres  titres  pour 
m’adresser  à vous  cpie  d’exercer  le  même  art , et  de  tenir  à 
îa  société  royale  de  médecine.  J’ose  croire  pourtant  qu’ils 
seront  suffisans,  et  qu’ils  mériteront  votre  réponse  aux  len- 
seignemens  que  j’ai  Phonneur  de  vous  demander.  Il  s’agit. 
Monsieur,  de  l’Eati  médicinale  de  M.  Ihisson.  11  y a quel- 
ques jours  qu’une  de  mes  malades  me  demanda  si  je  con- 
noissois  l’Eau  médicinale,  et  si  je  croyols  qu’elle  en  pût 
faire  usage.  Je  lui  répondis  que  je  ne  connoissois  point  ce 
remède  , qu’il  n’étoit  point  dans  le  catalogue  de  ceux  ap- 
prouvés par  la  société  royale  de  médecine  , et  que  vraisem- 
fclablement  il  devoit  être  confondu  avec  cette  foule  de 
drogues  que  la  cbarlatanerie  offre  tous  les  jours  an  public 
aux  coins  de  nos  rues,  et  avec  lesquels  il  est  grossièrement 
trompé.  Le  lendemain  la  même  dame  m’envoya  une  bro— 
ebure  sur  les  propriétés  , les  effets  , l’usage  de  l’Eau  médici— 
ïiale,  le  tout  couronné  par  un  bon  nombre  d’observations 
beurcuses , et  les  certificats  les  plus  autben tiques.  Les  vôtres. 
Monsieur,  me  frappèrent,  et  je  revins,  en  lisant,  de  l’idée 
que  j’avois  eu  la  veille,  de  l’Eau  de  M.  Husson.  Ma  ré- 
])onse  fut  ce  jour-là  très-différente  , et  eût  pu  satisfaire  tout 
partisan  du  remède.  Cependant,  Monsieur,  il  est  bien 
difficile  de  croire  à un  remède  applicable  à-peu-près  dans 
toutes  les  maladies  , et  à tous  les  tempéramens.  D’ailleurs  , 
s’il  faut  en  croire  l’assertion  de  M.  E'reenbard,  (voyez  la 
Gazette  de  Sauté,  du  2,  février  1783),  l’itau  médicinale 
tire  sa  vertu  de  la  Gratiole , et  le  nom  seul  de  cette  plante 
est  fait  pour  faire  trembler.  Toutes  ces  considérations 
m’ont  arrêté  et  m’ont  fait  suspendre  l’emploi  du  remède 
auquel  il  paroit  que  ma  malade  tient  beaucoup.  Je  le  lui 
donnerai  pourtant  si  vous  croyez  qiEon  puisse  le  faire  sans 
inconvénient  chez  une  malade  affectée  de  douleurs  rliuma- 
tiques  très-anciennes  , et  douée  d’une  constitution  irritable 
à l’excès.  Je  vous  demande  mille  pardons  de  la  liberté  que 
je  prends,  et  de  la  peine  que  je  vous  donne.  Je  serai  infini- 
ment sensible  et  reconnoissant  des  renseignemens  que  vous 
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voudrez  bien  rii’envoyer  , et  je  désirerai  bien  vivement  de 
trouver  des  occasions  à vous  manifester  les  sentlmens  dis- 
tingués de  vénération  et  de  respect  avec  lesquels  je  suis, 
Monsieur  et  très  - honoré  confrère,  votre,  etc.  Signé 
Archboxd,  D.  M.  M.,  rue  Saint-Remy, 

W.  i56. 

Réponse  de  Monsieur  Collet^  etc.  à la  lettre  de  Monsieur 
j4rctihold  , qui  lui  demandoit  des  éclaircis semens  sur  Les 
effets  de  VEaa  Médicinale . 

A Troyes^  le  19  septembre  1783. 

Monsieur  et  très-cher  honoré  confrère,  je  m’empresse  de 
repondre  à votre  lettre  honnête  et  obligeante.  L’Eau  médi- 
cinale de  M.  Husson  est  un  bon  remède  ; je  l’assure  d^’après 
les  effets  étonnans  qu’elle  a produits  sous  mes  yeux  , quoi- 
qu  elle  ne  soit  pas  revêtue  de  la  sanction  de  la  société  royale 
de  médecine  ; loin  de  la  confondre  dans  cette  foule  de 
drogues  que  la  charlatanerie  débite  tous  les  jours  au  coin 
des  rues  pour  amuser  et  tromperie  public,  j’en  ai  , sauf 
1 assertion  hasardée  de  monsieur  Ereenhard  , toute  l’idée 
que  doit  avoir  un  médecin  observateur  avant  que  d’en  faire 
«sage  auprès  des  malades  ; j’ai  agi  comme  vous  , comme 
vous  , j ai  hésité  ; mais  instruit  et  rassuré  par  des  succès  ré- 
pétés , j’en  suis  devenu  l’apôtre. 

Quel  que  soit  le  règne  dont  on  veut  qu’elle  soit  tirée, 
quelle  que  soit  sa  préparation  simple  ou  composée;  qu’elle 
tienne  sa  vertu  de  la  gratiole  ou  d’au  très  analogues,  etc.  etc. , 
qui  font  trembler  les  médecins,  dont  la  pratique  est  crain- 
tive et  pusyllanime  , ce  n’est  point  un  médicament  dange- 
reux, il  ii'empêcbe  point  de  mourir.  Les  minoratifs,  les 
drastiques,  etc.,  aucuns  n’en  empêchent  ; mais  son  énergie 
est  telle,  que  là  oii  souvent  nos  remèdes  les  meilleurs  , les 
plus  estimés,  les  plus  connus  ont  échoués,  l’Eau  médicinale 
triomphe  et  guérit;  je  pourrois  vous  en  citer  ^plusieurs 
observations. 

Je  l’ai  donnée  seule  ; je  l’ai  associée  avec  différentes  pré- 
parations ; toujours  ayant  égard  au  tempérament , aux  forces 
du  malade  , au  caractère  de  la  maladie;  j’ai  commencé  par 
des  gouttes  , j’ai  fini  par  des  gros  ; comme  il  est  une  infinité 
de  circonstances  où  il  convient  d’altérer  , de  dépurer  , d’é- 
vacuer les  humeurs,  et  qu’elle  remplit  parfaitement  toutes 
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ces  indications,  vous  ne  devez  pas  être  surpris  qu’elle  aÎÊ 
été  appliquée  , qu  elle  soit  applicable  dans  le  traitement  de 
tant  de  maladies  dilTérentes  ; raal-à-propos  voudroit-on  la 
regarder  comme  selle  à tous  cheveux. 

Oui , Monsieur,  vous  pouvez  en  faire  prendre  avec  sécu- 
rité à votre^  malade  ; comme  elle  a la  fibre  délicate  et  irri- 
table à l’excès  , commencez  par  des  gouttes  , vingt, 
trente  , etc.  ]ï)nlin  , peu  à peu  vous  arriverez  à la  dose 
énoncée  dans  la  brochure  ; et  benè  tibi  erit^  dans  un  lave- 
ment, demMavement,  j’en  ai  employé  jusqu’à  deux  et 
trois  gros. 

Un  médecin  n^est  point  un  charlatan  pour  avoir  suivi  pas 
à pas  l’action  d’un  remède  nouveau;  la  pharmacie,  tant 
chymique  que  galénique  , doit  ses  richesses  à l’observation^ 

J’ajoute,  qu’étant  anti-émétique,  qu’agissant  à petite 
dose  et  dans  un  petit  volume,  de  liqueur  quelconque  , on 
peut  en  tirer  de  grands  avantages  dans  les  maladies  des  en- 
îans  qui  ont  beaucoup  de  répugnance  pour  les  remèdes. 
Vous  observerez.  Monsieur,  qu’avant  de  faire  son  effet , 
quelquefois  même  après,  elle  procure  aux  malades  un  som- 
meil doux  et  tranquille. 

Je  serai  satisfait  si  j’ai  pu  vous  être  utile  et  vous  prouver 
les  sentimens  distingués,  d’estime  et  de  respect,  avec  les- 
quels je  ne  cesserai  d’être,  Monsieur  et  très-honoré  con- 
frère, votre,  etc.,  Signé  Collet,  D.  M.  M. 

î37. 

M.  P O L L I s s A R T). 

De  Valence  en  Dauphiné,  le  20  septembre 

Les  heureux  succès  , Monsieur , qu’a  eu  sous  mes  yeux 
l’Eau  médicinale  de  M.  Husson,  me  porte  à vous  faire 
passer  la  somme  de  trente  livres,  pour  que  vous  ayez  la 
bonté  de  m’en  envoyer  , afin  qu’un  plus  grand  nombre  d’ex- 
périences me  confirme  de  la  bonne  opinion  que  j’en  ai. 
J’espère  que  vous  voudrez  bien  donner  vos  soins  pour  qu’elle 
m’arrive  bien  conditionnée  par  la  voie  de  la  messagerie. 
J’ai  l’honneur  d’être  avec  considération  , Monsieur , 
votre,  etc.  Signé  Belhombie,  docteur  en  médecine. 


I 
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N".  i38. 

Certificat. 

Nous  soiissigoé,  docteur  et  professeur  royal  aux  ecoîes 
de  médecine  en  l’université  de  Caen  , certifions  nous  être 
servi  de  l’Eau  médicinale  de  M.  ïïusson,  dans  le  traite- 
ment de  diverses  , maladies  avec  succès  , et  de  l’avoir  em- 
ployée même  dans  des  cas  critiques,  sans  qu’il  en  soit  résulte 
d^’accidens.  Nous  déclarons  , en  outre  , que  ce  remède  a 
le  plus  grand  'empire  sur  la  goutte  , dont  il  fait  cesser  le 
paroxisme  sous  peu  d’heures,  et  que  l’administration  de 
quelques  prises  rend  aux  grabataires  de  plusieurs  années  , 
l’usage  de  leurs  membres.  A Caen , le  2.3  octobre  1783, 

Signé,  De  JEAN. 

N®.  i5g.  - 

Certificat. 

•Je  soussigné.  Prieur,  curé  de  la  paroisse  de  Saint-Ni- 
colas de  Clairefontaine , diocèse  de  Chartres,  généralité 
d’Orléans,  certifie  à tous  qu’il  appartiendra,  que  tour- 
menté par  de  violentes  convulsions  de  nerfs,  et  réduit  à 
im  état  de  dépérissement  par  les  mauvaises  digestions  de 
mon  estomac,  afïblbli  par  la  multiplicité  des'remèdes  qui 
m’avoient  été  ordonnés  pendant  le  cours  d’une  fièvre 
putride  , qui  m’a  rendu  grabataire  l’espace  de  plus  de  trois 
mois  , j’ai  recouvré  l’appétit  et  la  santé  par  l’usage  de 
l’Eau  médicinale  du  sieur  Hnsson.  Certifie  aussi  que  cette 
même  Eau  médicinale  m’a  entièrement  guéri  des  obstruc- 
tions, reliquats  de  la  maladie  violente  dont  j’ai  été  tour- 
menté pendant  les  mois  de  septembre, octobre,  novembre  et 
décembre  de  l’année  dernière  , que  je  n’ai  joui  d’une  bonne 
santé  que  par  le  moyen  des  quatre  bouteilles  de  ladite  Eau 
médicinale  , et  qu’au] ourd’hui  je  ne  ressens  aucun  mal  au 
foie,  et  que  mon  estomac  fait  ses  digestions  sans  peine.  Eu 
foi  de  quoi  j’ai  donné  le  présent  certificat  à Clairefontaine, 
ce  20  octobre  1788.  Signé  E,  Ch.  FrançoIs  Vacossin  , 
Prieur-Curé  de  la  paroisse  de  Clairefontaine , au  Diocèse 
de  Chartres, 


( 220  } 

No.  14.0. 

Certificat. 

Certificat  de  ]\î.  Jean-Baptiste  Chevalier , Brigadier  des-’ 
Armées  du  Roi,  Chevalier  de  V Ordre  Rojrcd  et  Mili—- 
taire  de  Saint— Louis ^ et  ancien  Commandant  des  Etablis’^ 
semens  François,  dans  le  Bengale  . sur  la  vertu  de  V EaU' 
Médicinale. 

I 

Je  sanssigné  certifie  que  le  nommé  Pierre  , indien  , mon 
cuisinier,  réduit,  par  une  suite  de  débauche,  à l’état  le 
plus  affreux  , a fait  usage  avec  le  plus  grand  succès  de  l’Eau 
médicinale  de  M.  tlusson.  Depuis  long-temps  atteint  d’une 
maladie  vénérienne  qui  avoifc  résisté  à tous  les  remèdes 
connus  , il  avoit  le  corps  couvert  de  pustules  galleuses  e£ 
de  dartres  qui  le  faisoient  beaucoup  souffrico  II  éprouvoit 
dans  toutes  ses  jointures  un  engourdissement  douloureux 
qui  fempccholt  de  marcher,  et  qui  i’avoit  privé  presque 
de  l’usage  de  ses  bras.  Ses  veux  enflés  et  chargés  d’une^ 
inflammation  très-dangereuse , pouvoient  à peine  s’ouvrir 
à la  lumière.  Il  avoit  employé  sans  succès  les  purgations 
mercurielles,  et  tous  les  traitemens  en  ce  genre.  L’usage 
de  dix  prises  de  l’Eau  médicinale  à dlfférens  temps,  avec 
ménagement  et  intelligence  , l’ont  parfaitement  rétabli  en 
moins  de  six  semaines  , sans  que  depuis  il  ait  rien  ressenti. 
En  foi  et  témoignage  de  quoi  j’ai  délivré  le  présent  certificat 
pour  servir  et  valoir  ce  que  de  raison.  A Paris  , le  20  sep~ 
tembre  1783.  Signé  Chevalier,. 

i4t.- 

Certificat. 

Nous  3 de  Barrés  , chef  des  divisions  des  canoniers-gar-- 
des-côtes  de  Narbonne  , chevalier  de  l’ordre  royal  et  mili- 
taire de  Saint-Louis  , seigneur  de  Pouzolles,  certifie  à tous 
ceux  qu’il  appartient,  que  je  suis  attard  é depuis  ijbj  ^ 
d’une  goutte  des  plus  fortes  , et  que  depuis  1780,  les  accès 
étoient  si  fréquensqueje  nepouvois  plussortir  demamaison, 
et  étois  obligé  de  me  faire  porter  sur  un  sopha,  et  que  le 
moindre  accès  me  duroit  deux  ou  trois  mois  , étendu  dans 
mon  lit , où  je  ne  pou  vois  me  remuer  qu’à  l’aide  d’un  drap. 
Ayant  vu  dans  les  nouvelles  publiques  que  M.  Husson  , 
ancien  officier  au  service  du  roi,  résidant  à Sedan,  avoit 
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>âecoiivert  un  remède,  et  las  de  vivre  dans  ce  triste  état, 
je  priai  M.  Boucher,  colonel  dans  le  corps  royal  du  génie , 
de  m’en  faire  venir  ; ce  qu’il  eut  la  bonté  de  faire  pour 
moi  et  pour  M.  de  Lunaret , avocat  au  parlement.  Le  17 
septembre  1783 ^ l’accès  s’annonça  des  plus  violens  , je  fus 
pris  par  les  pieds  , les  genoux,- la  main  gauche  , et  le  col 
du  côté  gauche  , et  un  mal  à la  tête  affreux.  Je  me  déter- 
minai à prendre  deux  cuillerées  à café  d’Eau  médicinale  à 
dix  heures  ej:  demie  du  soir,  et  me  fis  porter  dans  mon  lit. 
Je  passai  une  assez  bonne  nuit.  A six  heures  et  demie  du 
matin,  huit  heures  après  l’avoir  pris,  j’eus  besoin  d’aller  à 
la  garde-robe;  quelle  fut  ma  surprise  quand  mes  domesti- 
ques furent  venus  pour  me  lever,  de  trouver  ma  main 
gauche  désenflée  , et  remuer  mes  doigts.  Je  me  fis  mettre 
sur  la  garde-robe,  et  me  levai  seul  à l’aide  de  ma  canne, 
et  ne  sentis  aucunes  douleurs.  Le  2,5  septembre  j’en  pris 
pareille  dose  , et  depuis  ce  temps  je  me  lève  seul  à l’aide  de 
ma  canne.  Je  fus  le  premier  octobre  à ma  campagne , et 
me  promenai  dans  mon  jardin  pendant  une  heure.  J’en  fis 
un  peu  plus  le  lendemain  , et  je  me  trouvai  en  état  d’aller 
à ma  terre  , à trois  lieues  de  Béziers.  Le  remède  m’a  très- 
bien  mené  sans  coliques  ni  vomissemens.  La  première  prise 
m’a  mené  pendant  trente-six  heures  ; il  est  vrai  qu’il  y 
avoitsix  mois  que  je  n’avois  été  purgé.  Lamuit  du  16  sep- 
tembre je  me  levai  deux  fois  la  nuit , sans  l’aide  des  domes- 
.tiques.  La  deuxième  prise  m’a  moins  mené,  mais  a fait 
tout  l’effet  que  je  pouvois  désirer.  En  foi  de  quoi  je  certi- 
fie le  présent  certificat  véritable.  A Béziers  en  Languedoc, 
le  4 octobre  Jy85,  Signé,  Barres  de  Pouzolles. 

Certijicat, 

Nous  soussignés  certifions  le  certificat  ci-dessus  vérita- 
ble , et  déclarons  avoir  vu  M.  de  Barrés  dans  Tétât  le  plus 
triste  , et  l’avoir  vu  actuellement  marchant,  et  dans  un  bon 
état.  A Béziers,  le  8 octobre  1783.  Signés  Gos  , maître 
en  chirurgie  ; Gayet  , coiffeur  de  femmes  ; Bassîeres  , 
avocat  au  parlement  ; de  Sorel  , l’aîné  ; Tabbé  Martin  , 
prêtre  de  l’église  cathédrale  de  Béziers, 

l/,2. 

Extrait  du  deuxieme  Recueil  de  Collecticns. 

Eu  1780 , le  nommé  Dubois , maître  jardinier , vendant  du 
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vîn  J rue  et  vis-à-vis  Saint-Victor,  sa  femme  , ses  enfans 
et  ses  domestiques  eurent  le  malheur  d’être  victimes  des 
empoisonneurs  publics  qui  s’étoient  répandus  à Paris  et 
dans  les  provinces.  Quelques-uns  de  ces  scélérats  étant  en- 
trés chez  ce  jardinier  , pour  y faire  ce  qu’ils  appeloient  un 
écot , jettèrent  du  poison  sur  un  plat  de  viande.  Quand  ils 
se  furent  retirés  , Dubois  et  toute  sa  famille  mangèrent  de 
ce  plat  qui  leur  étoit  resté  : ils  ne  tardèrent  pas  à ressentir 
les  effets  du  poison.  Malgré  les  secours  qu’on  leur  donna, 
ils  tombèrent  dans  un  état  de  langueur  accompagné  de  syn- 
copes presque  continuelles.  On  leur  conseilla  l’Eau  médici- 
nale : quelques  prises  tirent  cesser  tous  les  accidens  et  réta- 
blirent en  peu  de  temps  leur  santé. 

Dubois  et  sa  femme  ont  consigné  ce  fait  dans  un  mémoire 
qu’ils  ont  présenté  à M.  le  Lieutenant  de  police. 

Lettre  extraite  du  premier  Recueil  de  Collections , .®  i3. 

,Te  soussigné,  entrepreneur  de  la  manufacture  privilégiée 
de  toiles  peintes  , faubourg  du  Temple  , certifie  que  la  nuit 
du  2,  au  3 septembre  dernier  , deux  enfans  , garçon  et 
fille  , le  premier  âgé  de  cinq  ans  , le  deuxième  de  dix  ans, 
appartenans  aux  sieur  et  dame  Joubert,  peintre  employé 
dans  ma  manufacture  , auroient , étant  dans  une  chambre 
séparée  , bu  entr’eux  deux  la  quantité  d’un  poisson  et  plus 
de  vert-de-gris  qui  avoit  été  laissé  par  mégarde  , dans 
une  bouteille  5 que  la  fille  vraisemblablement  en  ayant  pris 
davantage,  a ressenti  la  première  les  douleurs  les  plus  vi- 
ves ; qu’appelant  sa  mère  à son  secours  , elle  étoit  aussitôt 
tombée  dans  de  fortes  convulsions  j que  son  frère  fut  surpris 
peu  après  du  même  état  violent  ; qu’ils  avoient  les  membres 
contournés  ; qu’à  cet  aspect  la  mère  abandonnant  les  enfans 
à son  mari  , elle  vint  toute  éplorée  me  trouver  pour  me 
prier  de  leur  prêter  du  secours  , s’il  étoit  dans  mon  pouvoir  ; 
qu’aussitôt  je  me  suis  muni  d’une  dose  d’Eau  médicinale  de 
M.  Husson  , que  j’ai  toujours  chez  moi.  Je  mêlai  cette 
prise  dans  un  gobelet  d’eau  naturelle  que  je  donnai  , avec 
proportion  , aux  deux  enfans  5 que  peu  de  minutes  après 
l’incorporation  , les  effets  du  remède  se  manifestèrent  par 
des  vomissemens  ; que  les  enfans  rendirent  d’abord  la  nour- 
1 iture  de  leur  souper  , imprégnée  de  vert-de-gris , et  que 
les  matières  verdâtres  ont  continué  en  s’évacuant  de  haut  et 
de  bas  abondamment.  J’ai  observé  cpie  , dans  l’effet , la  fille 
a été  délivrée  de  convulsions  dans  les  trois  heures  qui  ont 
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smvi  radmmîstratîon  du  remède  : mais  que  le  petit  garçon 
a été  cinq  heures  dans  ce  triste  état,  évacuant  considérable- 
ment ; que  sur  les  deux  heures  après  minuit  les  deux  enfans 
se  sont  endormis , entreposé  très-paisiblement  jusqu’à  plus 
de  neuf  heures  5 que  ma  surprise  a été  extrême  de  voir  ces 
deux  enfans  dans  ma  cour,  très-gais  , allant,  venant  dans 
mon  attelier  en  mangeant  de  très-bon  appétit.  Ce  que  je 
certifie  véritable , ainsi  que  le  père  et  la  mère  , désirant  que 
cette  heureuse  expérience  ait  la  plus  grande  publicité  pour 
le  bien  de  l’humanité  , et  qu’il  soit  notoire  que  l’Eau  mé- 
dicinale est  un  contre-poison  assuré. 

Fait  à Paris  , ce  25  janvier  1783.  Sif;ué  Stoucrad. 
liOuis-FRAisrçois  JoüBERï.  Armand  Joubert.  Née 
Nicaise. 

145. 

M.  H U s s O N. 

De  Paris , le  5 octobre  1783. 

Monsieur,  votre  Eau  médicinaje  est  déjà  très-connue  à 
Taris  et  beaucoup  vantée.  C’est  une  justice  qu’on  lui  rend  , 
car  un  remède  aussi  salutaire  mérite  d’être  connu  de  tout 
l’univers.  Voici,  Monsieur  , une  cure  dont  j’ai  été  témoin  • 
une  personne  distinguée  à qui  je  fournis  des  bandages  , 
m’ayant  fait  confidence  au  mois  de  juillet  dernier  , qu’en 
1781  elle  avoit  eu  le  malheur  d’attraper  une  ch. . . . dont 
elle  fut  traitée  par  un  médecin  très-habile , tous  les  symptô- 
mes disparurent,  à part  un  léger  mal  de  tête  qu’elle  éprou- 
voit  tous  les  soirs  et  qui  a augmenté  au  point  qu^’il  est  de- 
venu continuel;  elle  m’a  assuré  avoir  fait  une  Infinité  de 
remèdes  sans  éprouver  le  moindre  soulagement.  Je  lui  ai 
conseillé  votre  Eau,  d’après  les  grands  éloges  que  j’en  avois 
entendu  faire  par  des  personnes  qui  en  avoient  fai^  usage. 
Je  fus  assez  heureux  pour  lui  inspirer  la  confiance  qu’il 
mérite  ; le  même  soir  elle  en  prit  une  cuillerée  à bouche  , 
dormit  très-bien  ; mais  jugez.  Monsieur  , de  sa  surprise  , 
lorsqu’à  son  réveil  elle  s’aperçut  d’un  écoulement  virulent 
d’une  nature  plus  mauvaise  que  celui  qu’elle  avoit  avant 
son  premier  traitenient  ; elle  vint  le  lendemain  m’en  faire 
part;  je  l’en  félicitai , et  lui  conseillai  de  continuer,  ce/qu’el!e 
a fait  pendant  dix  jours,  an  bout  desquels  elle  s’est  trouvée 
parfaitement  bien  portante.  L’écoulement  et  les  maux  de 
tête  ont  disparu;  il  lui  est  resté  un  appétit  dévorant.  Per- 
mettez, Monsieur,  que  je  vous  rende  les  millions  de  re- 
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merciemens  qu’elle  m’a  fait  comme  n’appartenant  qu’à  voüs 
seul.  Et  quoique  je  n’aie  pas  l’iionneur  d’être  connu  de  vous 
faites-moi  celui  de  me  croire  , votre  etc.'  Signé  Girard, 
maître-ès-arts  de  la  faculté  de  Paris  , reçu  à Saint-Côme 
pour  la  guérison  des  descentes  , rue  de  la  Vieille-Monnoie 
près  celle  des  Lombards,  à Paris. 

]N^.  144. 

Au  MÊME. 

Paris  , le  16  octobre  1783. 

Je  ne  me  trompois  pas  , cher  Husson  , lorsque  je  vous 
disois  que  vos  ennemis  saisiroient  avidement  l’histoire  de 
la  feu  dame  de  la  Motlhe.  M.  Petit,  médecin  du  Palais 
Royal  , dont  la  lettre  d’observation  a été  rendue  publique  , 
n’oublie  pas  les  occasions  de  signaler  son  zèle  per  vicos  et 
compita.  Il  y a environ  deux  mois  qu’il  fit  la  rencontre  de 
M.  Doré  , mon  parent,  dans  le  Palais  Royal.  Vous  le  con- 
noissez.  M.  Petit  n’eut  rien  de  plus  empressé  que  de  lui 
faire  part  de  l’événement  de  la  mort  de  la  dame  de  la 
Mottbe.  Comme  M.  Doré  est  de  la  classe  de  ces  hommes 
sages  et  réfléchis  , qui  ne  se  laissent  pas  surprendre  par  des 
mots  , ce  docteur  a échoué  net  dans  son  dessein  de  lui 
faire  peur.  Sa  réponse  a été  toute  simple  : la  voici.  Un  re- 
mède qui  a mérité  , par  ses  bons  effets  , tant  et  de  si  beaux 
suffrages  que  ceux  dont  l’Eau  médicinale  est  favorisée  , 
ne  peut  être  meurtrier  , et  il  lui  confirma  aussi-tôt  les  sur- 
prenantes guérisons  opérées  sur  sa  cousine  mon  épouse, 
dans  les  années  1775  et  1782,.  / 

Peu  de  temps  après  , ce  même  M.  Petit  ht  la  rencontre 
de  PJ.  Cbandelet , docteur  en  médecine  , auquel  il  ht  pa- 
rciilernent  le  détail  de  ses  observations  , attribuant  à l’éner- 
gie de  l’Eau  médicinale  la  mort  précipitée  de  sa  malade.  Ce 
médecin,  de  bonne  foi,  répondit  qu’il  ne  reconnolssolt  pas 
dans  ce  récit  les  effets  de  l’Eau  médicinale;  qu’il  seroit  dif- 
ficile de  persuader  que  ce  remède  fdt  aussi  dangereux  ; que 
différentes  personnes  de  l’art  qui  en  avolent  suivi  les  procé- 
dés , avouoient  que  c’étoit  un  bon  remède. 

J’ai  reçu  , il  y a quelque  temps  , la  visite  d’un  docteur  de 
la  faculté  de  Paris  ; il  ne  s’est  pas  nommé  : il  m’assura  être 
de  bonne  foi  , et  que  des  personnes  dignes  de  conhance 
l’avolent  convaincu  de  l’eriicaclté  de.  l’Eau  médicinale  ; qu’il 
&e  proposoit  d’eu  faire  persomielleiueiit  l’expérience  , et  en 
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feroit  l’essai  sur  une  paçivre  malade  de  plusieurs  arinees , 
cruellerriént  tourmentée  de  douleurs  sciatiques  , qui  avoienfc 
résisté  à tous  remèdes.  Il  me  demanda  quatre  prises  de  vo- 
tre Eau  médicinale  , cher  Husson  , avec  diminution  de  prix 
èn  faveur  de  la  njalade.  J’ai  cru  devoir  l’en  gratifier  , et  n’ai 
rien  voulu  recevoir.  Ce  médecin  me  promit  son  certificat, 
mais  je  suis  sans  aucunes  de  ses  nouvelles.  11  aura  eu  peur 
delà  synagogue  : Petrus  sequebatur  à longe  ut  vide^et  fineni^ 
J’ai  appris  seulement  que  ce  docteur  étoit  paticiilièremenfc 
connu  de  IV^T.  Dumont  de  Valdajoux,  dont  vous  connoissez 
le  zèle  à publier  votre  importante  découverte.  Je  suis  tout  à 
vous  , votre  âmi.  Signé  Pollissard  j négociant , rue 
Geofifoy-l’Asnier , N.®  26. 

45. 

M.  P O L L I s s A R D. 

De  Montargis  , le  2o  octôbre 

Monsieur  , mon  père  est  très-bien  portant.  Je  le  possède , 
rraces  à l’Eau  médicinale  qui  noos  l’a  rendu.  Elle  fait  ici  de 
belles  cures.  Un  de  nos  Messieurs  , attaqué  depuis  un  mois 
de  la  fièvre  quarte,  la  première  dose  a retardé  sa  fièvre  de 
cinq  heures  ; la  seconde  la  lui  a ôté  : il  n’y  a que  notre  direc- 
teur à qui  trois  prises  consécutives  n’ont  fait  aucun  effet.  Il 
se  plaint  toujours  de  ses  démangeaisons  de  boutons.  11  s’est 
décidé  à reprendre  une  médecine  d’apothicaire.  Je  vous 
réitéré  mes  remerciemens  de  vos  bontés  pour  moi,  et  vous 
prie  de  me  croire  avec  une  reconnoissance  sans  bornes , Mon- 
sieur, etc.  Signé  Tezenas  , fils. 

146. 

M.  H U s s O N. 

Pâlis > le  22  octobre  1783. 

Monsieur,  j’ai  reçu  avec  le  plus  grand  plaisir  la  bouteille 
d’Eau  médicinale  que  vous  avez  eu  l’honnêteté  de  ni’en- 
voyer.  Je  vous  prie  , Monsieur,  d'agréer  mes  sincères  re— 
merciemens;  j’y  aurai  recours  dans  le  besoin  , avec  la  plus 
grande  confiance.  Les  effets  salutaires  etsurprenans  que  je 
lui  ai  vu  produire  sur  plusieurs  sujets,  vous  doivent  faire 
autant  de  partisans  qu’il  y a d’hommes  amis  de  l’humanité; 
et  si  une  découverte  aussi  intéressante  trouve  des  détrac- 
teurs , ils  ne  peuvent  être  que  dans  la  classe  des  âmes  viles 
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qnl  fîëdament  contre  les  bonnes  choses  x^ne  parce  qu’ils 
sont  jaloux  des  avantages  qii’en  retire  leur  auteur,  et  que 
lui  seul  mérite.  J’ai  1 honneur  d’être  , Monsieur,  votre, 
etc.  iSz^/îe  Girard  , chirurgien-,  rue  de  la  Vieille-Monnoié 
près  celle  des  Lombards. 

]N^  147. 

M,  P O L L I s s A R D. 

De  Caen  , le  ^3  octobre  1783. 

Monsieur  , je  n’ai  guère  fait  usage  de  l’Eau  médicinale 
que  dans  des  cas  désespérés  ; je  Eai  cependant  administrée 
à un  de  mes  enfans  âgé  de  six  ans;  attaqué  d’une  fièvre 
quotidienne  , il  en  a pris  six  gros  en  six  prises;  il  a été 
Durgé  doucement  ; l’enfant  est  devenu  on  ne  peut  plus  foi- 
l^le  ; scs  forces  paroissent  reprendre  ; mais  la  fièvre  ne  Ta  pas 
encore  quitté  absolument  ; je  l’ai  administrée  à deux  autres 
• malades  d’une  fièvre  du  même  genre,  sans  plus  de  succès. 
Il  est  vrai  qu’à  Tun,  je  n’en  ai  donné  que  deux  demi-prises, 
à rautre  quatre  ; je  voudrois  savoir  de  quelle  manière  en 
faire  usage  comme  fébrifuge  ; peut-être  faut-il  des  doses 
plus  fortes , plus  répétées  ? Le  nouveau  recueil  d’observa- 
tions m’instruira  peut-être  sur  ce  point.  Je  crois  pouvoir 
assurer  que  je  dois  la  vie  d’un  enfant  de  six  ans  à une  demi- 
prise  de  l’Eau.  Cet  enfant  couché  dans  la  chambre  de  son 

Î)ère  , malade  d’une  fièvre  maligne  milliaire  , fut  attaqué  de 
a même  maladie.  Depuis  six  jours  la  fièvre  étoit  violente, 
îa  tête  absorbée,  la  peau  sèche  , la  langue,  les  lèvres  noires, 
il  paroissoii  sur  la  poitrine  quatre  ou  cinq  grains  de  mil- 
Jiaire  cristalline  ; on  ne  ponvoit  administrer  aucun  médica- 
ment ; quelques  cuillerées  de  cidre  étoient  tout  ce  qu’on 
pouvoit  faire  passer;  j’y  ajoutai  un  gros  de  la  liqueur. 
Après  quelques  lieivres  d’un  peu  d’agitation  , le  ventre  s’oii- 
vnt;  il  y é*ut  une  évacuation  abondante  et  solide;  la  sueur 
•survint  accornpagnée  d’une  éruption  générale  ; la  langue 
s’humecta  , laissa  tomber  sa  croûte  ainsi  que  les  lèvres  ; la 
tête  fut  libre  le  lendemain  ; l’enfant  demanda  des  alimens  ; 
ça  été  le  seul  médicament  employé.  .... 

L’article  des  goutteux  est  des  plus  positifs.  Un  juge  de 
jioîre  ville  , goutteux  depuis  bien  des  années,  en  a éprouvé 
le  pins  grand  soulagement , et  je  certifie  d’après  lui  , qu’il 
n’ea  a jamais  fait  usage  sans  voir  le  paroxisme  disparoître. 
Un  autre  goutteux  de  mes  amis  a vu  , par  deux  prises,  dis- 
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Jîiàroître  iWc^  qui  le  retenoit  quelquefois  plus  de  s^ix  se?^ 
maines.  J’ai  été  réclamé  pour  un  malheureux  grabataire  de 
vingt  et  quelques  mois  , qui  ne  changeoit  de  place  que 
quand  on  lé  portoit;  je  jouis  du  plaisir  de  le  voir  nîlarcher 
seul  et  s’éloigner  un  peu  de  son  domicile.  Ces  jours  der^ 
niers  une  de  ses  mains  devint  comble  avec  des  douleurs 
«ligues  ; une  heuï’e  après  l’incorporation  de  la  liqueur  il 
Vendormit  paisiblement , se  réveilla  sans  douleurs  et  sans 
enflures  ; il  eut  plusieurs  évacuations  ensuite  , dans  les*^ 
quelles  il  rendit  du  sang  pur.  Sur  la  demande  que  je  lui 
fls  s’il  n’ayoit  point  eu  autrefois  des  hémorroïdes  , m’ayant 
répondu  affirmativement,  je  le  tranquillisai.  Par  ces  éva- 
cuations il  s’est  trouvé  soulagé  de  maux  de  reins  violens. 
Une  dame  de  quelques  lieues  d’ici,  ayant  la  fièvre  depuis 
quinze  mois^  la  rate  , le  foie  d’un  volume  et  d’une  dureté 
énorme  , a fait  usage  de  l’Eau.  Huit  prises , faisant  seize 
gros,  ont  anéanti  ,( m’a-t-on  écrit)  ^ la  fièvre  et.  rendu 
les  viscères  à leur  état  naturel,  à peu  près  : j’attends  la  con- 
firmation absolue  pour  Vous  l’attester,  cette  cure  mérite- 
toit  bien  une  place  dans  la  liste.  J’ai  l’honneur  d’être  vo- 
tre , etc.  Signé  DeJ£a;e7,  D.  M.  M.  et  professeur  royal  en 
médecine. 

N.  148. 

À ü M i M É. 

De  Montereau , le  26  octobre  1783» 

Je  Vous  avoue,  cher  ami , que  malgré  mon  zèle  pour  le 
remède  de  M.  Hiisson  , j’ai  été  obligé  de  me  passer  de  sou 
Eau  pour  détourner  les  personnes  qui  s’adressoieot  à moi 
pour  en  avoir  , et  les  engager  à en  faire  venir  de  chez  vous- 
On  s’est  imaginé  que  je  devois  la  donner  gratis.  Tout  le 
monde  en  a voulu  avoir,  et  personne  ne  m’a  payé,  quoi- 
qu’ils aient  été  tous  guéris.  Je  n’ai  pas  voulu  en  refuser 
dans  cette  circonstance  critique,  où  tous  les  malades  qui 
m’en  ont  pas  usé  ont  été , on  ne  peut  pas  plus  mal,  tandis 
que  les  buveurs  d’Eau  médicinale  se  tiroient  d’affaire  , et 
très— promptement.  U y a long-temps  que  j’en  manque,  et 
j’en  suis  désespéré,  parce  que  nous  avons  da^s  ce  pays-ci 
une  quantitéprodigiewsede  malades  qui  sententaujourd’hui 
la  nécessité  d’avoir  recours  à un  remède  qui  a si  bien  réussi 
à d’autres  attaques  de  la  même  maladie.  J’ai  promis  d’ea 
faire  Venir  , à condition  que  je  n’en  donnerois  à qui  que  ce 
soit  qiîe  pour  son  argent.  Oà  en  est  affamé  , et  je  crois  qu’on 

i5^ 
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etî  sentira  mainienant  plus  que  jamais  la  iie'cessité  d’en  faire 
usage.  Si  vous  jugez  à propos  de  m’en  envoyer  vingt-quatre 
gros  5 je  ne  les  distribuerai  qu’à  ceux  qui  voudront  les  payer , 
et  je  vous  en  enverrai  l’argent  pour  en  ravoir  d’autres  sous 
la  même  condition. 

J’ai  reçu  des  nouvelles  de  M.  de  Bonnissant  de  Vertus  eu 
Champagne.  Il  me  marque  que  madame  son  ëpouse  con- 
tinue à se  bien  porter  5 et  qu’elle  n’a  pas  le  moindre  ressenti- 
ment de  sa  malheureuse  maladie  d’épilepsie  , quelle  avance 
fort  dans  sa  grossesse.  J’attends  qu’elle  soit  accouchée  pour 
vous  envoyer  le  détail  de  sa  guérison  opérée  par  l’Eau  mé- 
dicinale. plusieurs  goutteux,  fiévreux  ont  été  très-bien 
guéris  à Vertus  , et  M.  de  Bonnissant  me  marque  que  tout 
le  monde  veut  avoir  de  l’Eau  médicinale , et  que  mon  nom 
est  en  bénédiction  dans  ce  pays-là,  pour  la  leur  avoir 
indiquée. 

Madame  de  Saint-Méant,  ainsi  que  madame  sa  mère  , 
qui  en  ont  fait  venir  de  chez  vous  de  ma  part, sont  totalement 
guéries  des  maux  affreux  qu’elles  éprouvoient  depuis  long- 
temps à l’estomac  ; elles  crient  miracle,  et  vont  déporté 
«n  porte  pour  annoncer  à tout  le  monde  le  prodige  de  leur' 
guérison.  Adieu  , mon  cher  ami,  croyez-moi  toute  la  vie 
votre,  etc.  Signé  Thuin  , curé  de  Saint  - Maurice  de 
Montereau. 

No.  i/,9. 

Au  ME  M E. 

De  Lorient,  le  27  octobre  1783. 

Je  dois  à l’Eau  médicinale  de  M.  Husson  , la  vie  de  mon 
fils  aîné,  enfant  âgé  de  quatre  ans  seulement,  mais  bien 
constitué,  abandonné  de  la  médecine  , après  trois  mois  de 
fièvres  , à la  sortie  d’une  fièvre  écarlatine  , ayant  une  bouf- 
fissure générale  avec  épanchement  dans  le  tissu  cellulaire  , 
dans  un  état  à ne  s’en  rien  promettre  ,*  après  avoir  épuisé  les 
secours  de  l’art,  désespéré  de  son  état,  et  ne  sachant  plus  à 
quel  saint  me  vouer,  un  de  mes  amis  me  conseilla  de  lui 
faire  faire  usage  de  l’Eau  médicinale  qu’il  avoit  apportée  de 
Paris  , qui,  prise  à petite  dose,  ne  pouvoit  produire  que  de 
bons  efi'ets  ; je  tentai  ce  dernier  moyen  qui  me  réussit  au- 
delà  de  mes  espérances.  Un  demi-gros  que  je  lui  passai  le 
soir,  lui  procura  plusieurs  selles  le  lendemain,  et  lui  fit 
rendre  un  grand  ver  vivant,  sur  les  onze  heures  du  matin  , 
accompagné  de  bile  jaune,  verdâtre  : cette  première  dote 
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driminiià  de  beaucoup  la  bouffissure  du  visage  et  des  maius* 
Quatre  jours  après  ,1a  même  dose  fut  répétée  ^ ce  c|ui  lui 
procura  plusieurs  selles  : la  journée  suivante  diminua  sen- 
siblement la  bouffissure  , lui  rendit  un  peu  de  coloris  à la 
peau  et  le  fit  encore  vomir  une  lois  ; le  surlendemain  , ;i 
quatre  heures  du  matin  , il  rendit  encore  un  très-grand 
ver  vivant.  La  fièvre  , quoique  moins  forte  , persistoit  tou- 
jours. Quatre  jours  après  je  lui  répétai  une  troisième  et 
même  dose  5 elle  ne  me  parut  faire  d’autre  effet  sensible 
que  de  lui  tenir  le  ventre  libre  , lui  procurant  de  vingt-qua- 
tre heures  en  vingt-quatre  heures , deux  selles  seulement  en 
raison  des  alimens  que  cet  enfant  prenoit  toujours  , quoi- 
qu’en  petite  quantité.  Peu  content  de  l’effet  de  cette  prise, 
le  troisième  jour  suivant  je  lui  en  fis  prendre  un  gros.  La 
nuit  fut  paisible  ; à quatre  heures  du  matin  il  eut  une  selle 
qui  fut  suivie  de  huit  à neuf  dans  le  courant  de  la  journée  , 
deux  à trois  la  nuit  suivante,  où  il  rendit  encore  un  très-grand 
ver  par  le  haut,  mais  sans  vomissement  , l’enfant  l’ayant 
saisi  dans  sa  gorge  avec  le  doigt.  Le  lendemain  et  la  nuit 
suivante,  les  évacuations  se  suivirent  au  point  que  l’eufant 
a subi  trente-deux  évacuations  en  trois  jours  et  trois  nuits 
sans  interruption,  ce  qui  nous  inquiéta  prodigieusement  , 
quoique  l’enfant  n’en  parût  pas  plus  affoibli , reposant 
tranquillement  après  cliaque  évacuation.  [Nota.  Que  le 
second  ou  troisième  jour,  il  fut  jxi’is  d’une  hémorragie. d’uu 
sang  séreux  qu’il  rendit  du  cerveau,  qui  dura  au  moins 
deux  heures,  et  dans  laquelle  il  baigna  cinq  mouchoirs 
sans  discontinuation  , ce  qui  nous  inquiéta  singulièrement.  ) 
La  fièvre  se  trouva  dissipée,  ainsi  que  la  bouffissure  géné- 
rale et  l’épanchement.  L’enfant  fut  pris  d’nn  appétit  dévo- 
rant que  l’on  avoit  peine  à modérer , obligé  de  lui  faire  faire 
des  six  à huit  repas  par  jour:  à peine  avoit-il  avalé  le  der- 
nier morceau,  qu’il  falloit  lui  promettre  de  lui  apporter 
bientôt  quelqu’autre  chose.  Huit  jours  se  sont  passés  ainsi 
sans  fièvre  , au  bout  desquels  elle  a reparu  en  renouvelant 
nos  inquiétudes.  Je  }>ris  le  parti  de  l’envoyer  à la  campagne, 
me  flattant  que  le  changement  d’air  lui  seroit  favorable  ; je 
le  purgeai  doucement  avec  une  médecine  ordinaire;  mais 
la  lièvre  persistant  et  le  ventre  se  météorisant^  je  pris  le  parti 
de  lui  donner  le  suc  de  limon  joint  au  café  pur,  à la  dose 
d’une  cuillerée  à bouche  ; cela  lui  enleva  la  fièvre  à la  pre- 
mière dose  , qui  fut  continuée  trois  jours  de  suite  ; mais  J a 
fièvre  a3"ant  reparu  , nous  répétâmes  votre  remède  pendant 
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trois  jonrs , ce  qui  détruisit  la  fièvre.  Depuis  ce  temps-* 
là  Tenfant  s’est  bien  porté,  a repris  des  forces  et  de  l’em- 
bonpoint; le  ventre  seulement  a resté  tendu  médiocrement, 
mais  sensiblement  pendant  près  de  trois  mois,  et  aujour- 
d’hui elle  est  absolument  disparue;  de  sorte  qu’il  jouit  de  la 
meilleure  santé  possible  , ce  dont  je  vous  prie  de  faire  part 
à M.  Husson  , à qui  le  succès  répété  de  son  Eau  doit  faire 
plaisir.  Je  suis  , Monsieur,  etc.  Signé  Genthon,  apothi- 
caire de  l’amirauté. 

INX  i5o. 

Au  MÊME. 

DeTanqiieux,  le  28  octobre  1788. 

Tout  ce  que  l’on  m’a  mandé  de  Paris , Monsieur  , con- 
tre l’Eau  médicinale,  ce  qui  a été  mis  dans  le  Journal  de 
Médecine  et  autres,  m’avoit  occasionné  la  plus  grande 
frayeur  sur  l’usage  de  cette  Eau,  dont  cependant  j’avois 
éprouvé  de  bons  efï’ets.  Je  n’osois  plus  eu  donner  à per- 
sonne , de  peur  de  devenir  homicide  dans  le  fait,  de  gens 
que  j’avois  intention  de  guérir  : cependant  je  me  suis  enhardt 
dans  deux  circonstances  que  je  veux  vous  raconter.  Deux 
enfans  étoient  malades  dans  la  même  maison  ; l’un  étoit  à 
moi , et  l’autre  étoit  son  frère  de  lait.  Le  curé  de  Chami— 
gny  , qui  est  un,  homme  qui  a beaucoup  de  connoissances 
en  maladie,  et  qui  les  voyoit  l’un  et  l’autre  , m’assuroit  que 
mon  fils  SC  tireroit  de  sa  maladie,  mais  que  l’autre  ne  pou- 
voit  pas  en  revenir  ; et  la  mort  de  cet  enfant  qui  m’étoit 
étranger,  paroissant  assurée  et  prochaine,  je  crus  pouvoir 
risquer  à cet  enfant  un  gros  de  l’Eau  médicinale.  Le  com- 
bat fut  violent  entre  cette  essence  de  vie  et  le  genre  de  mort  5 
mais  la  victoire  demeura  à l’Eau  médicinale.  Une  seule 
prise  a guéri  l’enfant  ; et  le  mien  qui  étoit  suivi  pâr  un  bon 
et  très-bon  chirurgien  , et  par  le  curé,  a été  emporté  par  le 
mal,  malgré  tous  Les  secours  ( le  trois  septembre  dernier.  ) 

La  deuxième  circonstance  a été  sur  une  domestique  que 
j’avois  chez  moi , qui  avoit  complication  de  maux  , fièvre 
putride,  mal  de  tête  violent  depuis  trois  mois,  mal  réglée, 
étouffement,  vapeurs,  etc.  Pour  cela  le  chirurgien  l’avoit 
saignée  du  pied  ; mais  le  mal  de  tête  continuoit  toujours  , et 
l’éîonfiTement  étant  devenu  plus  considérable , j’envoyai  à 
la  Ferté-süus-Jouarre  pour  avoir_ua  médecin  ou  chirur- 
gien , et  voir  quel  secours  on  pourroit  donner  à cette  fille. 
La  quantité  de  malades  qui  étoient  alors  dans  la*campa- 
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, fît  qu’on  ne  trouva  personne.  Dans  cette  circonstancer- 
j^e  dis  : je  vais  donner  deux  gros  d’Eau  médicinale;  je  ne 
laisserai  pas  mourir  cette  fille  sans  essayer  cette  Eau.  Je 
lui  fis  avaler  : il  étoit  trois  heures  après-midi.  Sur  les-cinq 
heures  arriva  le  chirurgien  : je  lui  dis  l’alarme  que  j’avois 
eue  , ainsi  que  toute  ma  maison.  Je  le  prévins  que  j’avois 
fait  prendre  deux  gros  de  cette  Eau,  pour  qu’en  consé- 
quence il  ne  lui  fit  rien  prendre.  H' ordonna  de  la  mettre 
dans  le  bain  ; cela  fut  exécuté.  Mais  le  bain  n’empêcha  pas 
l’elFetdu  remède  ; elle  eut  un  vomissement  dans  lequel  elle 
rendit  trois  vers  tous  vivans-,  longs  de  huit  à dix  pouces 
et  ensuite  en  rendit  par  en  bas  des  paquets  et  des  humeurs 
afïreuscs  : depuis  elle  a été  de  mieux  en  mieux  ; et  au  bout 
de  dix  à douze  jours  elle^a  été  en  état  d’aller  à son'  pays , à 
Clermont  en  Argonne,  par  la  diligence,  où  nous  savons 
qu’elle  est  arrivée  en  fort  bonne  sauté. 

J’ai  fait  un  petit  voyage  à Paris  ce  mois-^ei  ^ et  le  îende^-  - 
main  de  mou  arrivée  je  fus  pour  aller  voir  M.  le  comte  de' 
la  Eemas,  mon  cousin , qui  nouvellement  arri  vé  de  Moulins  , 
étoit  logé  a l’hôtel  d’Espagne,  rue  Dauphine.  C’étoit  le 
mercredi  i5  ; on  me  dit  qu’il  repartoit  le  vendredi.  Sur  le 
regret  que  je  témoignai  chez  lui  ne  pouvoir  le-voir,  on  me 
dit  qu'il  étoit  allé  chez  M.  Çadèt,  apothicaire  j rue  Saint- 
Honoré  , pour  voir  des  curiosités  y j’y  fus.  Dans  la  bouti- 
que on  me  dit  que  je  tcoiiverois  M.  de  la  Femas  avec  des 
dames  au  premier;  Je  montij,i  tout  de  sultè.  Je  trouvais 
madame  Cadet,  qui  me  ditque  M.  delaFemas  étoit  parti. 
Je  contai  par  occasion  que  sur  lè  vu  dù  cetf’tificat  que 
M.  Cadet  avait  donné  à madame  de  l’Escalopier  au  sujet 
de  l’Eau  médicinale  j j’en  avois  fait  plusieurs  expériences 
avec  succès.  Sur  ce  elle  me  dit , c’est  donc  de  rancienn©  ' 
que  vous  avez  eue  ? ca^r  la  première  étoit  très-bonne  , et 
M.  Cadet  a certifîé  qu’il  ii’y  avoit  rien  dè  malfaisant  ; mais 
on  l’a  gâtée,  et  elle  est  très-rdangereuse . Je  lui  dis , madame, 
c’est  dépuis  six  semaines  que  j’en,  ai  fait  des  expériences  , 
entr’aqtres  à une  fille  chez  moi,  que  l’on  croyoit  quiallolt 
mourir.  Je  lui  en  ai  donné  une  prise;  cela  lui  a fait  rendre 
dés  vers  et  des*  horreurs  épouvantables  , et  elle  a été  gué-- 
rie.  Là-dessus  elle  dit  : Pour  des  vers  je  le  crois  bien , ç’est 
l’effet  du  mercure;  il  n’y  a rien  quiAes  chasse  comme  le 
mercure  (i).  Mais  M.  Cadet  , depuis  qu’il  l’a  décomposée- 

(i)  L’inviais«mblaace.de  cette  assertioa  est  prouvée  sans  réplique  ; ; 
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en  dernier,  a trouvé  que  cette  Eau  étoit  dangereuse  et  très-^ 
mauvaise^  et  qu’elle  ne  ressemble  point  du  tout  à la, 
première. 

A qui  M.  et  madame  Cadet  persuaderont-ils  qu’au 
homme  qui  a été  assez  heureux  pour  faire  la  découverte 
d’un  excellent  remède^  iroit  lui-même  le  gâter , et  s’ex- 
poser à perdre  tout  le  fruit  de  ses  recherches  et  de  son  bien 

être?  Il  est  plus  sensible  que  les sont  intéressés  à le 

décrier  , et  que  le  mercure  et  antres  choses  malfaisantes 
que  M.  Cadet  a trouvés  dans  la  dernière  analyse  de  cette 
Eau  , y ont  été  insérés  par  ceux  qui  ont,  aux  dépens  de 
riiiimanité,  le  vil  intérêt  de  la  décrier.  Je  viens  d’en  éprou- 
ver l’eiïicacité  ces  jours-ci , sur  la  femme  d’un  compagnon 
maçon  de  mon  village.  On  la  disoit  três-mal  dimanche. 
Son  fils  vint  â huit  heures  du  soir,  de  la  part  du  curé  de 
Chamigny  , me  demander  une  prise  pour  elle  : c’étoit  une 
fièvre  putride.  Elle  a eu  une  évacuation  très-avantageuse  , 
et  le  mari  est  venu  le  matin  me  remercier,  me  disant  qu’il 
me  devoit  la  vie  de  sa  femme,  qui  n’a  presque  pas  de  lièvre  , 
çt  qu’on  regarde  comme  guérie.  J’ai  un  domestique  incom- 
modé qui  en  doit  prendre  ce  soir;  et  la  façon  dont  m’a 
parlé  madame  Cadet  de  cette  Eau  , fait  que  j’ai  plus  de 
conliance  que  jamais,  en  la  prenant  directement  chez  vous. 
J’ai  cm  vous  faire  plaisir.  Monsieur,  en  vous  mandant  ce 
détail;  et  je  vous  prie  de  me  croire  votre,  etc.  Signé 
CouRTiN,  comte  d’Ussy.  Du  château  de  Taiiqueux  , près 
la  Ferté-sous-Jo narre  ; et  à Paris  , en  son  hôtel , rue  Neuve-. 
Saint-Paul. 

K".  i5i, 

A U M Ê M E. 

De  Chablis  , le  28  octobre  1783., 

Monsieur,  l’Eau  médicinale  a fait  des  biens  infinis  aux 
personnes  à qui  j’en  al  donné  ; parmi  celles  qui  en  ont  fait 
usage,  se  trouve  ma  belle-sœur,  qui  est  guérie  et  bien  ré- 
tablie d’un  dévoiement  qial  la  tenoit  depuis  huit  mois.  Je 
vous  prie  de  m’en  procurer  et  envover  vingt-quatre  prises 
en  petites  bouteilles  , que  vous  voudrez  bien  faire  arranger 
dans  une  boîte  , et  la  faire  mettre  au  carrosse  de  Dijon,  qui 
passe  à Tonnerre , à l’adresse  de  rqonsieur  Eeuillebois  de 


vpir  ci-npres  la  déclarât ipu  de  M.  Assier  Périca , et  celle  de  la  daa-îo 
Petit , N”.  159. 
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îiisle  5 iK^gociant  à Tonnerre.  Vous  obligerez  , Monsieur, 
voire,  etc.  Signé  Feuillebois. 

N®.  i5p. 

A U M E M E. 

De  Coüflans , le  5 novembre  17S3. 

Monsieur , j’ai  rhonneur  de  vous  faire  mes  remercîmens 
de  l’incomparable  e'crit  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  join-' 
dre  aux  bouteilles  que  j’ai  envoyé  chercher  chez  vous.  Je 
me  serois  acquitté  de  ce  devoir  aussitôt  la  réception  , si  je 
ne  m’étois  proposé  d’y  ajouter  l’effet  du  remède;  il  a eu 
son  efficacité;  la  me^Iade  à qui  on  l’a  administré  pour  des 
violentes  attaques  de  goutte,  qui  la  reteiioient  percluse 
depuis  Pâques,  marche  très-bien,  dort  bien,  a grand 
appétit  quoiqu’elle  n’ait  pas  eu  de  nombreuses  évacua- 
tions : il  ne  lui  reste  de  tous  ses  maux  qu’une  petite  roi- 
deur  dans  une  épaule  ; mais  comme  depuis  sa  dernière  prise 
d’Eau  médicinale  , qui  étoit  la  surveille  de  la  fête  de  tous 
les  Saints  , elle  a de  petites  purgations,  l’on  espère  que  le 
miracle  sera  complet  : cette  fille  , qui  est  une  de  nos  sœurs 
converses,  âgée  de  soixante  ans,  est  goutteuse  depuis  plus 
de  di  X ans.  Le  père  Bazile  me  charge  de  vous  faire  ses 
complimens,  et  se  porte  très-bien.  La  malade  est  venue  lui 
faire  ses  remercîmens  avant  la  troisième  prise;  je  n’ai  pas 
manqué  de  lui  faire  les  miens  , pour  avoir  donné  à notre 
maison  la  connoissance  de  ce  spécifiqvie  , qiiiestiin  nouveau 
Bienfait  du  créateur,  et  une  marque  évidente  que  son 
esprit  repose  sur  l’auteur.  Tous  bons  patriotes  doivent  faire 
des  vœux  pour  sa  conservation  et  pourla  vôtre,  Monsieur, 
qui  n’oubliez  rien  pour  en  faire  connoître  la  précieuse 
valeur. 

J’ai  lu  avec  bien  du  plaisir  la  seconde  collection  que  le 
père  Bazile  m’a  apportée  ; il  n’est  pas  difficile  de  voir  que 
l’on  n’en  veut  qu’au  secret  de  M.  Husson.  La  basse  jalousie 
de  ceux  qui  s’efforcent  d’arrêter  le  progrès  de  la  publicité 
des  merveilles  qu’il  opère,  ne  peut  tourner  qu’à  leur  con- 
fusion, vu  le  grand  nombre  de  témoins  digne  de  foi  qui  lui 
sont  redevables  de  leur  existence  ; quant  à moi,  je  me  ferai 
un  devoir  de  religion  de  le  conseiller  à toutes  les  personnes 
de  ma  connoissance.  J’ai  l’honneur  d’être,  Monsieur, 
votre,  etc.  Signé  Sœur  Trudox  , dite  Sainte-JüLIE  , 
religieuse  de  Gonflans-l’Archevêque. 


Au  M Ê M E. 
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N».  i53. 


Paris,  le  7 novembre  t783. 

J’atteste  qite  me  trouvant  attaqué  d’une  violente  coli(^ue 
d’estomac  et  d’entrailles,  laquelle,  au  dirn  d’un  chirurgien 
habile  , tendoit  à l’inflammation  de  bas- ventre  , après  avoir 
pris  tous  les  remèdes  indiqués  , les  douleurs  étant  toujours 
les  mêmes , c’est-à-dire , si  atroces  qu’elles  me  faisoient; 
tomber  du  front  une  sueur  abondante  et  froide  qui  efïVayoit 
les  personnes  présentes  j dans  cette  situation  cruelle  je 
me  déferminai  à prendre  deux  gros  d’Eau  médicinale  ; quel- 
ques heures  après  les  douleurs  se  ralentirent,  et  successi- 
vement se  calmèrent  après  quelques  évacuations. 

Le  meme  chirurgien  étant  survenu , ne  put  s’empêcher 
de  me  témoigner  sa  surprise,  me  déclarant,  ainsi  qu’il 
l’avoit  l'ait  à toutes  les  personnes  de  ma  famille  y qu’il  m’a- 
voit  vu  dans  le  danger  les  plus  imminent. 

Mon  domestique  ^ nommé  Lacourroie  , eut  une  diar- 
rhée qui  avoit  dégénéré  en  flux  de  sang;  il  éprouvoit  de 
violentes  douleurs  d’entrailles  qui  lui  occasionnèrent  la 
fièvre  : d’après  ma  propre  expérience,  je  ne  balançai  pas  à 
lui  faire  prendre  deux  gros  de  l’Eau  médicinale  , et  l’effet 
n’en  a pas  été  moins  heureux  ni  moins  prompt.  Enfin , 
Monsieur,  le  mois  de  septembre  dernier,  étant  à Auxerre, 
mi  autre  domestique  àmoi , nommé  Subtil , fut  atteint  d’une 
fièvre  dont  les  accès  étoient  longs  et  vialens  *,  je  navoispas 
eu  la  précaution  de  me  munir  d’Eau  médicinale  ; il  fallut 
donc  avoir  recours  aux  secours  ordinaires  qui  , après  tm 
mois  , parvinrent  à le  mettre  en  état  de  supporter  la  route  ; 
mais  le  mal-aise  snbsistoit  toujours.  Il  n’ avoit  point  d’ap- 
pétit etétoit  de  lapins  grande  foiblesse  ; de  retoui'  à Paris  , 
la  fièvre  l’attaqua  de  nouveau  ; alors  je  lui  administrai  deux 
gros  d’Eau  médicinale , et  le  lendemain  il  éprouva  de 
l’appétit,  se  rétablit  très-promptement,  et  jouit  de  la  meil- 
leure santé. 

Je  désire,  Monsieur,  que  ces  faits  , que  l’intérêt  seul  de  1 
î’humanité  me  porte  à publier , puissent  ajouter  à la  con-  \ 
fiance  que  mérite  la  précieuse  découverte  de  M.  Husson  et  i 
pouvoir  le  convaincre , ainsi  que  vous , des  sentimens  avec  i 
lesquels  j’ai  l’honneur  d’être.  Monsieur,  votre,  etc.  Signé'  j 
3)E  Lisle,  capitaine  d’infanterie  rue  du  Eaubourg Saint-*  4 
Jacques , n®.  64. 
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Aü  MÊME. 

Troyes,  le  i2  novembre  1783. 

Monsieur,  laissez  fermenter  les  têtes  , l’Eau  médicinale 
ne  peut  s’accréditer  qu’autant  qu’elle  aura  des  adversaires; 
les  préparations  antimoniales,  la  poudre  d’Helvétius, et  tant 
d’autres  médicamens  héroïques  ont  eu  les  leurs  ; aujourd’hui 
ils  tiennent  le  premier  rang  dans  les  pharmacopées , etc. 
Xe  gazeticr  de  santé,  les  journaux  clabauderont , bavarde- 
ront, fiilmineront|;  plus  ils  feront  de  bruit  (ils  ne  peuvent 
faire. que  cela  ) , plus  ils  exciteront,  piqueront  la  curiosité, 
donneront  envie  de  faire  connoissance  avec  l’Eau  médici- 
nale, nitîmur  im  etitum.  L’Eau  médicinale  prouvée  salu- 
taire , efficace  par  des  faits,  des  observations,,  prendra  le 
dessus,  et  les  mal-voulans  seront  bientôt  confondus.  Que 
peut  faire  le  procès-verbal  d’ouverture  de  cadavre  ? Rien 
de  si  équivoque  que  cette  manière  de  procéder  pour  décrier 
un  remède  quelconque,  et  comme  vous  dites  fort  bien  , a 
beau  mentir  qui  vient  de  loin  : quand  même  ......  jadis 

mon  disciple  à Montpellier,  noi’i  homiuem  ) que  répondra- 
l-il  à des  certificats  authentiques?  Si  la  liste,  le  détail  des 
malades  tués  par  l’Eau  médicinale  , n’est  pas  mieux  travail- 
lée que  celle  dont  nous  menaçoit  M.  Petit  fils,  je  ne  lui 
conseille  pas  de  la  produire.  Signé  Collet,  D,  D.  en 
médecine. 

i55. 

Au  Ê ME. 

De  Saint-Omer  en  Artois , le  20  novembre  1783. 

Monsieur  , l’Eau  médicinale  de  M.  Husson  , dont  vous 
avez  le  dépôt,  produit  dans  la  province  d’Artois  et  dans  la 
ville  de  Saint-Omer,  les  meilleurs  effets:  plusieurs  personnes 
qui  en  ont  fait  usage  pour  des  maladies  longues  et  déses- 
pérées en  ont  obtenu  une  parfaite  guérison.  Je  vous  prie^ 
Monsieur , de  donner  à mon  commissionnaire  qui  est  char- 
gé de  vous  payer,  vingt-quatre  onces  de  cette  Eau  médi- 
cinale dans  de  petites  bouteilles  de  quatre  onces,  avec  le 
livre  qui  enseigne  l’usage.  .....  Ne  pourriez-vous 
point.  Monsieur , pour  la  commodité  du  public,  établir  à 
Saint-Omer,  ua  bureau  de  distribution  ; je  vous  assure  que 
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î’Eaii  médicinale  s’accrédite  de  jour  en  jour;  il  seroit  fâ- 
cheux qu’elle  se  trouvât  contrefaite  par  des  charlatans  in- 
téressés et  mal-intentionnés  ; jugez  de  tous  les  maux  qui  eu 
résulteroient.  J’ai  l’honneur  d’être , Monsieur , votre , etc. 
Signé  Moorin  de  Bomicourt. 

N°.  i56. 

M.  H U s s O N. 

Troyes,  le  7 décembrè  iyS3. 

En  multipliant,  Monsieur,  les  autorités,  l’Eau  médi- 
cinale s’accréditera.  Je  suis  enchanté  que  vous  ayez  le 
suffrage  de  M.  Dejean  ; la  faculté  de  Caen  estcélèbre.  Vous 

scmhlez  avoir  à cœur  la  désertion  du  S*" ; il  n’a  pas 

assez  de  célébrité  pour  faire  une  sensation  prépondérante  ; 
s’il  se  réunit  aux  adversaires,  c’est  un qu’ils  au- 

ront de  plus  pour  eux  ; de  pareils  personnages  ne  sont  point 
à redouter  ; et  ce  remède  a pour  lui  des  cures  surprenantes, 
des  miracles,  si  ratio  pro  nohis  , quis  contrà  nos  7 

Nous  avons  ici  un  chevalier  de  Saint-Louis  ( M.  Bour— 
geoin  , il  réside  ordinairement  à Paris)  , qui  est  grand  par- 
tisan de  l’Eau  médicinale,  et  en  a éprouvé  des  effets  ad- 
mirables; il  lui  doit,  à ce  qu’il  dit  partout,  la  guérison 
de  plusieurs  maladies.  Me  trouvant  dernièrement  en  com- 
pagnie avec  lui , il  en  fit  beaucoup  d’éloges , et , sans  me 
connoître,  m’engagea  beaucoup  à en  faire  prendre  à ma 
malade,  la  maîtresse  de  la  maison;  vous  parlez  à un  converti 
à un  apôtre,  lui  dis-je  ; XJadame  en  a déjà  pris  deux  prises 
dont  elle  se  trouve  à merveille.  Agréez  mon  respect.  Signé 
Collet,  D.M.  M.  , Doyen  du  collège  de  médecine  à 
Troyes. 


A U ivi  Ê M E . 

De  Paris,  ïe  9 décembre  1783. 

Voici , mon  cher  Husson  , un  fait  opéré  par  votre  Eau 
médicinale  , bien  intéressant  et  digne  de  l’attention  des  per- 
sonnes de  l’art. 

Antoine  Julien  , compagnon  charpentier,  et  Marguerite 
Bordelet , sa  femme , ouvrière  pour  les  chapeliers  , ont^une- 
fille  âgée  de  douze  ans , qui  a été  long-temps  malade  d’une 
rétention  d’urine  rebelle  à tous  remèdes  ; ils  ont  donne  a 
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leur  fille  l’Eau  médicinale  à la  dose  de  deux  gros , trois 
prises  de  semaine  en  semaine.  L’enfant  n’en  a point  été 
purgé:  mais  l’effet  du  remède  s’est  porté  vers  l’estomac  et 
le  bas-ventre  , et  il  y a excité  un  travail  interne  considé- 
rable. Le  pfeii  d’ajsaiice  des  père  et  mère  ne  leur  permettant 
, pas  de  continuer  l’usage  du  remède, l’enfant  a cessé  le  traite- 
ment environ  dix  à douze  jours,  après  lequel  délai  la  petite 
fille  a subi  une  évacuation  de  matière  purulente,  à la  suite 
de  laquelle  elle  a rendu  par  la  voie  des  urines  , une  pierre 
oblongue  de  sept  lignes  de  longueur  sur  huit  à neuf  d’épais- 
seur. J’ai  observé  que  cette  pierre  esc  un  peu  minée  et 
friable  dans  la  partie  la  plus  épaisse  qui  m’a  paru  èn  être 
le  noyau  : elle  est  de  couleur  tirant  sur  un  gris  foncé, 
(D’où  pensez-vous  que  pourroit  venir  cette  incavation?  ) 
L’enfant  a repris  aussi-tôt  des  couleurs,  deTappétitj  les 
urines,  à dater  de  cette  époque,  ont  coulé  librement  et 
abondamment;  sa  santé  se  soutient;  la  pierre  rendue  est 
entre  les  mains  des  père  et  mère.  Leur  demeure  est  rue  du 
Poirier , quartier  Saint-lVXerry , près  celle  Pierre-au-Lard  , 
maison  d’un  mercier.  Ce  fait  remarquable  a eu  lieu  dans  les 
derniers  jours  du  mois  dernier.  J’en  ai  Informé  plusieurs 
personnes  de  l’art , entr’autres  le  R.  P.  Potentien  et  divers 
religieux  de  la  Charité , et  autres  qui  ont  vu  l’enfant  avant 
cet  événement , et  qui'ont  pu  s’assurer  de  la  vérité  du  fait. 
Ainsi , cher  Husson,  votre  inclination  à désirer  plus  parti- 
culièrement le  soulagement , la  guérison  des  personnes  peu 
accommodées  de  fortune,  se  trouve  pleinement  satisfaite 
par  une  expérience  aussi  heureuse,  ce  qui  doit  soutenir 
votre  courage  dans  le  but  que  vous  vous  êtes  proposé  de 
faire  jouir  l’humanité  de  votre  découverte.  Les  médecins 
vraiment  estimables  et  qui  jouissent  d’une  réputation  juste- 
ment méritée,  loin  de  combattre  votre  remède  , convien- 
nent des  faits,  désirent  que  le  principe  en  soit  connu,  et 
qu’il  soit  administré  par  les  personnes  de  l’art.  Vous  con- 
nolssez  , cher  Husson , les  sentimens  d’amitié  avec  les- 
quels je  suis,  votre  ami.  Signé  , Pollissard,  négociant, 
xue  Geolfroy-l’Asnier , n°.  3g. 


m.  i58. 


M.  Pollissard. 


De  Paris , le  28  décembre  1783. 


Monsieur,  j’ai  emporté  à la  campagne  le*  différente* 
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bonteîlles  d’Eau  médicinale  que  j’avois  prises  chez  Vôn:* 
avant  mon  départ.  Je  les  ai  remises  aux  personnes  à qui 
je  les  destinai,  et  dont  j’ai  eu  l’honneur  de  vous  parler  ^ 
mais  ces  personnes  n’ont  pu  en  faire  usage  faute  d’instruc- 
tion sur  la  manière  de  les  employer,  que  j’ai  égarée* 
Parmi  ces  bouteilles  il  y en  a six  que  je  destinois  à mon 
père  qui  a 77  ans;  il  est  d’un  tempérament  bilieux  qui 
l’oblige  de  se  purger  souvent.  L’année  dernière,  au  mois  do 
novembre , il  eut  une  maladie  furieuse  dont  il  manqua 
mourir.  Avant  cette  maladie  il  éprouva  des  douleurs  dans 
le  bas~vcntre  et  au  côté  gauche,  avec  des  étourdissemens 
fréquens.  Dans  un  de  ces  étourdissemens  fréquens,  il  tomba 
à la  renverse  et  vsans  connoissance.  Il  resta  sans  connois- 
sance  pendant  quatre  heures , malgré  les  secours  qu’il  reçut. 
Il  se  rompit  en  tombant  quelques  vaisseaux  dans  le  corps , 
qui  lui  firent  rendre  par  le  fondement  une  quantité  considé*- 
rahlc  de  sang  clair  , comme  celui  qu’on  tire  dans  une 
saignée.  Son  chirurgien  prétendit  que  ce  sang  provenoit  de 
vaisseaux  rompus.  Le  médecin  prétendit  au  contraire  qu’il 
provenoit  d’un  dépôt  qui  s’étoit  formé  dans  le  corps  : en 
conséquence  , il  ne  le  purgea  que  foiblement,  et  lui  laissa 
Je  fond  de  l’humeur  qui  avoit  occasionné  la  maladie.  Au 
mois  d’octobre  dernier,  les  mêmes  symptômes  reparurent^ 
il  s’y  joignit  un  rhume  des  plus  forts,  qui  me  faisoit  beau- 
coup craindre  une  fluxion  de  poitrine  et  de  la  fièvre.  J’étais 
chez  lui  dans  ce  moment.  Je  lui  conseillai  l’Eau  médici- 
nale. 11  s’y  détermina.  Ce  fut  moi  qui  la  lui  administrai.» 
et  voici  comment  je  m’y  suis  pris  pour  lui  rendre  la  santé 
en  peu  de  tems.  Comme  je  voyais  beaucoup  de  danger  pour 
ses  jours  si  la  première  médecine  ne  faisoit  pas  un  grand 
effet , et  que  toutes  mes  bouteilles  avoient  éprouvé  de 
l’évaporation  dans  la  route,  je  remplis  exactement  la  bou- 
teille que  je  destinois  pour  la  purgation.  Je  lui  donnai 
ensuite  à petites  doses  le  matin,  pendant  cinq  jours,  ce 
qui  me  restoit  de  la  bouteille  qui  avoit  servi  à remplir,  et 
une  antre  bouteille  entière.  Dès  le  premier  jour,  le  rhume , 
qui  étoit  très-sec , devint  plus  bénin  , et  la  fièvre  fut  moins 
forte.  Le  lendemain  les  crachats  commencèrent  à aller 
très-abondamment , ce  qui  a continué  pendant  les  cinq 
jours,  au  bout  desquels  , voyant  que  la  poitrine  n’étoifc 
pins  embarrassée,  je  lui  donnai  le  soir  sur  les  dix  heures  , 
la  houteille  que  jVvois  remplie.  A six  heures,  il  commença 
Il  ailler  à la  selle 5 cela  comtinua  peisulaait  trois  jours,  de  loin 
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loin , sans  douleur  et  sans  le  fatiguer  5 U rendit  pendant 
tout  ce  tems  une  quantité  considérable  de  bile  noire  qui 
infectoit.  Le  premier  jour,  sur  les  deux  heures  après  midi, 
il  éprouva  pendant  quelques  heures  des  envies  de  vomir; 
il  ne  vomit  pourtant  pas  : mais  il  commença  ensuite  à 
rendre  une  quantité  considérable  de  bile  et  de  gravier  par 
des  urines , ce  qui  a duré  pendant  le  reste  de  TefTet  de  1» 
médecine , à la  fin  de  laquelle  il  se  trouva  débarrassé  de 
toutes  ses  douleurs  , et  plus  qu’il  n’avoit  jamais  été  à la 
suite  d’une  médecine.  La  fièvre  n’a  plus  reparu , le  rhume 
>a  achevé  de  se  dissiper  quelques  jours  après,  et  l’appétit 
est  revenu  aussitôt  l’effet  de  la  médecine  cessé.  Voilà, 
Monsieur,  l’usage  que  j'ai  fait  d’une  partie  de  vos  bou- 
teilles, et  un  témoignage  que  je  dois  à la  vérité.  J’ai  l’hon- 
neur d’être  avec  beaucoup  de  reconnoissance , Monsieur, 
votre  , etc.  Signé  G-asselin  , bourgeois  de  Paris , rue 
Payenoe , au  Marais^ 

iSg. 

A M.  H ü s s O N. 

De  Paris  , le  4 décembre  1783. 

Mon  cher  Hnsson , la  lettre  de  M.  Petit , insérée  d’abord 
^dans  la  Gazette  de  santé , et  depuis  peu  dans  le  Journal 
de  Paris , et  autres  observations  qui  ont  paru  dans  diffé- 
rens  joinrnaux,  li’ont  réellement  fait  d’impression  que  sur 
dés  gens  superficiels  ; ceux  qui  réfléchissent  n’en  sont  pas 
.ia  dupe:  Sunt  verba  et  voces^  prœtereaque  nïhîl.  Et,  en 
effet , comment  un  remède  susceptible  d’occasionner  la 
gangrène  chez  un  sujet,  ne  la  procureroit-il  pas  à une  infi- 
nité d’autres?  Du  moins  l’exemple  ne  seroit  pas  unique, 
sur-tout  depuis  dix  ans  que  votre  Eau  médicinale  est  con- 
nue. Mais  ii  est  bon  de  vous  munir  d’une  preuve  du  con- 
traire qui  pourra  vous  servir  un  jour;  la  voici  : 

Madame  Panchin , jeune  femme  d’un  tempérament  dé- 
licat, épouse  d’un  trésorier  et  payeur  de  rentes,  rue  du 
Sentier , a pris,  au  commencement  de  cette  année,  environ 
vingt  prises  de  deux  gros,  dont  quelques-unes  de  trois , de 
votre  Eau  médicinale  pour  un  mal  de  tête  rebelle  à tous 
Temèdes  les  plus  savamment  administrés.  'Madame  Pan- 
chin a pour  médecin  M.  de  la  Motte , docteur-régent  de 
la  Eaculté  de  médecine  de  Paris  , qui  a suivi  FEau  médi- 
cinalji  dans;  ses  effets;  ce  médecin  sage  et  éclairé,  d’un 
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mérité  recomm  , n’a  point  remarqué  que  PEau  médicinal^ 
ait  donné  la  gangrène  à sa  malade  ; il  ne  s’est  pas  même 
aperçu  du  plus  petit  inconvénient.  Madame  P.anchin  a au 
contraire  obtenu  un  inieux  sensible.  Sa  guérison  finale  n’a 
point  eu  lieu  à la  vérité  , et  c’est  une  expérience  qui , en 
justifiant  l’Eau  médicinale  contre  l’assertion  hasardée  de 
M.  Petit , prouve  seulement  que  votre  découverte , toute 
supérieure  qu’elle  est,  aura  ses  écueils.  Je  pourrois , mon 
cher  Husson,  vous  citer  une  infinité  de  personnes  qui  ont 
pareillement  pris  votre  Eau  médicinale  en  maladies  re- 
belles aux  remèdes  connus,  et  qui  n’ont  rien  éprouvé  de 
dangereux.  Je  suis  tout  à vous,  cher  Husson.  Signé  PoL- 
lissARD  , négociant,  rue  Geoffroy-l’Asnier ^ N°.  26. 


Déclaration  de  M.  Asster  PÉrica',  Irigénieur  du  Roi  , 
et  breveté  par  Sa  ATajesté  pour  les  instrumens  de 
sique  expérimentale,  demeurant  à Paris , rue  Geoffroj^- 
VAsnier,  près  la  rue  Sainl^ Antoine. 

M.  Périca  expose  que  depuis  trente  ans  il  travaille  à la 
construction  des  instrumens  de  physique,  et  notamment  à 
la  composition  des  baromètres  et  thermomètres,  ce  qui 
le  met  dans  la  nécessité  de  travailler  continuellement  le 
mercure.  Il  a observé  , par  expérience  habituelle , que  ce 
n’est  pas  , à proprement  parler  , le  mercure  en  soi  qui 
occasionne  les  accidens  fréquens  et  dangereux  qu’éprouvent 
tous  ceux  qui  le  travaillent,  mais  que  ces  accidens  sont 
occasionnés  principalement  par  les  vapeurs  qui  s’échappent 
de  ce  métal  lorsqu’on  le  travaille  au  feu.  Ce  sont  ces  vapeurs 
presqu’insensibles  qui  s’introduisent  dans  le  corps  humain  , 
par  la  respiration,  par  l’odorat  et  par  tous  les  pores,  ce  qui 
occasionne  des  coliques  violentes,  des  maux  de  reins,  des 
tremblemens , des  affections  nerveuses  et  autres  maux 
indéfinissables  5 à tous  ceux  qui  travaillent  en  ce  genre. 

Que,  s’étant  particulièrement  appliqué  en  1780  et  1781, 
à perfectionner  les  baromètres  et  thermomètres  , il  s’est  vu 
dans  la  nécessité  de  chercher  à purifier  le  mercure,  afin  de 
connoître  la  condensation  et  dilatation  , tant  du  mercure 
que  du  verre.  Il  étoit  obligé  de  mettre  le  mercure  dans  de 
petites  bouillottes  de  verre,  de  placer  ces  bouillottes  sur 
des  bains  de  sable,  de  prendre  ensuite  ce  mercure  pour 
l’introduire  dans  des  tubes  de  verre,  et  de  les  faire  ensuite 
bouillir  sur  le  feu  de  charbon  ardent.  De  là  il  est  arrivé  sou- 
vent que  ces  tubes  remplis  de  mercure , et  ainsi  mis  en 
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^biilHtlôn',  se  cassent,  que  le  taercùre  s’est  exhale  et  a dis- 
sipé ces  vapeurs;  il  a mêmô  éprouvé  qu’un  tube  contenant 
quatre  livres  de  mercure  destiné  pour  le  cabinet  du  Roi , 
ayant  cassé  dans  l’ébullitiôn  qui  ayoit  pour  objet  de  le 
purger  d’air  , le  mercure  s’est  totalement' évaporé  dé  telle 
sorte , quun  n’a  plus  aperçu  qu’une  espèce  de  vapeur 
Planche  , dont  on  n’a  pu  rien  conserver,  ni  recueillir.  Cette 
•circonstance  a fait  que  dans  l’opération  il  s’est  trouvé  pé- 
nétré dhine  dose  considérable  de  l’évaporation  du  mercure; 
ce  qui  Ini  a occasionné  les  plus  grandes  incommodités, 
notamment  des  maux  de  reins  et  des  coliques  affreuses,  un 
tremblëmèift  , considérable  , d’agitations  prodigieuses  de 
nerfs  , et  une  jaunisse  universelle.  Il  fut  malgré  cela  obligé 
lie  se  rendre  à Versailles  par  ordre  dn  Roi,  le  5 septembre, 
quelques  jours  avant  le  départ  de  Sa  Majesté  pour  Fonlai- 
nebjéaii  ; mais  il  se  trouva  si  prodigieiisement  incommodé 
des  vapeurs  du  mercure  qu’il  avoit  travaillé , qù’il  fut  obligé 
de  revenir  à Patis  popr  y cbercher  le  remède  à ses  maux  , 
qui  lui  donnoient  la  plus  grande  inquiétude  , et  cela  sans 
avoir  pit  faire  à Versailles  les  opérations  pour  iesc|tielle3  il 
étoit  mandé; 

Ce  fut  alors  qu’il  apprit  qtie  l’Eau  médicinale  étoit  lé 
moyen-  le  plus  propre  à lui  procurer  sa  guérison  ; il  n’ent 
point  depeine  à se  déterminer  à en  prendre,  d’après  la 
bonne  réputation  de  ce  remède , et  les  attestations  multi- 
pliées de  ses  bons  effets. 

Il  n’en  a pris  néanmoins  qu’line  seule  dose  dé  deux 
gros;  mais  l’efïèt  qu’ils  ont  produit  sur  lui  est  trop  impor- 
tant et  trop  remarquable  pour  qu’il  puisse  se  dispenser  d’eu 
faire  part  au  public.  En  effet,  ayant  pris  la  dose  dont 
il  s’agit,  le  7 septembre  i'/83,  il  u été  purgé  abondam- 
ment pendant  deux  jours  consécutifs,  sans  tranchées  , ni 
douleurs,  et  sans  éprouver  aucunes  incommodités;  les 
maUx  de  ventre,  de  poitnne  et  de  reins  se  sont  entièrement 
dissipés; les  tremblemens  ont  disparu, ainsi  que  la  jaunisse: 
et  ce  qu’il  y a de  particulier,  c’est  que  ledit  sieur  Assier 
Périca  a trouvé  le  mercure  eu  mature  dans  les  selles  qu’il 
a produites;  il  a même  remarqué  que  le  mercure  sortoit 
Sensiblement  par  ses  pores  , notamment  entre  scs  ongles 
et  s#  peau , quoiqu’il  n’eût  point  travaillé  le  mercure  tant 
qu’a  duré  l’opération  du  remède  qui  lui  étoit  administré» 
Il  doit  même  dire  que,  pour  s’assurer  de  l’effet  de  c& 
remède  , et  pour  vériher  s’il  étoit  vrai  que  c’étoit  du  mer— 
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ruîf.  c|ni  îui  sortoit  des  pores,  de  la  main,  il  prit  une 
pièce  d’or , la  frotta  pendant  un  peu  de  tems , et  s’aper- 
çut que  celte  pièce  blanchissoit  d’iine  manière  sensible, 
ce  qui  ne  lui  permit  pas  de  douter  de  la  vérité  de  son  asser- 
tion. Il  avoit  dessein  de  prendre  une  seconde  et  une  troi- 
sième dose  d’une  eau  aussi  merveilleuse;  mais  s’étant  senti 
guéri  dès  la  première , ayant  repris  sa  gaîté  et  son  embon- 
point , ayant  vu  considérablement  dégrossir  son  ventre , et 
la  jaunisse  dont  il  étoit  couvert  ayant  totalement  disparu  , 
il  s’est  contenté  de  la  première  dose , et  n’a  pas  éprouvé 
depuis  la  moindre  incommodité. 

Cette  expérience  est  trop  remarquable  sans  doute,  pour 
lie  point  mériter  la  plus  sérieuse  attention.  Tous  ceux  qui 
travaillent  le  mercure,  et  qui  en  éprouvent  les  dangereux 
effets  , ont  le  plus  grand  intérêt,  sans  doute  , de  connoître 
un  remède  aussi  précieux , et  ne  peuvent  trop  se  hâter  d’en 
faire  usage  pour  leur  guérison. 

L’acaiémie  a promis  des  prix  et  des  récorapeuses  à cen;^ 
qui  donneront  des  mémoires,  ou  qui  produiront  des  expé- 
riences propres  à rendre  les  opérations  des  arts  mécaniques 
moins  mal-saines  et  moins  dangereuses  ; il  est  louable , sans 
doute , de  s’occuper,  de  ces  moyens  intéressans  ; mais  il  n’est 
pas  moins  important  de  trouver  des  remèdes  simples , faciles 
et  efficaces  contre  les  ravages  trop  fréquens  et  trop  funestes 
que  les  opérations  des  arts  mécaniques  occasionnent  ; et 
l’exposant  ose  attester  avec  vérité  et  avec  confiance  que 
l’Eau  médicinale  est  le  plus  grand  spécifique  possible  contre 
les  maux  (juela  manipulation  du  mercure  occasionne;  et  il 
ne  doute  pas  , d’après  l’expérience  qu’il  a faite,  que  ce  re- 
mède ne  soit  également  puissant  contre  toutes  les  ma- 
ladies des  miroitiers  , peintres  doreurs  sur  métaux  , 
broyeui  s de  couleurs , et  autres  (font  il  est  parlé  dans  le 
prospectus  du  nouveau  prix  extraordinaire  proposé  par 
l’académie  des  sciences  pour  jyfid.  Paris  , ce  3o  Péçembre 
3783.  Signé  Assier  Térica. 

Dï.  VAhhé  Rougeaiilt , Vicaire  de  St.  Eustache  , a cou-- 
seitlé  Vusage  de  V Eau  médicinale  j et  en  a s uial  les  effets 
dans  la  maladie  grave  dont  on  ua  donner  tes  détails  (1). 

X»a  dame  Petit,  épouse  du  sieur  Petit , maître*  ddreuf^siir 

(i)  Ce  vécif  cs-t  vendu  public  sur  uns  pevroiîsian  expre.sse  cfe  M.  l’abUé 
Rüugcault,  . . 
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hi(5tanx,  rpe  Grenier  St.  Lazare,  maison  d’itn  fonclenr , 
d\inecompiexion  très-déiicalc,  maladive  par  tempc^ramonl,  ■ 
sujette  à des  attaques  de  nerfs  fiequeutes,  avoit  encore  à la 
suite  de  couches  été  exposée  à des  accideus  de  lait  : son  état^ 
après  une  infinité  d’essais  en  remèdes  différôiis  sans  aucuns 
succès  , avoit  dégénéré  en  spasmes  et  syncopes  si  i’réquenrs  , 
qu’elle  subissoit  plusieurs  fois  dans  la  journée  des  évanouis- 
semens  suivis  qiielquefois  de  convulsions;  ces  sortes  d’états 
lui  prenoient  dans  les  rues,  à l’église  , à table  , et  meme 
dans  le  lit;  les  traitemens  de  tous  genres  n’ayant  rien  pu 
faire  sur  cette  Dame  , elle  étoit  décidée  , ainsi  que  son  mari, 

Il  n’en  plus  faire,  lorsque  dans  les  premiers  jours  de  no- 
vembre , cette  Dame  se  trouvant  dans  l’église  de  St.— 
Entache , elle  tomba  évanouie  avec  convulsions  : l’abbé 

Roiigeault  dont  elle  venoit  d’entendre  la  messe  , la  fit  por- 
ter à la  communauté  des  prêtres,  et  avertir  son  mari.  11  lui 
recommanda  expressément  de  donner  de  l’Eau  médicinale 
à son  épouse  , ce  qui  fut  exécuté  sur  — le  — champ;  un  gros 
calma  en  très-peu  de  tems  l’agitation  de  la  malade , elle 
vomit  extraordinairement  des  humeurs  de  tonl.es  espèces  , . 
d’une  consistmice  qui  étonnèrent  les  personnes  qui.  avoient 
soin  de  la  malade.  L’embarras  de  l’estomac  que  la  dame 
Petit  exprimoit  par  le  terme  d’une  barre ^ fnt  dissipé  dès  les 
premiers  vomissemens  , les  selles  succédèrent  aux  éva- 
«îuations  du.  haut  ; enfin,  l’effet  du  remède  étant  cessé  . ou 
laissa  reposer  la  malade  quelques  jours  avant  que  de  réi- 
térer le  remède;  comme  il  restoit  environ  un  gros  d’Eau 
médicinale  de  la  prise  entamée  , il  fut  partagé  en  deux  , et 
donné  de  deux  jours  l’un  à la  malade, pour  lui  éviter  les  éva- 
cuations trop  considérables  ; mais  ces  deux  demi-gros  ainsi 
divisés  et  donnés  , n’opérèrent  aucun  effet  sensible,  sinon 
quelques  mal-aises  ou  nausées  ; la  malade  éprouva  à la 
suite  un  mieux  très-satisfaisant;  l’estomac  fut  fortifié  , les 
digestions  se  firent  très-bien  ; en  un  mot,  cette  dame  a été 
en  peu  de  tems  absolument  rétablie,  et  depuis  près  de  deux 
mois  , elle  n’a  rien  ressenti  de  son  ancien  état  ; elle  a repris 
les  travaux  de  sa  profession  , malgré  la  quantité  d’incon- 
véuiens  auxquels  elle  e.st  sujette  à cause  des  vapeurs  arse- 
nicales, mercurielles  et  cuivreuses.  M.  Marcadier  , chirur- 
gien de  la  malade  , u’a  pas  ignoré  ce  lait  si  remarquable  , 
aii'si  qu’un  grand  nombre  de  voisins  , amis  etparens.  M.  Ba- 
doullaut,  ancien  épicier  - droguiste  , en  a été  témoin. 
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■'Cette  observation  est  de  la  plus  grande  importance  pour 
les  artistes  en  métaux,  dorures  et  peintures. 

Î)eclaration  de  Hehert^  Régisseur  des  vivres  de  la 

Ti Larme  à Toulon  ^ âe  présent  à Paris,  logé  rue  Mont^ 

martre au  coin  de  celle  du  Croissant,  maison  de  M.  de 

•Saint-Marc-^  du  26  décembre  1783. 

Madame^c  Beaurepaire  , épouse  d’un  capitaine  de  vais- 
seau du  roi  à Toulon,  affligée  d’une  maladie  ancienne 
très-compliquée  , et  dont  les  S3  mptômes  et  antres  circons- 
tances n’ofïroietit  aux  gens  de  Tart  aucun  caractère  décidé  , 
après  un  long  et  très-rigoureux  traitement , ayant  les  vési- 
<^atoires  en  différentes  parties  du  corps  , s’est  trouvée  enfin 
réduite  à la  dernière  extrémité.  Dans  cet  é!at  absolument 
désespéré',  abandonnée  des  personnes  de  l’art , sans  res- 
sources et  l’agonie  sonnante  , un  chanoine  de  la  cathédrale  , 
informé  de  l’état  de  la  malade  , et<|ui  alloit  pour  consoler 
les  père  ët  mère  de  cette  jeune  dame , fut  averti  en  entrant 
dans  la  maison  , qu’il  seroit  assez  inutile  qu’il  entrât,  parce 
que  la  malade  alloit  expirer  ; il  monta  néanmoins  dans  la 
chambre  de  la  malade  : elle  avoit  le  râle  , ses  jenx  étoient 
ïcnverséssans  mouvîBmeHt  ni  connoissance. Cet  ecclésiastique, 
pénétré  de  la  plus  vive  douleur  à l’aspect  d’une  si  affligeante 
•situation  , pria  avec  instance  qu’on  loi  permît  d’administrer 
l’Eau  médicinale  à la  malade  ; que  puisqu’il  n’y  avoit  plus  de 
ressources , ce  ne  seroit  point  un  reproche  à se  faire  si  ce  re- 
mède n’opéroit  point  sur  la  malade,  le  bien  qu’il  étoit  assure 
qu’il  y pourroit  faireyqu’aii  contraire,  on  en  auroit  un  fondé 
à se  faire  de  ne  point  employer  cette  ressource  déjà  prouvée 
]>ar  un  grand  nombre  d^expériences  supérieures  à tous  les 
remèdes  connus.  L’assemblée  y consentit.  En  conséquence, 
on eôuruî  promptement  chez  M.  Boucher, colonel  du  génie, 
que  l’onsavoit  avoir  toujours  une  provision  de  cetteEaurhez 
liii  : on  en  divisa  deux  gros  en  trois  parties  qui  furent  donnes 
de  force  à la  maiade  , les  dents  étant  très-sérrées  ; on  observa 
dans  l’administration  des  distances  égales  ; l’effet  se  déclara 
d’abord  pendant  la  nuit  par  des  vomissemens , et  la  malade 
3t?ndit  du  lait  en  abondance.  Les  salies  se  déclarèrent  en- 
cuite  par  une  semblable  évacuation  5 à la  différence  que 
dans  celle-ci  on  y remarqua  non-seulement  du  lait,  mais 
encore  des  humeurs  affreuses  et  des  glaires  amoncelées  ; la 
malade  reprit  bientôt  connoissance  5 tous  les  f.’ymptômes 
de  aiori  diq)aiiu'eut  ; à un  deuil  et  à imo  tristesse  gené- 
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ïaîe  9 succéda  ©n  moins  de  vingt-quatre  Genres , une  fo.iff' 
inexprimable.  Ce  fait  est  à la  connoissance  de  toute  ia  viilo: 
de  Toulon. 

DÆclaba’EIôn  de  M,  SeWer y horloger^,  hôtel  de  Calais. 
rue  Mauconseil y du  3-i  décembre  1783. 

M.  Sellier  expose  qu’il  a un  fils  âgé  de  dix-huit  ans  , qui 
«toit  sujet  dans  son  enfatK-e  à des  humeurs  et  des  gourmes, 
abondantes  qui  dégénérèrent  en  noueure , ou  rachitis  , avec 
marasme. 

Cet  état  a été  suivi  dè  mouvemens  convulsiis  périodi- 
ques avec  léthargie  dont  l’enfant  s’est  trouvé  fréquemmenfc 
surpris  , et  d-’oiV  il  ne  sortoit  qu’avec  une  absence  d’esprit  et 
un  extérieur  d’imbécilité  très-affligeant  ; il  étoit  ordinai- 
rement quinze  jours  dans  cette  triste  situation.  Un  de  ces 
états  des  plus  extraordinaires  , est  celui  dont  il  fut  saisi  il  y 
a environ  neuf  mois.  Tl  sortit  un  malin  ayant  la  tête  abso- 
lument perdue,  prit  la  route  d’Orléans,  marchant  avec- 
précipitation  pendant  un  jour  et  une  rmit*  Arrivé  dans  la 
forêt  d’Orléans,  excédé  de  fatigue,  il  revint  à lui,  et  reprit 
entièrement  connoissance.  Il  poursuivit  son  chemin  et  se 
yendit  à Orléans,  oiï,  apreis  avoir  resté  quelques  heures 
seulement,  il  reprit  la  route  de  Paris.  L’exposant,  dans  la^i 
dernière  iucliiiétude  , ainsi  qiie  là  dame  son  épouse,  firent, 
tant  à la  police  qu’â  l’archevêché ,.  toutes  les  démarches- 
nécessaires  afin  d’obtenir  des  ordres  pour  la  recherche  de 
leur  fils.  Il  consigna  son  signalement  dans  les  papiers  pu- 
felics.  Au  retour  de  ce  jeune  homme  j on  essaya  en  vain  de 
le  guérir;  entr’àutres  accès  de,  cette  nature  qu’il  a subis  de- 
puis, ilTul  eu  survint  un  il  y a environ  trois  mois,  qui 
fut  accompagné  des  syrriptômes  siiivâns.  On  remarqua 
qu  étant  occupé  aux  ouvrages  d’horlogerie  ses  yeux  s’é — 
garèrent,  et  qu’ïls  restoient  fixés  sur  un  seul  objet;  qu’ils 
étoient'très-saillans;  que  son  visage  pâlissoit , devenoit 
jaune,  et  finalemeut  d!un  morue  plombé.  Les  bras,  les-. 
cuisses  et  les  jambes  se  roidirent , et  devinrent  avec  tout  le 
reste  du  corps , inflexibles.  L’exposant  et  son  épouse  pé- 
nétrés dé  la  plus  vive  douleur  dé  voir  leur  fils  dans  une  si 
triste  position,  ne  sachant  quel  remède  lui  donner  utile— 
ment.  Dans  cette  indécision , ils  furent  conseillés  de  lui 
donner  de  l’Eau  médicinale , ce  qu’ils  exécutèrent  sans  dé- 
îài.On  lui  en  donna  deux  gros  qui  ^rurent  ne, rien  opérer, du  i 
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moins  e.xtérîeurcment.  Le  lendemain  on  administra  un  troi- 
sième gros  d’Eau  médicinale  qui  n’ent  point  d’effet  sensible, 
mais  on  s’aperçut  que  le  visage  reprenoit  sa  couleur  natu- 
relle , que  la  vue  étoit  moins  fixe  : alors  les  lèvres  se  desser- 
rèrent, ainsi  que  les  dents.  L’inflexibilité  et  la  roideur  des 
membres  diminuèrent  sensiblement  , et  cessèrent  absolu- 
ment. Enfin  ce  jeune  homme  revenu  à lui-même  , inter- 
rogea ceux  qui  l’environuoient , et  leur  demanda  ce  qu’ils 
lui  avoieut  donné  5 que  c’étoit  à l’agitation  extraordinaire 
interne  qu’il  avoit  l'essenti  dans  le  bas-ventre  qu’il  devoit 
son  réveil  ; qn’il  lui  sembloit  avoir  dormi  nu  temps  infini, 
o\i  plutôt  avoir  cessé  de  vivre.  A dater  fie  cette  époque 
l’état  de  rachitis,  ou  de  marasme,  a diminué  progressive- 
ment , et  enfin  le  jeune  homme  a repris  de  l’embonpoint , 
des  couleurs,  des  l’orces  ; en  un  mot,  il  n’a  pas  subi  de 
rechutes,  ni  le  moindre  ressentiment  de  son  ancien  état. 

La  maladie  dont  on  vient  de  donner  le  détail  , a été 
connue  en  partie  par  M.  Gasimes,  maître  en  chirurgie; 
et  M.  Sûlomé , maître  en  pharmacie,  me  et  vis-à-vis 
Saint-Paul. 

Nota.  An  moment  où  se  termine  l’impression  de  ce  re- 
cueil , une  dame  , parente  de  M.  de  la  Motte-Piquet,  lieu- 
tenant-général des  armées  navales  de  Sa  Majesté,  donne 
avis  à l’auteur  de  l’Eau  médicinale  , que  ce^.filustre  com- 
mandant vient  de  l'aire  sur  lui-même  l’expérîçuce  la  plus 
heureuse  de  son  remède  dans  un  violent  accès  de  goutte. 

M.  le  chevalier  de  Bevy,  major  du  régimçnt  de  Picar- 
die, mande  de  Saint-Omer  à M.  leHOux,  inspecteur  de 
police  , qu’il  a pris  dans  une  maladie  grave,  l’Eau  médi- 
cinale à petite  , moyenne  et  haute  dose,  toujours  sans  le 
moindre  inconvénient. 

Il  observe  de  plus  l’avoir  fait  donner  à un  solfiât  du  ré- 
giment, qui  étoit  fou , et  qu’aucun  remède  rr’a  pu  soulager, 
il  a recouvré  le  bon  sens  à la  neuvième  prise  , et  il  jouit 
d’un  jugement  sain. 

M.  le  chavalier  de  Bevy  rendra  son  certificat  public  , 
appuyé  d’nn  récit  détaillé  de  la  maladie  de  ce  soldat,  par 
le  chirurgien  du  régiment , ainsi  que  fin  traitement  fait  avec 
la  seule  Eau  Médicinale. 

Ohsetvation  inléressanie. 

M.  le  baron  d’Espaguac  a un  fort  beau  chien  de  chasse, 
auquel  il  étoit  survenu  une  maladie  des  plus  singulières. 
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qui  paroissoit  provenir  d’une  très-grande  âcreté  de  sang. 
Elle  s’est  manifestée  par  une  maladie  de  peau  très-don lou- 
reiise  , avec  éruption  de  gros  boutons  supurans.  L’animal 
perdit  tout  Son  poil , il  avoit  la  chair  d’nu  rouge  de  feu , il 
soiilfroit  au  point  d’iiurler  presque  continuellement.  M.  le 
baron  d’Espagnac  fit  avertir  un  guérisseur  d’animaux,  qui 
l’ayant  examiné,  jugea  la  maladie  des  plus  dangereuses  , 
déclara  qu’elle  exigeoitun  traitement  méthodique  , comme 
la  saignée  , des  boissons  , lavemens,  etc. , et  il  demandoit 
un  louis  d’or  pour  les  frais,  sans  garantir  la  cure.  M.  le 
Baron,  convaincu  de  l’efficacité  de- l’Eau  médicinale,  lit 
donner  à ce  chien  trois  gros  en  trois,  jours.  L’animal  fut 
purgé  convenablement.  Les  douleurs  cessèrent  dès  la  pre- 
mière prise,  et  l’espèce  de  farcin  dont  il  étoit  couvert,  fut 
dissipé;  il  reprit  le  plus  beau  poil , et  en  très-peu  dé  temps. 
/On  a vu  ce  chien  aussi  gai , aussi  vif  et  aussi  bien  portant 
qu’avant  sa  maladie. 

Cette  observation  est  une  nouvelle  preuve  de  l’utilité 
de  l’Eau  médicinale  dans  les  maladies  des  animaux,  et 
qu’elle  seroit  d’un  très-grand  secours  pour  leur  conservation. 

Indépendamment  des  Le.Ures  et  Certificats  qui  'forment 
ce  supplément , on  pourra  se  procurer  un  plus,  grand 
nombre  de  témoignages  de  V efficacité  de  VEaii  médici- 
nale , par  les  personnes  ci~^indiquées  qui  Vont  éprouvé 
ellesr-mémes  ^ qui  L'ont  administré  à d* autres  ^ ou  qut  en, 

. ont  été  témoins, 

S A V O I R : 

M.  Barbette,  premier  médecin  de  la  marine  royale  à 
Toulon  , a fait  diverses  expériences  avec  l’Eau  médicinale; 
sa  satisfaction  est  telle  qu’il  en  prescrit  fréquemment 
l’usage. 

M.  Rolliind  , docteur  en  médecine  de  la  faculté  de 
Montpellier,  médecin  des  hôpitaux  militaires  de  l’armé© 
de  Bretagne  ^ pour  diverses  expériences. 

M.  Loiseau,  habitant  de  la  ville  de  l’Orient,  résidant 
actuellement  à Paris , où  il  s’est  transporté  depuis  plus  de 
trois  mois , pour  s’y  faire  ttaitér  d’une  hydropisie  ancienne 
avec  complication  de  goutte  et  obstructions  , qui  ont  résis- 
té aux  traitemens  méthodiques  les  mieux  réfléchis  ; ce  ma- 
lade a été  conseillé  de  faire  usage  de  FEau  médicinale  dont 
il  a éprouvé  les  effets  les  plus  satisfaisaus,  L’hydropisie  et 
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les  accessoires  ont  tellement  cédés  à l’action  dé  l’Eau  mé- 
dicinale , que  la  guérison  seroit  très-avancée  sans  les  con- 
tre-temps de  la  saison.  On  a observé  que  l’Eau  médicinale; 
a fait  évacuer  des  bumeprs  en  si  grande  quantité  , et  d’une 
nature  si  extraordinaire  , qu’il  y a tout  lieu  de  croire  que  le 
malade  contenoit  plusieurs  obstructions  , et  que  les  remèdes 
administrés  précédemment,  n’avoient  point  attaqué  ces 
bumcurs  foncières  et  primitives.  M.’ Bellier ,.  chirurgien, 
vis-à-vis  le  Temple  , a suivi  le  traitement. 

M.  E-âvel , chirurgien  , rue  des  Mauvais  Garçons  , fau- 
bourg Saint-Germain  , a connolssance  de  divers  faits  re- 
marquables opérés  paiT’EaAi  médicinale. 

M.  Girard , chirurgien  herniaire , a vu  et  suivi  les  effets 
de  ce  remède  sur  différentes  personnes. 

M.  Clément,  ancien  officier,  chef  des  fourriers  du  roi > rue 
du  fauboTirg  Saint'Denis,  pour  un  traitement  à l’égard  de 
son  domestique  , d’après  les  avis  et  conseils  de  M.  Dumont 
de  Valda.jonx  , dont  il  a obtenu  le  plus  grand  succès. 

M.  de  Sommer,  graDd-bàilli  de  Saint-Vaast  à Arras  ^ 
pour  diverses  expériences. 

AI.  deToulorge,  doreur-argenteur , d’un  tempérament 
foihle'^  sujet  à des  maladies  fréquentes  ,.  que  son  état  sem— 
bloit  multiplier,  et  dont  la  suite  a été  un  scorbut  considé- 
rable, lequel  a résisté  aux  remèdes  les  mieux  combinés  , a 
pris  dans  cette  circonstance  l’Eau  médicinale.  Quielques 
prises  ont  dissipé  cette  fâcheuse  maladie;  il  est  connu  de- 
M.  la  Motte  , rue  de  la  Verrerie  , près  celle  St.-Bon  i qui  a 
conseillé  le  remède. 

M.  Ducliemin  , maître  maçon,  entréprenenr  de  bâtimens,. 
près  la  rue  du  Vieux  Colombier,  et  de  l’anclen»noviciat  des 
Jésuitqs  , a éprouvé  les  effets  les  plus  salutaires  de  l’Eau 
médicinale^,  à la  suite  d’un  traitement  méthodique  inutile  à 
son  égard  , pour  une  paralysie  sur  la  langue  , dont  l’Eaii 
médicinaJe  a disçipé  les  plus  fâcheux  symptômes^  en.  lui 
rendant  la  parole  assez  libre.  , . 

La  dame  veuve  Cornelle,.  maîtresse  paveuse , me  des- 
Juifs,  aux  Marais,  affectée  d’uu  scorbut  ancien.,  qu’au- 
cun remède  n’a  pu. enlever,  a pris  l’Eau  médicinale  d’après, 
les  avis  de  AI.  Balbi  . ancien  apothicaire  ; elle  a obtenu  une 
prompte  guérison  , tant  du  scorbut  que  des  ulcèies  internes, 
dans  le  gosier,  qui  provenoient  sans  doute  du.  même:  prin- 
cipe. Le  chirurgien  de  la  malade  a en  connoissance  de  ce 
traitement. 
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Le  R.  P.  ex-superîeiir  général  des  Minimes.  Le  P.  Infir- 
mier et  autres , tant  de  la  maison  de  Paris , que  de  Passy^ 
ÏAi  R.  P.  Infirmier  des  convalescens  de  la  Charité. 

Le  R.  P.  Chanmit,  procureur-général' des  Cordeliers, 
maison  de  l’Ave-Maria,  a éprouvé  un  effet  prompt  et  très- 
satisfaisant  de  l’Eau  médicinale  , dans  une  violente  attaque 
de  goutte  , dont  le  paroxisme  a été  di*ssipé  en  peu  d’heures  ; 
et  quoique  cette  goutte  soit  très-ancieune , il  n’en  a point 
ressenti  d’accès  , et  il  jouit  depuis  de  la  meilleure  santé- 
Plusieurs  religieux  de  la  même  maison,  sur  le  vu  de  cette 
heureuse  expérience,  ont  pris  de  l’Eau  médicinale  pour  dif- 
ferentes causes;  ils  en  ont  pareillement  éprouvé  les  bons 
effets. 

Dom  Soubreux  , bénédictin  à l’abbaye  de  Bonneval. 

M.  le  curé  de  Barbault  , près  de  Melun. 

M.  l’abbé  Thomé  , prieur  de  Nemours. 

Plusieurs  religieux  de  la  maison  des  Capucins , rue  Saint- 
Honoré. 

M.  le  baron  du  Roncerait. 

Madame  la  comtesse  de  Lossan. 

Madame  la  marquise  de  Gourgues , rue  Neuve  Saint- 
Paul. 

M.  le  marquis  de  Montilly. 

M.  le  marquis  de  Saint-Georges. 

MM.  les  chevaliers  de  Ben-y  et  de  Bomicourt , à Saint- 
Omer. 

M.  Badoullaut , ancien  épicier-droguiste  , rue  Chapon. 

M.  Raymont  de  St.-Sauveur  , intendant  de  Perpignan. 

M.  le  comte  de  Malartic  , premier  président  du  conseil 
supérieur  de  Roussillon  , pour  diverses  expériences. 

M.  Romain  , premier  valet-de-chambre  de  S.  A.  S.. 
Mgr.  le  duc  de  Chartres. 

M.  Benezet , agent  général  des  états  de  Languedoc. 

M.  Parmentier  , marchand  épicier , rue  de  Richelieu. 

M.  Dumotait , hôtel  de  Charny  , rue  du  Petit  Musc. 

M.  le  Bailli  de  la  Ferlé. 

Le  sieur  Meunier  , fermier  à Campam  , route  de  Meaux  , 
près  Claie,  guéri  avec  quelques  prises  d’Eau  médicinale, 
d’une  humeur  très-âcre  répandue  surtout  le  corps,  de  maux 
de  jambes  avec  ulcères.  Son  étui  étoit  désespéré,  tous  les 
remèdes  les  mie<ix  combinés  ayant  échoué  : le  chirurgien 
du  lieu  a suivi  le  traitement. 
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Le  valet-de-chambre  de  M.  de  Bail j on , faubourg  Saînt-^ 
Honoré. 

M.  Pelletier , banquier  , vieille  me  du  Temple , près 
celle  des  Rosiers , a éprouvé  sur  lui , ainsi  que  sur  madame 
son  épouse , les  effets  les  plus  satisÊiisans  de  PEau  médici- 
nale, et  ils  ont  eu  connoissance  des  guérisons  qu’elle  a 
opérées  sur  beaucoup  d’autres  à qui  ils  ont  conseillé  ce 
remède. 

M.  Brunault , même  rue  et  maison. 

Le  premier  valet-de-chambre  de  M.  le  lieutenant  de 
Police. 


TROISIÈME  SUITE 

D’  EX  PÉRIENCES 

FAITES  AVEC 

UEAÜ  MÉDICINALE, 

Laquelle  contient  des  Certificats 
dés  Gens  de  V Art , une  Réponse 
à la  Diatribe  insérée  dans  le 
Mercure  de  France  du  iq  avril 
1784^  et  autres  critiques , à 
laquelle  on  a joint  une  Table 
générale  des  Maladies  guéries 
et  de  diverses  autres  pièces  re- 
latées dans  les  quatre  collec- 
tions. , 


TROISIEME  PRÉFACE. 


J^’iNVENTEüR  de  TEau  médicmale  se  trouve 
«ncore  obligé  d’entrer  en  lice  avec  ses  ennemis  , 
ou  plutôt  avec  ceux  de  rhumanité  ; car  , quoi- 
'^u’ils  prétextent  leurs  attaques  du  désir  de  ga- 
rantir des  malades  imprudens  d’un  remède  dan- 
gereux , les  moyens  qu’ils  prennent  sont  indi- 
gnes de  personnes  animées  d’un  pareil  motif; 
et  toute  ame  honnête  doit  suspecter  l’avis,  quand 
le  moyen  qu’on  emploie  pour  le  donner  est  mal- 
honnête. 

Ces  prétendus  amis  de  Thumanité  , confondus 
par  les  reproches  graves  et  prouvés  que  leur  a 
lait  l’auteur  , et  encore  plus  par  la  multitude  des 
certificats  de  personnes  de  toutes  conditions  qui 
attestent  les  heureux  elTels  de  l’Eau  médicinale, 
ont,  sous  le  voile  de  l’anonyme,  inséré  dans  le 
Mercure  du  47  avril  dernier  , une  prétendue 
analyse  de  la  seconde  collection  des  expé- 
riences et  de  la  préface.  Sans  faire  mention 
de  la  première  ni  de  la  troisiènie  , ni  du 
nombre  et  de  la  qualité  des  personnes  qui  ont 
attesté  le  succès  des  expériences  faites  avec  l’Eau 
médicinale , ils  se  sont  attachés  à quelques  raison- 
neniens  qu’ils  ont  tronqués  , et  n’ont  pas  craint 
de  jeter  d’indignes  soupçons  sur  plusieurs  de 
ceux  qui  ont  donné  ces  certificats.  Ils  ont  attri- 
bué à l’Eau  médicinale  des  effets  qui  ont  été  pro- 
duits par  d’autres  causes , et  cela  sans  autre  preuve 
que  le  désir  qu’ils  ont  que  ces  allégations  soient 
vmies. 
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Priisieurs  personnes,  justement  sensibles  à une 
accusation  aussi  grave  , ont  écrit  au  rédacteur  du 
journal  pour  âe  ^laîrtdre  de  son  extrait  , lui  cer- 
tifier de  nouveau  les  faits  , et  le  prier  de  rendre 
publique],  par  la  meme  voie , la  réponse  aux  soup- 
çons injurieux  l’épandus  sur  leur  compte  par 
l’auteur  de  l’extrait. 

L’inventeur  de  l’Eau  médicinale  a fait  aussi  une 
réponse  j il  avoit  ménie  pris  la  précaution  dé  la 
soumettre  d’avarice  au  jugement  du  censeur , qui 
l’avoit  approuvée  et  qui  avoit  jugé  que  le  rédac-i 
teur  du  journal  devoit  cette  satisfaction^  et  à l’in- 
venteur , et  aux  autres  personnes  qui  étaient  in- 
sultées dans  l’extrait.  11  étoit  à présumer  que 
tous  les  obstacles  et  oient  levés  , car  l’entrepre- 
neur du  journal  y consentoit.  Mais  on  a fait  d’inu- 
tiles tentatives  auprès  du  rédacteur  du  journal  ; 
il  a trouvé  qu’il  iiy  avoit  pas  d’injustice  à faire 
circuler  dans  le  public  i5,ooo  exemplaires  d’un 
extrait  infidèle  .renfermant  des  faits  faux  et  des 
soupçons  calomnieux  contre  des  citoyens  hon- 
nêtes. On  peut  j-üger  de  sa  délicatesse  et  de  son 
impartialité  par  ce  trait.  L’inventeur  est  en  état 
de  désigner  Tau  leur  de  l^extrait  qui  a su  gagner 
les  bonnes  grâces  du  rédacteur  du  Mercure,  au 
point  de  lui  faire  faire  une  aussi  grande  injusiieé  ; 
mais  il  gardera  le  silence  sur  son  nom  et  sur  son 
état,  content  d’avoir  instruit  le  public  que  cette 
diatribe  malhonnête  a été  concertée  par  des  gens 
mai  intentionnés  et  conduits  par  des  vues  d’in- 
térêt privé.  L’inventeur  de  l’Eau  médicinale  est 
leliement  assuré  de  lEflicacité  de  ce  remède,  qu’il 
lie  craint  point  l’examen  le  plus  rigoureux  ; il  le 
désire  même  : il  ne  demande  que  de  l’impartialité, 
et  il  est  sûr  de  triompher  de  toutes  les  attaques 
qui  lui  sont  livrées  par  Eiiitérct  et  par  la  cupi- 
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dite.  11  atteste  même  qu’il  laisseroit  son  remède 
iriompber  lui-même  de  ses  ennemis  , et  qu’il  ^ai'- 
deroitle  silence,  si  le  genre  d’attaque  qu^on  s^est 
permis  n^eût  attaqué  son  honneur  et  celui  des 
personnes  honorables  qui  ont  cru  devoir  rendre 
hommage  à la  vérité  des  faits  dont  ils  ont  été  té> 
moins. 

C^est  dans  cette  vue  qu’il  donne  au  public 
cette  quatrième  collection  d’expériences  qui  sera 
précédée  des  observations  sur  l’extrait  inséré 
dans  le  Mercure  du  1 7 avril , et  que  Fauteur 
du  Mercure  n^a  pas  voulu  rendre  publiques. 

Depuis  ces  observations  il  est  arrivé  un  événe- 
ment dont  les  adversaires  de  l’Eau  médicinale  ont 
tiré  grand  parti.  Le  curé  de  Saint-Gervais  , atta^ 
qué  d^une  maladie  grave , a pris  un  gros  et  demi 
d’Eau  médicinale  en  deux  fois.  Il  a cessé  ce  trai- 
tement poursuivre  le  traitement  ordinaire^  U est 
mort  après  la  quatrième  ou  cinquième  saignée , 
et  on  a dit  que  l’Eau  médicinale  Pavoit  tué. 
Cela  a passé  de  bouche  en  bouche  dans  tout 
Paris,  et  dans  les  provinces.  Sans  doute  cettç 
calomnie  ne  s’est  propagée  que  par  le  canal  de 
" ceux  qui  depuis  longrtems  cherchent  inutilement 
à surprendre  l’Eau  médicinale  en  délit  , pour 
ainsi  parler  : mais  ils  ne  réuissiront  pas  plus 
dans  cette  occasion  que  dans  les  autres.  La  letti'e 
écrite  à l’inventeur  éclaire  sur  toutes  les  circonsr 
tances  de  la  maladie  ,et  de  la  mort  du  Guré.  Elle 
estei-^près.  . > 
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OBSERVATIONS 


Sur  TExtrait  ( inséré  dans  le  Mercure  de  France 
du  20  avril,  page  iii  ) d'une  Brochure  inti- 
tulée : Suite  d' Expériences  J dite  s avec  VEau 
, Médicinale. 


li'AUTEUR  de  l’extrait  s’est  écarté  des  règles  qui  doivent 
diriger  un  critique.  Il  lui  étoit  permis , sans  doute,  de  dire 
son  avis  sur  le  mérite  des  raisonnemens  5 mais  il  ne  de- 
voit  ni  les  Ironqner  ni  se  borner  â deux  bu  trois  propo- 
sitions, lorsque  toute  leur  force  résulte  de  leur  réunion  et 
de  leur  ensemble  ; il  ne  deVoit  pas  non  plus  se  permettre 
de  déguiser  les  faits , d’en  avancer  de  faux  , d’accuser  l’Edi- 
teur des  expériences  d’avoir  usé  de  ruse  ^ et  d’avoir  attaqué 
la  réputation  de  citoyens  estimés  en  empruntant  des  noms 
respectables  pour  en  imposer. . . En  un  mot,  il  ne  devoit  pas 
taxer  la  foule  des  citoyens  estimables  de  tous  les  états, 
qui  attestent  les  bons  elfets  de  l’Eau  médicinale,  d'êlre 
les  apologistes  dhin  emjjOîSonTiement.  Qui  ne  croiroit  ,,aii 
ton  asserlif  de  cet  auteur , qu’il  a en  main  les  preilves  de 
ce  qu’il  avance?  On  va  juger  de  sa  véridicité  et  de  la  con— 
liance  qu’il  mérite. 

Il  faut  commencer  par  les  inculpations  qui  touchent 
l’honnête  homme  , l’homme  de  probité  ; car  on  peut  se 
consoler  d’avoir  mal  raisonné  , mais  il  n’est  pas  permis 
d’être  insensible  à Ce  qui  attaque  la  probité. 

Les  noms  respectables  qu’il  dit  avoir  été  empruntés  pour 
en  imposer  et  pour  attaquer  des  citojens  estimés , ne  peu- 
vent être  que  ceux  de  madame  la  marquise  de  l’Escalopier 
et  de  madame  la  baronne  d’Espagnac  , qui , dans  une  lettre 
très-bien  motivée,  écrite  au  sieur  G.  et  qui  termine  ce 
recueil,  a convaincu  le  sieur  C.  son  frère,  « d’avoir  rétracte, 
» sans  motif,  l’analyse  qu’il  avoit  faite  de  l’Eau  médi- 
» cinale  ; d’avoir  pour  cet  effet , poussé  V infidélité  jusqu’à 
» changer  la  question  qui  lui  avoit  été  proposée  par  ma- 


» dame  la  marquise  de  l’Escalopier  ; dWoir  fait  entendre 
» que  le  sieur  Parmentier  qui  avoit  signé  l’analyse , s© 
» ré tractoit  aussi , tandis  qu’il  existe  des  preuves  non  équi- 
» voques  qu’il  persévère  dans  son  opinion:  en  un  mot, 
» d’avoir  inquiété  le  public  sur  l’Eau  médicinale,  après  avoir 
» dit  à cette  Dame  quelle  poutjoit  sans  danger  en  faire 
» usage.  » 

Cette  lettre  qui  a été  écrite  par  madame  la  baronne  d’Es- 
pagnac,a  été  envoyée  réellementà  M.  C...... , qui , au  lieu 

de  disculper  son  frère,  y a répondu  par  une  lettre  d’injures. 
Ainsi  l’auteur  de  l’extrait  a lui-même  usé  d’un  moyen  peu 
honnête,  en  faisant  entendre  que  cette  lettre étoit  supposée, 
tandis  qu’il  doit  savoir  qu’elle  ne  l’est  pas. 

liC  sort  du  sieur  C...*  seroit-il  donc  de  ne  pouvoir  être 
défendu  que  par  de  tels  moyens  ? 

La  seconde  imputation , également  fausse,  consiste  à ac- 
cuser l’auteur  de  la  collection  « de  prétendre  qu’une  drogue 
» qui  n’est  vantée  que  par  un  ou  dsux  médecins  peu  con-^ 
» nus  , deux  ou  trois  infirmiers  de  maisons  religieuses  , 
K)  et  quelques  autres  personnes  «absolument  étrangères  à 
yt  l’art  de  guérir,  puisse  être  regardée  comme  Un  spécifique 
» contre  une  infinité  de  maladies,  dans  tous  les  cas,  dans  tous 
» les  sexes»  tpujs  les  âges  ettous  les  tempéramens,  tandis  que 
» le  témoignage  des  médecins  delParis , le  jugement  de  la 
y>  Société  royàle  de  médecine,  et  les  plaintes  d’ une  foule 
» de  citoyens  sur  ses  effets  dangereux  et  mortels  , dépo^ 
» sent  contre  cette  Eau  injustement  appelée  Médi&it}ale.  » 

1°.  Il  est  faux  qu’il  n’y  ait  qn  un  ou  deux  médecins , et 
^u* ils  soient  pétl  connus.  C’est  une  injure  gratuite  et  très- 
mdécente  dans  la  bouche  de  l’auteur  de  l’extrait  ; il  est  fait 
mention  dans  les  trois  brochures  ( qui  auroient  dû  être 
citées,  puisqu’elles  existoient.  Ipng-tems  avant  l’extrait)., 
de  dix  médecins,  dont  plusieurs  sont  très çpnniis , et 
d’un  mérite  distingué , comme  pu, en  peut  juger  par,  la  note 
ci-après  (i).  ■ ^ , i . 


(0  Liste  des  D odeurs  en  Médecine,.  \ 

MM.  de  Bretonne,  Brun  a , Chandeler  et  Targesse,  à Paris. 

De  Préfontaihe , médecin  de  Pintendance  pour  les  épidémies  , à 
Compitgne, 

Delaville,  médecin  de  Phopital  militaire  et  maritime  de  Cherbourg, 
Vuillet,  médecin  dç  Phôpitaî  militaire  à Saline. 

î7 
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' 11°.  Il  est  faux  ny  ait  que  deux  ou  trois  infir^ 
miers  de  maisons  religieuses  et  quelques  personnes  étran^ 
gères  à V art  de  guérir.  D’abord  les  quatre  religieux  de  la 
Charité  dont  il  est  fait  mention  , méritent  en  ce  genre  plus 
de  croyance  que  cent  médecins  peu  connus,  eu  égard  à la 
grande  expérience  qu’ils  ont,  et  à la  réputation  dont  ils 
jouissent  dans  leur  état  ; 2°.  l’auteur  de  l’extrait  n’auroit 
pas  dù  omettre  qu’on  a cité  huit  à dix  apothicaires,  et  sur- 
tout dix  maîtres  en  chirurgie  demeurans  à Paris , et  huit  de- 
meuransen  province,  lesquels  ne  sont  ^oioi  étrangers  à V art 
de  guérir  ^ et  dont  plusieurs  ont  une  réputation  et  des  places 
distinguées.  11  auroit  dû  encore  ajouter  que  plusieurs  , soit 
des  médecins,  soit  des  maîtres  en  chirurgie  , ont  donné  le 
détail  circonstancié  et  des  maladies,  et  de  la  manière  dont 
ils  ont  administré  le  remède  , et  de  ses  différens  effets  ; 
3®.  il  fait  entendre  par  ces  mots  , quelques  personnes  , qu’il 
n’ÿ  en  a que  douze  ou  quinze  , tandis  qu’on  en  a cité  plu- 
sieurs centaines  dont  la  plupart  occupent  des  rangs  distin- 
gués dans  la  société  : ce  sont  des  gens  de  qualité,  des  ofE- 
ciers  de  cour  souveraine  , des  militaires  décorés,  des  avo- 
cats, des  ecclésiastiques  respectables  , des  grands-vicaires , 
des  curés  , des  vicaires , et  naçoae  plusieurs  inspecteurs  et  se- 


Dejean  , professeur  royal  en  médecine  en  l’université  de  Caen. 
Collet,  doyen  des  médecins  de  Troyes,  associé  et  correspondant  de 
. la  société  rçyale  de  médecine. 

Barbette  , premier  médecin  de  la  marine  royale , à Toulon. 
Rolland,  médecin  des  hôpitaux  militaires  de  Farmée  de  Bretagne. 
De  Boiinafos,  professeur  en  médecine  à Perpignan. 

Liste  des  Chirurgiens, 

HM.  David, premier  chirurgien  de  l’Hôtel-Dieil  dé  Rouen. 

Brogniard , Jullien  , RaVelle  , Bernard,  neveu  du  frère  Cosme, 
Dumont  de  ValdajoaX,  Jourdain,  Girard  , à P^lis. 

Michelet,  l’Orient. 

Sery , à Pontoise. 

Meunier  , à Fontainebleau. 

Cleydiers  , à Clermont-Ferrand. 

Brugniëres,  cbirurgien-major  à Metz, 

Lavergne , à Haute-Bruyères. 

Vespres,  à Gonesse. 

Dalraières , lieutenant  de  M.  le  ler.  cbirurgieu  du  roi , à Sens,. 
Bellier,  à Paris. 

. Cbeignevert. 

Et  un  grand  nombre  d’apothicaire*. 
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cr(?taires  de  police.  Enfirt  , l’antenr  de  l’extrall:  ne  doit  pas 
îgnorerqneie  premier  président  dn  consed  souverain  de  Per- 
pignan et  l’intendant  de  cette  ville  ont  rendu  témoignage- 
à des  cures  extraordinaires  faites  sons  leurs  ^^enx  et  sons 
ceux  d’habiles  médecins.  On  est  même  en  état  de  lui  prou- 
ver que  le  dernier  désire  un  dépôt  d’Eau  médicinale  dans 
son  département. 

Il  est  faux  qu’on  fasse  envisager  l’Eau  médici- 
nale comme  un  spécifique  contre  une  wjinlp  de  snaiadiss  ? 
dans  tous  Iss  cas , tous  les  sexes  , Icus  les  âg<;s  et  ions 
tempéramens  ; l’auteur  de  l’extrait  veut  jeter  un  vernis  de 
ridicule  sur  l’Eau  médicinale  . en  faisant  entendre  qu’on  la 
prône  comme  guérissant  tontes  les  maladies,  ^.ependant  la 
lecture  du  premier  recueil  d’expériences  a dû  lui  l’aire  con- 
noître  que  l’inventeur  n’a  jamais  eu  cette  folle  prétention  ; 
il  a dit:Voilà  des  certificats  authentiques  d’où  il  résulte  que 
beaucoup  de  maladies  ont  été  guéries  avec  l’Eau  médici- 
nale. On  ne  peut  contester  ces  faits  qu’en  prouvant  qu’ils 
sont  impossibles;  il  s’est  ensuite  attaché  à en  prouver  la 
la  possibilité. Voici  quel  a été  son  raisonnement; 

cc  II  n’j  a pas  une  seule  dë  ces  maladies  qui  ne  provienne 
y>  on  de  la  stagnation  des  humeurs , ou  du  vice  du  sang , et 
» même  ces  deux  causes  ne  diffèrent  pas  ; car  le  sang  ne  se 
» corrompt  que  quand  les  humeurs  y refluant  le  vicient. 
» Ces  deux  causes  réagissent  l’iine  sur  l’autre,  de  manière 
» que  le  sang  vicié  augmente  le  vice  de  l’humeur.  Si  donc 
» il  existe  un  remède,  quel  qu’il  soit,  qui  , se  mêlant  aux 
3s  humeurs,  les  dissolve,  les  rende  plus  fluides,  ces  humeurs 
coulferont  dans  les  canaux  qui  leur  sont  destinés  , et  on 
,«  verrÆ  se  rétablir  1 equl  libre  si  nécessaire  à la  conservation 
» du  corps  et  de  tomes  les  parties  animales. 

»I1  n’est  aucun  médecin  qui  ne  convienne  qu’il  y a dessim- 
pies  ou  d’autres  remèdes  qui  produisent  plus  ou  moins  cet 
» effet.  S’il  est  vrai  qu’il  existeim  simple  dont  l’extrait  ait 
cette  propriété  à un  degré  supérieur  aux  autres  simples  con- 
» uus,dès4ors  cette  plante  supplée  à celles  quisontcommuné- 
M ment  employées.  Or  , telle  est  la  plante  qui  sert  à lafoi-^ 
» mation  de  l’Eau  médicinale;  on  dit  à la  rormation  et  non 
33  à la  composition  parce  qu’elle  n’est  point  composée  ; 
33  qu’elle  est  sirpple,  et  ne  doit  son  existence  qu’à  une  seule 
plante.  y> 

IV®.  Il  est  faux  il  existe  un  témoignage  des  médecins 
de  Paris , contre  CEau  médicinale.  Par  cette  expression 
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gi^nérale  , un  témoignage  des  médecins ^ l’aiitenr  de  l’extrait 
insinue  que  c’est  le  corps  des  médecins  qui  a rendu  ce  té- 
moignage.  Or,  c’est  calomnier  ce  corps  respectable  , que  de 
lui  imputer  un  pareil  témoignage.  Car  il  faudroit  pour  cela 
que  le  corps  eût  l'ait  faire  sous  ses  yeux  des  expériences  sur 
lesquelles  il  eût  pu  asseoir  un  témoignage  digne  de  lui. 
Or,  on  défie  de  citer  rien  de  semblable. 

Vo.  Il  est  faux  que  la  société  rojale  de  médecine  ait 
rendu  un  jugemeul  conh'e  d Eau  médicinale  ; elle  a bien 
déclaré  que  cette  Eau  n’étoit  pas  au  nombre  des  remèdes 
qu’elle  avoit  approuvés  ; mais  cette  déclaration  ne  renferme 
rien  d’où  on  puisse  inférer  qu’elle  la  regarde  comme  dange- 
reuse. L’inventeur  de  l’Eau  médicinale  n’ayant  pas  fait 
•connoître  le  nom  de  la  plante  dont  elle  est  extraite  , la  so- 
ciété s’est  abstenue  de  prpnoncer  sur  le  mérite  de  cette 
Eau,  C’est  donc  encore  une  infidélké  , une  tournure  insi- 
<iieuse  , de  la  part  de  l’auteur  , de  faire  envisager  mi  juge- 
•inent  purement  négatif,  comme  un  jugement  positif  abso- 
lument contraire  à l’Eau  médicinale. 

VI”.  Il  est  faux  enfin  ogéunefoide  de  citoj'ens  se  plaignent 
des  effets  dangereux  et  moiiels  de  P Eau  médicinale.  Si 
cette  assertion  éto-it  vraie  le  sieur  C.  ( qui  a mis  un  article 
ex  professa  contre  l’E^au  médicinale  dans  un  mémoire  im- 
primé depuis  quelque  tems)  a dû  connoître  les  événe— 
mens  qui  auroient  donné  lieu  aux  plaintes  prétendues  de 
cette  foule  de  citoyens.  Cependant  il  ne  cite  que  cinq  per- 
sonnes qu’il  prétend  avoir  été  victimes  de  d Eau  médicinale, 
Xe  premier  est  un  sieur  Laurent , lequel  avoit,  suivant  le 
témoignage  des  gens  de  l’art,  une  maladie  incurable , et 
dont  le  traitement  n’a  été  entrepris  que  par  complaisance. 
La  seconde  est  une  dame  Lamotte  , laquelle  , dans  un  des 
plus  violens  accès  d’asthme  qui  annonçoient  une  fin  pro- 
chaine , a pris  une  double  dose  d’Eau  médicinale  , d’après 
la  déclaration  par  écrit  même  de  M.  Petit , médecin.  Le 
troisième  est  M.  de  Boislogé , chef  au  corps  royal  d’artil- 
lerie, qui,  ayant  éprouvé,  depuis  dix  ans,  les  plus  heu- 
reux efi’ets  de  l’usage  de  l’E’.au  médicinale  , a eu  l’impru- 
dence d’en  prendre  sept  à huit  gros,  c’est-à-dire , une  qua- 
druple dose  pour  se  guérir  d’une  fistule,  et  dans  le  mo- 
ment où  il  venoit  de  perdre  une  quantité  prodigieuse  de 
sang  à la  suite  de  l’opéj  ation.  Tels  sont  les  trois  exemples 
cités  par  le  sieur  C.  , c’est-à-dire  , par  l’homme  le  plus 
intéressé  à décrier  l’Eau  médicinale-  S’il  en  eût  connu 
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davantage,  ou  plutôt  s’il  exlstolt  une  foule  de  preuves* 
d*efjeta  mortels  j il  n’en  auroit  pas  épargnd  le  détail  au  sieur 
Husson;  on  peut  en  juger  parle  style  de  son  mémoire.  Ainsi,  ^ 
sur  soixante  mille  prises,  et  plus,  de  deux  gros,  admi- 
nistrées depuis  la  découverte  de  l’Eau  médicinale,  voilà 
trois  exemples  plus  que  douteux  de  mauvais  effets.  On- 
le  demande  au  lecteur  impartial,  s’il  existe  chez  les  apo- 
thicaires un  seul  remède  qui  ait  triomphé  d’une  manière* 
aussi  victorieuse  d’une  pareille  épreuve.  Quant  aux  dcuxj 
autres  exemples  de  personnes  qu’on  dit  avoir  clé  incommo- 
dées de  l’usage  de  l’Eaiv  médicinale  , le  premier  est  uni 
aieur  de  Bailleuville  de  la.  gendarmerie,  sur  lequel  on 
gardera  Ife  silence,  en  priant  et  le  sieur  C.  et.  le  faiseur 
d’extraits  de  s’adresser  à la  police  pour  apprécier  son  témoi- 
gnage. Quant  à la  dame  Dubuisson,  quelques  nausées  et 
des  malaises  assez  fréquens  le  jour  de  la  médecine  sont 
les  seuls  effets  désagréables  qu’elle  ait  ressentis  , et  la  plu- 
part des  malades  les  ressentent.  L’Eau  médicinale  produit 
quelquefois  , et  assez  ordinairement , sur  des  sujets  mélan- 
coliques ,écbautrés  , et  dont  les  humeurs  sont  âcres  , des 
malaises  , nausées  ou  vomissemens  ,-mais  toujours  sans  le- 
moindre  inconvénient. 

L’Auteur  des  Co//ec/«on.y  d'expérienees  croit  pouvoir^ se- 
flatter  de  n’avoir  rien  avancé  sans  preuve  , et  il  demande- 
pardon  à son  critique  et  à ses  agresseurs  d’avoir  dit  des 
choses  qui  peuvent-  leur  être  désagréables  ; mais  il  les  priev 
de  se  souvenir  que  n’étant  conduit  que  par  les  motifs  les- 
plus-  purs  et  les  plus  honnêtes  , il  n’a  pas  dù  souffrir  patiem- 
ment une  attaque  dirigée  contre  son  cœur  et  contre  sa  pro- 
bité. Comme  on  ne  lui  av  reproché  d’ê.tre  inconséquent^ 
qu’emlui  contestant  les  faits  , il  lui  subit  de  les  avoir  réta- 
bli pour  être  dispensé  de  justifier  ses  raisonnemcns. 

LeUre  de  hÆ,  Collet  , doj'en  des  médecins  de  Trojes  , à 
JM,  Hiisson  y. auteur  de  V K au  médicinale.. 

A Troyes , le  lo  mai  1784. 

Monsieur,  quoi  ! seriez— vous  homme  a vons  affecter  de 
la  diatribe  insérée  dans  le  Mercure  de  France  , contre  l’Eau 
médicinale  et  ses  partisans? 

Rappelezî-vous  ce  beau  passage  de  Tacite  ; Convüia,  si 
irascere , agnita  videntur , spreta  exolescunt. 

Si,  d’après  une  analyse  chimique  bien  faite,  raisonnée 
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il  éLoIfc  constaté  iiiridiquement  que  les  principes  constitutifs 
de  fEicUi  médicinale  sont  efï’ectiveraeut  dangereux  ou  délé- 
tères, et  qu’elle  n’a  produit  jusqudci  que  des  effets  incen- 
diaires et  desti  nctii.s , meme  ayant  été  administrée  dans 
les  cas  indiqués,  vous  auriez  raison  de  craindre  Faction 
des  mal-vonlans. 

Mais  son  eÜicacité  univ  oque  est  démontrée  par  une  foule, 
de  guérisons  , revêtue  de  certificats  authentiques,  quel 
échec  peut  lui  donner  la  calomnie?  Que  peuvent  contre 
elles  les  clameurs  du  petit  peuple  médecin  ? Que  fait  le 
rédacteur  du  Mercure  de  IFrance,  foihle  écho  de  quelques 
médicastres,  vil  instrument  de  la  passion  d’un  apothicaire 
mécontent  ,/?royVc//t  ampullas....  Croyant  nuire  à l’Eau  mé- 
dicinale, à son  auteur  et  à son  remède,  il  lui  assure  , de  la 
part  du  puidlc  éclairé,  la  reconnoissance  la  pins  vraie. 

Les  injures  sont  les  armes  des  lâches;  de  quelles  autres 
pouvolt  se  servir  l’indécent  anonyme? 

M.  le  rédacteur  me  permettra  de  lui  demander  quels 
sont  les  décrets  que  la  Faculté  a lancés  contre  l’Eau  médi- 
cinale. La  société  royale  de  médecine  ne  lui  a pas  donné 
sa  sanction  ; on  ne  la  lui  a pas  demandée  ; mais  a-t-elie  pu 
prononcer  contre  un  remède  qui  a l’approbation  tacite  du 
ministère  public,  qui  réunit  le  suffrage  de  personnes  distin- 
guées dans  tons  les  ordres  de  la  société  ? T es  termes  de 
croupiers , de  prônenrs,  etc.  etc.  dont  se  sert  M.  le  rédac- 
teur, sont  bien  peu  mesurés  : aussi  faut-il  les  prendre  pour 
ce  qu’ils  valent. 

Je  suis  fait  par  état  pour  Juger  d’un  médicament  quel- 
conque ; dans  différentes  maladies  graves,  j’ai  en  recours  à 
l’Eau  médicinale,  tamjuam  ad  sacram  anclioram  ; j’ai 
guéri.  Agréez  mon  respect.  Signé  ^ Collet  , D.  M.  M. 

A M.  PoLLISSARD. 

Ce  25  avril  1784. 

Je  vous  envoie  , Monsieur,  coiïime  étant  chargé  des 
affaires  et  de  la  correspondance  de  M,  Hnsson  , auteur  de 
l’Ean  médicinale,  la  copie  de  la  lettre  que  je  viens  d’écrire 
à MM.  les  rédacteurs  du  Mercure  de  Krance,  en  réponse 
à la  diatribe  insérée  dans  une  des  feuilles  de  ce  journal 
du  17  avril  lySTi  page  lii.  Je  vous  autorise  à en  faire  tel 
usage  que  bon  vous  semblera , dans  le  cas  où  l’on  refu- 
seroit  de  l’insérer  dans  le  Mercure.  Les  deux  noms  qui  s’y 
trouvent  en  abrégé,  sont  ceux  de  M.  le  président  Fragnier, 
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et  du  nommé  Laval,  mon  concierge.  La  signature  abrégée 
que  j’y  ai  apposée  est  composée  des  lettres  initiales  do  mon 
nom  et  de  mon  état.  Les  mots  soulignés  seroient  imprimés 
en  lettres  italiques,  si  mon  ouvrage  avoit  les  honneurs  de 
l’impresèion.  Je  certifie  de  nouveau  les  cures  citées  dans 
cette  lettré  , et  vous  prie  d’être  persuadé  des  sentimens  avec 
lesquéls  j’ai  l’honneur  d’être , etc. 

Signé , Morel  de  Vindé  , Conseiller  au  Parlement, 

La  personne  qui  vous  portera  cette  lettre  est  la  même  qui 
a été  guérie  de  l’hydropisie , et  est  le  nommé  Laval  dont  je 
parle  dans  cet  écrit, 

Réponse  de  M,  Morel  de  Vindé^  Conseiller  au  Parlemerit 

de  Paris  , à la  critique  de  V anonyme , insérée  dans  lé 

Mercure  du  ij  avril  1784. 

Ce  25  avril  1784. 

Messieurs,  il  est  inconcevable  qu’on  se  permette  d’insérer 
dans  le  Mercure  une  critique  aussi  plate,  aussi  basse  et  aussi 
méchante  que  celle  qui  se  trouve  dans  celui  du  17  avril 
1784,  page  lu  , au  sujet  de  la  brochure  intitulée^  Suüe 
des  expériences  faites  avec  V Eau  médicinale.  Cette  critique, 
dont  l*  auteur  ne  s'est  pas  fait  connoitrê  ^ est  un  chef-d'œuvre 
de  déraison.  Je  conçois  que  l’intérêt  très-puissant  de  quel- 
ques médecins  ait  pu  la  dicter;  mais  que  des  gens  honnêtes, 
ennemis  de  toute  partialité,  et  qui  n’agissent  point  par  ce 
mobile,  se  soient  prêtés  à sa  publicité  , c’est  une  conduite 
aussi  injuste  que  déraisonnable. 

Mais  , comme  je  ne  veux  point  imiter  Fauteur  anonyme 
de  la  critique  , ni  l’attaquer  sans  donner  au  moins  des 
preuves  dé  ce  que  j’avance,  je  vais  entrer  dans  quelques 
détails,  et  discuter  brièvement  cette  analyse. 

Je  conviens  que  je  suis  étranger  à L'art  de  guérir aussi 
ne  ferai-je  parler  que  l’experjence , et  les  effets  que  j’ai  pro- 
duits par  le  moyen  de  l’Èau  médicinale , ou  dont  j’ai  été 
témoin  oculaire.  Je  crois  cpie  cette  espèce  de  preuves  vaut 
bien  les  assertions  hardies,  et  le  ton  tranchant  et  doctoral 
de  M,  l’anonyme. 

Si  les  qualités  dès  Prôneurs  de  l’Eau  médicinale  ( c’est 
ainsi  que  M.  l’anonyme  appelle  les  personnes  qui  y ont 
confiance),  ne  sont  pas  d’un  grand  poids,  en  faveur  de  ce 
remède  , les  qualités  des  détracteurs  me  ]>arolssent  devoir 
faire  une  moindre  impression  encore  à son  détriment.  Ces 
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deux  ou  trois  médecins  peu  connus,  ces  deux  ou  Uols  infir^ 
miers  de  maison  religieuse  , ces  quelques  autres  personnes 
absolument  étrangères  à l'art  de  guérir  , citent  des  faits  , 
apportenl  des  preuves  , signent  des  certificats,  et  ne  s’enve- 
loppent pas  dans  l’ombre  du  mystère;  et  comme  la  con- 
fiance ne  se  commande  pas,  celle  que  les  effets  du  remède 
leur  ont  inspirée  les  a rendus Ils  sont  bien  certai- 
nement désintéressés  et  de  bonne  foi,  et  je  vois  déjà,  en 
leur  faveur,  ces  deux  qualités  que  le  public,  sans  beau- 
coup d’injustice,  peut  avoir  le  droit  de  refuser  à M.  le  dé~ 
tracteur.  Quel  est -il  en  effet?  Vraisemblablement  un 
liomme  jaloux  du  privilège  exclusif  d’expédier  les  malades 
dans  les  formes,  et  d’autant  plus  attaché  à s’opposer  à tout 
ce  qui  pourroit  v porter  atteinte,  que  ce  privilège  a un 
côté  très -utile  pour  lui  : juge  et  partie  dans  sa  propre 
cause  ; comme  juge  , il  proscrit  le  remède  ; comme  partie, 
il  pj étend,  sans  le  savoir,  que  le  remède  étoit  composé  de 
simples  nuisibles,  et  il  ajoute  , qu  une  foule  de  citoj-ens  se 
plaint  des  effets  dangereux  et  mortels  du  remède.  Qui  dit 
tout  le  monde,  ne  dit  personne;  cette  foule  de  citoyens 
s’est  évanouie  devant  moi , quand  j’en  ai  voulu  faire  la 
recherche  : d’environ  quatre-vingts  personnes  que  j’ai  enga- 
gées à prendre  de  l’Eau  médicinale,  aucune  n’a  éprouvé 
le  moindre  effet  fâcheux,  et  presque  toutes  ont  éprouvé  ou 
le  plus  grand  soulagement,  ou  guérison  parfaite.  Voilà, 
Messieurs,  ce  qui  m’a  inspiré  de  la  confiance  pour  ce  re- 
mède ; voilà  ce  qui  m’a  rendu  prôneur^  je  porte  même  l’au- 
dace jusqu’à  croire  que  mon  témoignage  et  mon  petit  rai- 
sonnement sont  bien  aussi  concluans  que  les  injures  de 
monsieur  le  faiseur  d’analyses.  Je  le  soupçonne  d’être  un 
peu  médecin  , ce  M.  l’anonyme  ; et  pour  n’y  plus  revenir , 
je  vais  très-brièvement  lui  parler  de  ses  confrères.  En  1778  , 
le  remède  , peu  connu  , leur  dorinoit  peu  d’inquiétudes;  la 
plupart  ne  le  regardoicnt  qu’avec  indifférence;  quelques- 
uns  même  loléroient  que  leurs  malades  en  fissent  usage 
comme  d’un  purgatif,  lorsqu’ils  y avoicnt  confiance.  Ce 
remède  acquit  une  certaine  célébrité  d’après  le  témoignage 
de  ses  bons  effets,  témoignage  affirmé  par  tons  ceux  qui  en 
avoient  fait  usage  ; et  en  1782,  un  certificat  donné  par 
MM.  Cadet  et  Parmentier,  vint  confirmer  l’opinion  des 
pauvres  prônenrs,  et  augmenter  la  confiance  qu’ils  avoient 
dans  le  remède.^  Ce  certificat  contenoit  que  le  remède  ne 
renférmoît  rien  de  métallique  ni  de  corrosif,  et  quon  pou-~ 
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voit  en  user  avec  la  plus  grande  confiance.  Munis  de  cet 
écrit, les publient  l’Kaii  médicinale,  la  conseillent, 
guérissent  leur  famille,  rendent  aux  pauvres  une  santé 
prompte  et  bien  nécessaire  à leur  existence.  Le  remède  se 
arépand.  Sa  célébrité  frappe  l’oreille  de  la  société  royale, 
iqui,  toujours  surveillante  à l’intéiêt  public  et  particvilier , 
s’alarme  et  publie  dans  le  Journal  de  Paris  un  extrait  de 
ses  registres,  emprunte  le  secours  ds  la  pharmacie,  et 
arrache  à M.  Cadet  une  déclaration  contraire  au  certilicat 
qu’il  avoit  donné.  Cette  étrange  palinodie  est  entièrement 
déniée  et  démentie  par  M.  Parmentier.  Un  petit  docteur 
fait  insérer,  toujours  dans  le  Journal  de  Paris,  une  petite 
lettre,  ou  il  cite  la  mort  d’une  femme  empoisonnée  par 
l’Eau  médicinale.  Voilà  les  malheureux  prôneurs  inquiets 
et  tout  tremblans.  Ils  vont  à la  source,  et  trouvent  des 
erreurs,  des  fausses  dates , et  des  mensonges  qui  paroîtroient 
de  la  mauvaise  foi  à des  gens  plus  méchans  qu’eux.  Cepen- 
dant l’orage  cesse.  Et  les  croyans  en  l’Eau  médicinale  e.4pé— 
roient  quelque  repos  , lorsque  tout  à coup  l’on  voit  paroi tre 
dans  le  Mercure,  parmi  les  nouvelles  littéraires,  une  cri- 
tique d’une  collection  de  faits  attestés  par  des  personnes 
dignes  de  foi.  Leurs  lettres  sont  traitées  de  libelles  diffa- 
matoires. Je  ne  vous  le  cache  point.  Messieurs  , lorsque' 
j’ai  écrit  celle  qui  se  trouve  parmi  ces  observations,  je  ne 
croyois  point  écrire  un  libelle.  L’auteur  anonyme  de  l’in- 
décenfe  critique  a beau  chercher  une  tournure  qui  puisse 
l’excuser,  en  disant  qu’on  a emprunté  des  noms  respec- 
tables, il  auroit  dû  savoir , avant  de  faire  imprimer  dans 
votre  Mercure  son  libelle  insolent  et  intéressé  , si  les  noms 
inscrits  dans  lè  recueil  des  observations  étoient  véritable- 
ment empruntés,  ou  si  les  lettres  étoient  véritablement  écrites 
par  les  personnes  qui  paroissoient  les  avoir  signées.  Tous 
les  gens  honnêtes  et  de  bonne  foi , dont  l’état  et  la  réputa- 
tion méritent, des  égards  , et  qui  ont , ainsi  cpie  moi,  signe 
des  lettres  ou  des  certificats  que  M.  l’anonyme  traite  si 
légèrement  de  libelles , ont  le  droit  de  lui  faire  le  même 
reproche,  et  à vous.  Messieurs,  celui  d’avoir  inséré  la 
critique  de  M.  l’anonyme.  Ce  n’est  pas  que  je  prétende 
qu’on  doive  livrer  les  citoyens  aux  dangers  de  l’empl- 
risme  et  de  la  charlatanerle  , mais  je  voudrois  que  les  gué- 
risseurs autorisés  comme  Faculté  ou  comme  Société , ne 
voulussent  point  combattre  des  témoignages  authentiques 
par  leur  décision  tranchante  et  sèche , à laquelle  ils  ne 
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donnent  d autre  londement  et  dVutre  autorité  que  leur 
propre  opinion,  et  qu’au  moins,  lorsqu’ils  veulent  attaquer- 
îa  collection  de  ces  témoignages  , ils  le  lissent  d’une  manière 
pins  honnête  et  plus  décente. 

Mais  oublions  , Messieurs,  et  la  critique  et  son  auteur. 
Laissons-le  discuter  tout  seul  dans  la  112  et  ii3  pages  de 
votre  Mercure  , entasser  sophisme  sur  sophisme  , et  finir 
son  chef-d’œuvre  de  calomnies  et  de  mensonges  par  nous 
traiter,  nous  autres  malheureux  qui  avons  foi  à l’Eau  mé- 
dicinale , comme  Ze^  apologistes  d’un  empoisonnement  y 
et  venons  à un  point  plus  intéressant  et  plus  consolant. 

Nous  n’oserons  plus  communiquer  les  cures  que  EEau 
médicinale  aura  opérées  par  nos  soins,  car  si  dans  vos  nou- 
velles littéraires  vous  nous  traitez  si  mal  , quel  parti  pour- 
rons-nous prendre  ? Il  est  cependant  bien  essentiel  que  ces 
cures  soient  connues.  Par  exemple,  l’année  1783  a été  re- 
marquable par  la  quantité  de  fièvres  intermittentes  qui  ont 
affligé  presque  toutes  les  provinces.  Eh  bien  1 ne  seroit-il 
pas  utile  que  mes  amis  , qui  croient  à la  bonté  et  à l’effica- 
cité de  l’Eau  médicinale,  soient  instruits  que  j’ai  guéri  avec 
son  secours,  soit  en  Beauce , soit  en  Champagne  , dix-neuf 
personnes  , tant  hommes  que  femmes  et  en  fans  , sans  que 
depuis  ce -tems  aucune  ait  eu  la  moindre  rechute  ; que  je 
n en  ai  guéri  que  dix-neuf,  parce  que  je  ne  l’ai  administrée 
qu  à dix-neul  ? ]N  e seroil-i  l jias  intéressant  qu’ils  apprissent 
que  le  postillon  de  M.  le  président  Fraguier,  qui  se  trouvoit 
è la  campagne  avec  moi  au  mois  de  mai  1783,  malade  de 
fièvres  doubles  , tierces  depuis  six  semaines,  et  hors  d’état 
de  remener  son  maître  à Paris,  a recouvré  la  santé  en  trois 
jours  , et  n’a  pas  eu  un  seul  accès  de  fièvre  depuis?  Ne 
seroit-il  pas  essentiel  que  je  leur  fisse  savoir  qu’au  même 
mois  de  mai  1788  , j’ai  entrepris  la  cure  d’une  fille  âgée  de 
33  ans  , qui  tomboit  du  haut-mal  depuis  Tâge  de  12  , et 
dont  les  accès  se  répétoient  plusieurs  fois  dans  la  même 
semaine  , et  qui  depuis  qu’elle  a commencé  l’usage  de 
l’Eau  médicinale,  n^en  a pas  eu  le  plus  léger  ressentiment? 
Cette  cure  a pour  témoins,  entr’autrcs  madame  la  prési- 
dente de  Bandeville  el  M,  Moëtte,  ancien  procureur  du 
roi  du  domaine  et  de  la  chambre  du  trésor.  Pensez-vous 
qu'dits  ne  regardassent  pas  ce  moyen  comme  très-propre  ù 
la  suppléer  , ou  tout  au  moins  à favoriser  celui  de  l’élec— 
tricite  ? Pensez-vous  enfin  qu’il  ne  soit  pas  de  mon  devoir 
de  leur  apprendre  que  le  nommé  Lwal , concierge  du  châ- 
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fceau  d’une  de  mes  terres  , attaqmî  en  1781  d’une  fièvre 
tantôt  tierce,  tantôt  quarte,  tantôt  double-tierce,  qu’il  a 
conservée  pendant  drx-huit  mois,  abandonné  à la  méde- 
cine ordinaire  sur  son  relus  d’user  de  l’EtUi  médicinale  , 
réduit  à l’extrémité  à force  de  quinquina,  rempli  d’obstruc- 
tions , hvdropique  enfin  pendant  10  mois  , au  point  d’sPvoir 
eu  huit  fois  des  incisions  aux  jambes  et  aux  cuisses  , et  prêt 
vd’essuyer  la  ponction  , a été  rétabli  par  i’usagn  qu’il  a fait 
;;  de  l’Eau  médicinale  pendant  trois  mois  de  suite , de  semaine 
en  semaine,  et  rétabli  au  point  que,  depuis  le  mois  de  juillet 
lySd^il  n’a  pas  la  plus  légère  espèce  d’incommodité  ? Cette 
cure  , Messieurs  , est  certainement  bien  établie.  Le  tems 
écoulé  depuis  la  guérison  la  constate  évidemment;  et  n’au- 
rois-jc  pas  les  plus  grands  reproches  a me  faire , si  je  iaissois. 
ignorer  ces  cures  précieuses  à l’humanité?  Outre  la  recou- 
îioissanceque  je  dois  personnellement  au  remède  pour  avoir 
sauvé  la  vie  à ma  belle-sceur,  je  croiiois  manquer  essen- 
Itiellement  à ce  que  je  dois  à mes  concitoyens,  si  je  ne  le 
faisois  pas  connoître.Enseignez-moi  donc  comment  je  dois 
m’y  prendre  pour  y parvenir , sans  être  traité  d’auteur  de 
libelle  diffamatoire , de  prôneur  , et  sans  essuyer  l’honnête 
critique  de  M.  l’Anonyme. 

Je  crois  cependant  qu’il  est  de  votre  honnêteté  et  cle  votre 
impartialité  d’insérer  cette  lettre. 

J’ai  l'honneur  d’être  , Messieurs  ,'votrc  , etc. 

SignéDE  ViNDÉ,  conseillerai!  parlement. 

Nota.  Plusieurs  personnes  distinguées  , tant  par  leur 
naii^sancQ  que  par  leur  rang  et  Leurs  talens  , ont  cru  aussi 
devoir  réclamer  contre  L’injuste  auteur  de  la  diatribe  insérée 
au  Mercure  du  17  avril. 

Ces  personnes  ont  écrit  à MM . les  auteurs  et  rédacteurs 
du  Mercure  tde  France  ^ pour  témoigner  leur  mécontente- 
ment et  corijirmer  de  nouveau  leurs  témoignages  : on  ne  don- 
nera ici  que  la  Lettre  de  madame  d’ Êspagrutc  les  autres 
étant  à-peu-près  semblables» 

A M.  Panckouke  , au  bureau  général  de  l’abonnement.  ' 

Palis,  ce  4 ma  1784, 

J’ai  lü  avec  étonnement.  Monsieur  > dans  l’extrait  inséré 
an  Mercure,  qu’on  y supposoitque  la  ièitre  que  j'ai  écrite  à 
M.  Cadet  de  V aux  , pour  me  plaindre  dés  procédés  de 
M.  Cadet,  son  frère , p’étoit  pas  de  moi.  Je  vous  déclare  , 
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Monsieur,  qu’elle  est  imprimée  dans  le  recueil  telle  que  }c 
î’avois  donnée  à M.  Cadet  de  Vaux , ainsi  que  teaites  les 
autres  insérées  dans  les  différentes  brochures  qui  ont  paru  5 
et  j’espère  5 Monsieur,  que  vous  ne  me  refuserez  pas  de 
mettre  cette  lettre  dans  le  Mercure  à la  suite  de  la  réponse 
qu’on  a faite  àl’auteurde l'extrait.^JiÿneBEYER  d’Espagnac* 

A M.  Husson. 

Paris  , îe  i2  mai  1784. 

Vous  desire?,  cher  Husson,  être  instruit  de  la  maladie 
comme  de  la  mort  de  M.  le  curé  de  S.  Gervais,  ainsi  que 
des  circonstances , en  voici  le  détail.  Mademoiselle  Bouil- 
lerot,  sa  parente,  ayant  obtenu  , par  l’usage  de  votre  Eau 
médicinale,  une  guérison  assez  prompte,  d’une  incom- 
modité grave,  pour  laquelle  cette  demoiselle  avoit  fait  inu- 
tilement beaucoup  de  remèdes  depuis  plusieurs  années,  sans 
succès.  M.  le  curé  conçut  pour  ce  remède  la  plus  grande 
confiance. 

Dans  les  premiers  jours  de  mai,  M.  le  curé  s’étoit  plainf 
à différentes  personnes  de  variations  désagréables  dans  sa 
santé  5 mais  le  lundi  des  Rogations,  après  un  enterrement 
et  messe  haute  chantée , il  prit  de  lui-même , avant  la  pro- 
cession de  la  station  à laquelle  il  assista,  un  demi-gros 
d’Eau  médicinale.  A l’heure  du  dîné  il  se  mit  à table,  et 
mangea  comme  à son  ordinaire , et  entr’autres  alimens,  des 
œufs  et  bonne  partie  d’un  fort  maquereau,  et  de  la  mar- 
melade de  pommes  à son  dessert.  Sur  le  soir,  fatigué 
d’audiences  et  de  travail  du  cabinet , il  ressentit  les  atteintes 
d’une  lièvre  qui  s’annonça  par  un  frisson  ; il  survint  une 
douleur  aiguë  au  côté  avec  de  l’étouffement.  La  nuit  du 
lundi  au  mardi  fut  très-agitée;  M.  le  curé  a vomi  partie  des 
alimens  mêlés  d’ime  bile  épaisse  très-verte. 

Le  lendemain  matin  le  malade , décidé  à continuer  l’u- 
sage de  l’Eau  médicinale,  se  mit  entre  les  mains  d’un  mé- 
decin et  d’un  chirurgien  qui  administrent  votre  remède. 
Ils  jugèrent,  d’après  l’inspection  du  malade  et  l’exposé  qu’il 
fit  de  son  état , que  l’indigestion  étoit  elle-même  une  suite 
de  la  disposition  maladive  qu’il  avoit  ressentie  depuis 
\ quelque  tems  , et  qu’il  devoit  prendre  tout  de  suite  un  gros< 
d’Eau  médicinale , ce  que  le  malade  exécuta  sur-le-champ* 
Ils  jugèrent  que  la  fièvre,  accompagnée  du  point  de  côté  , 
tenoit  de  la  malignité.  Deux  heures  après  l’incorporation  , 
M.  le  curé  entra  dans  une  forte  transpiration  qui  dura  toute 


la  Journée.  Sur  la  fin  du  jour  le  poînt  de  côté  avoit  nota-* 
blement  diminué,  ainsique  la  fièvre;  mais  dans  la  nuit 
qui  suivit,  le  point  de  côté  et  la  fièvre  se  rétablirent.  M.  le 
curé  commença  à s’inquiéter;  cependant  son  état  n’indi- 
quoit  aucun  danger.  On  a cru  devoir  laisser  la  journée  en- 
tière du  mercredi  au  malade,  en  ne  lui  réitérant  pas  l’Eau 
médicinale  pour  ne  le  point  trop  fatiguer,  et  l’on  remit  au 
jeudi  matin  pour  administrer  un  deuxième  gros.  Pendant 
la  nuit,  M.  le  curé  fut  veillé  par  le  chirurgien  ; l’état  du 
malade  étoit  le  même,  mais  sa  confiance  diminuoit;  ce 
fut  alors  qu’on  profita  d’un  moment  d’impatience  du  ma- 
lade, causé  par  la  douleur,  pour  lui  faire  consentir  à renon- 
cer au  traitement  commencé , et  que  d’autres  personnes  de 
l’art  furent  appelées  , lesquelles , sans  entendre  le  médecin 
qui  avoit  commencé  le  traitement , conseillèrent  la  saignée. 
On  fit  ensuite  une  consultation  à laquelle  assista  M.  Bou- 
vard. On  rendit  compte  du  commencement,  des  progrès  de 
la  maladie,  des  précautions  prises  pour  l’arrêter;  comme 
quelques-uns  vouloient  attribuer  l’état  du  malade  à l’Eau 
médicinale  , M.  Bouvard  observa  qu’il  étoit  assez  inutile 
de  s’occuper  de  ce  remède  relativement  à la  maladie  dont 
il  n’étoit  certainement  pas  cause  (i)  ; que  son  principe  étoit 
le  même  que  celui  des  maladies  de  ce  genre , aujourd’hui 
«i  communes.  On  fut  d’avis  de  continuer  la  saignée  au  ma- 
lade , et  il  l’a  été  quatre  fois  du  jeudi  au  samedi,  jour' 
auquel  il  a succombé  vers  la  fin  de  la  soirée. 

• Aussitôt,  cher  Husson,  on  a répandu  par-tout,  avec 
«ne  sorte  d’acharnement , que  M.  le  curé  de  Saint-Gervais 
dtoit  la  triste  victime  de  votre  Eau  médicinale.'  Les  deux 
personnes  de  l’art  qui  ont  vu  M.  le  curé,  et  plusieurs 
autres , soutiennent  avec  eux  que  le  procédé  de  l’Eau  médi- 
cinale , loin  de  lui  avoir  nui , tendoit  à sa  délivrance;  que, 
s’il  l’eût  continué , les  sueurs  seseroient  soutenues , et  qu’on 
auroit  réussi  plus  sûrement  par  ce  procédé,  dans  l’espèce  de 
maladie  dont  étoit  prévenu  M.  le  curé , que  par  la  méthode 
des  saignées.  D’après  cet  exposé  , mon  cher  Husson,  vous 
voilà  parfaitement  instruit.  Je  suis  tout  à vous , etc. 

Signé  POLLISSARD. 

M.  Husson. 

Le  lundi  des  Rogations  , avant  la  procession , M.  le  curé 

(i)  On  tient  cette  réponse  d’une  personne  distinguée,  et  des  plus 
intimes  amis  de  M.  le  curé,  qui  étoit  présent  à la  consultation. 
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de  Saint-G-ciTais , se  sentant  incommode,  prend  de  TPian 
medicinçile  nn  demi-gros;  il  étoit  9 heures  du  matin.  A 
pne  heure  , il  dîne  asse?  bien  ; entr’autres  mets , mange  d’un 
fort  maquereau  frais;  au  dessert,  de  la  marmelade  de 
pommes.  Environ  sur  les  quatre  heures , au  moment  de  la 
digestion  , il  est  saisi  d’un  violent  frisson  avec  un  point  de 
côte.  Après  les  boissons  et  lavemens  qu’on  lui  fait  prendre 
pendant  la  nuit  et  le  lendemain  matin,  on  lui  administre 
un  gros  du  remède  susdit.  Les  sueurs  surviennent  en  abon- 
dance , la  douleur  de  côté  se  calme  , le  malade  se  trou  voit 
un  peu  mieux  lorsqu’on  appelle  les  médecins  de  la  Faculté; 
ils  changent  le  traitement  ; à l’Eau  médicinale  on  substitue 
l’ipecacuanha  ; on  ordonne  quatre  à cinq  saignées  dans  les 
vingt-quatre  heures , etc.  etc.  Le  mal,  au  lieu  de  dimi- 
nuer, empire.  Le  malade  meurt  deux  jours  après.  On  crie 
à tue-tête,  pn  affecte  de  répandre  dans  le  public  que  c’est 
l’Eau  médicinale  qui  a iaittput  le  mal  ; que  , par  un  effet 
rétroactif,  elle  a tué  M.  le  curé  de  Saint-Gervais. 

M.  Bouvard  , mandé  en  eonsuUatipn  peu  de  temps  avant 
la  mort,  toujours  vrai , toujours  judicieux  , témoin  de  quel- 
ques propos  peu  réfléchis  sans  doute,  dit  à MM-  ses  con-^ 
frères  : « N’allons  point  chercher  dans  un  gros  et  demi  d’Eau 
5>  médicinale  le  principe  de  la  maladie,  mais  bien  dans  la 
» nature  même  du  sujet  ; il  la  couvoit  depuis  long— 
55  temps.  » 

Rien  de  pins  sage  et  de  plus  modéré  . Monsieur  , que  la 
réponse  de  ce  célèbre  praticien  ; on  ne  peut  qu’y  applaudir. 
Il  sera  toujours  vrai  de  dire  qu’il  est  hien  imprudent,  lors- 
qu’on a pris  un  médicament,  de  farcir  son  estomac  de  mets 
de  difficile  digestion.  Voilà  la  vraie  cause  de  mort  qn’on  ne 
doit  imputer  ici , ni  à l’Eau  médicinale,  ui  aux  médecins. 
D’ailleurs  le  caractère  de  la  maladie  inflammatoire  dont 
il  a été  prévenu  subitement,  étoit  au-dessus  de  tous 
moyens. 

Quant  à l’effet  rétroactif  que  l’on  prête  gratuitement  à 
l’Eau  médicinale,  et  dont  on  voudroit  tirer  avantage  , il 
doit  être  regardé  comme  le  jeu  d’une  imagination  exaltée 
et  féconde  en  maflce.  Cette  manière  de  calomnier  ne 
prendra  pas.  Nos  jeunes  docteurs  ne  sont  point  encore 
arrivés  à ce  point  d’extravagance  et  de  méchanceté. 

Je  reviens  à mon  premier  avis  ; laissez  cl abauder-.  Agréez 
mqn  respect.  Collet,  D.  M.  M. 


TROISIÈME  SUITE 

DES  PIÈCES  JUSTIEIGATIVES 

DES  EXPÉRIENCES  FAITES 

AVEC  L’EAU  MÉDICINALE. 


N“.  i6o. 

M.  POLLISSARD. 

Perpignan,  le  1 3 mars  1784, 

Je  viens.de  recevoir.  Monsieur,  l’Ean  me'dicinale  que 
vous  m’avez  adressée  * elle  m’est  parvenue  en  très-boa 
état. 

Je  crois  qu’incessamment  il  sera  nécessaire  d’établir  ici 
un  dépôt  de  ce  remède,  qui  paroît  y prendre  beaucoup 
de  faveur  , et  dont  il  n’est  encore  résulté  aucun  inconvé- 
nient venu ’à  ma  connoîssance , mais  au  contraire  de  bons 
effets;  et  je  vous  envoie  les  observations,  qui  m’ont  paru 
frappantes , de  deux  personnes  dont  une  est  un  professeur 
de  médecine  de  notre  université.  Je  ferai  recueillir  dé 
même  celles  qui  me  paroîtront  bien  constatées  , pour  vous 
les  adresser , et  je  ne  fais  en  cela  que  remplir  un  devoir  de 
l’humanjté;  mais  on  veillant  toujours,  comme  administra- 
teur, sur  un  remède  qui  n’est  pas  encore  avoué  du  gou- 
vernement, et  qui  éprouve  des  contradictions,  je  désiré 
fort  que  ses  siiccds  acbèvent  de  lever  tout  doute  et  toute 
incertitude  à cet  égard.  J’ai  l’honneur  d’être , etc.  Signé 
.Raymond  de*  Sai^nt-Sauveür  , intendant  de  Rous- 
sillon, ' i . 
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No.  iGi. 

Observations  faites  par  M.  Bonafos , professeur  en 
decine  de  V université  de  Perpignan,  correspondant  de 
V académie  des  sciences  de  Montpellier^  médecin  de 
Vhôpiial  général  et  de  VliôpitaL  de  la  charité  de  Perpi-~ 
gnan,  ancien  médecin  de  V hôpital  militaire  de  Collioure 
en  Roussillon  , sur  une  goutte  sereine , guérie  en  partie 
par  d Eau  médicinale  de  M%  Husson  de  Sedan^ 

Xa  goutte  sereine  est  parfaite  ou  imparfait© , suivant 
Saint-Hyves;  elle  est  parfaite  lorsque  l’aveuglement  est 
total;  elle  est  imparfaite  lorsque  les  malades  voient  en- 
core , mais  imparfaitement;  elle  peut  exister,  soit  avec  la 
prunelle  dilate'e , soit  avec  la  prunelle  rétrécie , et  c’est  dans 
cette  position  que  se  trouve  la  personne  dont  il  va  être  ques- 
tion. Xa  goutte  sereine  qui  l’a  affligée  a commencé  par  être 
imparfaite,  ensuite  l’aveuglement  est  devenu  total  , et  dans 
le  moment  actuel  il  n’y  a qu’un  œil  de  guéri;  le  itial  existe 
toujours  dans  l’autre. 

Xa  nommée  B.ose  Xefevre,  femme  vertueuse  , d’un  tem- 
pérament sanguin  , d’un  caractère  vif  et  sensible  , âgée  de 
3/  ans,  fut  attaquée  en  1776  d’un  rhume  épidémique  qui 
lut  accompagné  de  fièvre  violente,  de  toux  convulsive, 
de  chaleur  et  de  douleurs  de  tête  insoutenables,  cette  dou- 
leur augmenta  et  le  mal  devint  au  point  de  rendre  cette 
femme  aveugle  ; toutes  sortes  de  remèdes  furent  inutiles  , 
saignées  aux  bras,  aux  pieds,  à la  jugulaire,  bouillons, 
aposêmes  , topiques  , bains  , et  cela  fit  disparoître  tous  les 
accideus  , excepté  la  cécité  ; on  côssa  tout  remède  , et  trois 
mois  après  la  malade  recouvra  la  vue;  on  se  contenta  alors 
de  faire  un  cautère  au  bras  ; cet  état  a duré  jusqu’en  1783, 
A cette  époque,  cette  femme  vive  et  sensible,  et  qui  a tou- 
jours essuyé  beaucoup  de  chagrins,  commença  à s’aperce- 
voir que  de  légers  nuages  se  présentoient  à ses  yeux,  de 
temps  à autre  il  lui  sembloit  voir  des  flocons  de  laine;  elle 
se  rappela  ce  qui  lui  étoit  arrivé  quelques  années  aupara- 
vant , se  représenta  sa  situation  , sans  fortune  , avec  un  mari 
perclus  de  tous  ses  membres  ; ce  tableau  affligeant  aug- 
menta son  mal;  elle  me  consulta  ; je  me  décidai  à lui  faire 
prendre  l’extrait  du  jusquiame  blanche,  remède  si  vante 
parM.  Storck,  etc.  Xa  malade  commença,  parla  dose  ordi» 
uaire , et  continua  long-temps  sans  éprouver  aucune  dimi-- 
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ttütidii  du  mal,  au  contraire  la  gonfte  sereine,  d’impar- 
faite qu’elle  étoit^  devint  parfaite;  infiniment  touché  de 
l’état  de  cette  pauvre  infortunée  , je  m’en  occupai^  très- 
sérieusement,  et  soupçonnant  un  mal  vénérien  communi- 
qué par  son  mari,  je  voulois  la  faire  passer  par  les  grands 
remèdes  à la  bel lo  saison  , lorsque  M.  Raymond  de  Saint- 
Sauveur,  notre  intendant,  qui  ne  cesse  de  s’occuper  de 
tout  ce  qui  petit  être  avantageux  aux  habitans  du  Rous- 
sillon , me  parla  des  bons  effets  qu’il  avoit  vu  produire  par 
l’Eau  médicinale  de  M.  fîusson  de  Sedan,  et  me  remit 
tous  les  écrits  qui  ont  été  faits  sur  ce  remède  ; j’en  fis  une 
lecture  attentive  ainsi  que  du  rapport  de  MM.  Parmentier 
et  Cadet;  je  me  déterminai  à faire  usage  de  cette  Eau  pouf 
la  malade,  je  la  mis  au  régime  , je  lui  fis  prendre  quelques 
layemens  émolliens , et  le  2i2  décembre  1783,  je  lui  donnai 
une  cuillerée  à café  de  cette  Eau  dans  deux  cuillerées  à 
bouche  d’eau  commune,  trois  heures  après  un  souper 
léger;  cette  dose  ne  produisit  aucune  évacuation;  j’avois 
commencé  par  une  si'petite  dose , parce  que  dans  les  pays 
Méridionaux;,  souvent  la  moitié  de  celle  qui  est  prescrite 
pour  les  pays  du  Nord  est  très— suffisante;  quatre  jours  après 
jelui  en  fis  prendre  même  dose  avec  beaucoup  de  thé  léger, 
cela  ne  produisit  encore  aucune  évacuation  , et  la  vue  étolfc 
au  même  état  ; je  continuai  à lui  en  faire  prendre  tous  les 
quatre  jours,  alors  sa  vue  se  développa  chaque  jour  un  peu  ; 
enfin  après  six  bouteilles  de  deux  onces  chacune , j’eus  la 
satisfaction  de  voir  que  la  malade  se  condulsoit  bien  tonte 
seule,  et  qu’elle  lisoit  même'des  caractères  assez  menus,  et 
qu’elle  pouvojt  travailler  à la  couture  et  enfiler^elle-même 
l'aiguille  à coudre;  on  se  rappellera  qu’elle  n’y  voit  cepen- 
dant que  d’un  œil  seul,  qui  est  l’œil  droit.. 

Je  certifie  tout  ce  que  dessus  véritable,  et  en  outre  que 
la  malade  continue  à jouir  également  bien  de  la  vue  qu’elle 
a recouvrée.APerpignan  le  3 mars  1784,  <S’/ÿ/ieBoNAPHos, 
professeur  en  médecine  en  l’université  de  Perpignan  à Per- 
pignan. 

162, 

jLetlre  de  Jf.  David  ^ premier  chirurgien  de  V Hôtel-Dieu 
de  Rouen , membre  de^  L" Académie  de  Paris  , etc»  à 
M.  POLLISSARD , Paris, 

- Rouen  J ce  21  mai  1784. 

Il  y a effectivemeat  bien  long-tems , Monsieur , que  je 
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îl’ai  eu  l’honneur  de  vous  écrire , et  de  vous  donner  des 
nouvelles  des  succès  de  l’Eau  médicinale,  dont  je  con- 
tinue à voir  de  bons  effets  et  des  merveilleux  , surtout  pour 
la  goutte  et  les  rhumatismes;  je  n’en  éprouve  pas  des  effets 
aussi  constans  dans  les  fleurs  blanches;  j’ai  été  obligé  d’en 
abandonner  l’usage  chez  quelques  femmes,  et  j’ai  eu  peu 
de  succès  dans  ce  cas  ; mais  je  ne  l’essaierai  pas  moins  en- 
core pour  cette  maladie,  où  lorsqu’elle  purge  elle  fait  bien. 
J’ai  encore  une  bonne  partie  de  la  provision  que  vous  m’avez 
envoyée  ; malgré  le  mal  qu’en  disent  les  journaux  , je  crois 
toujours  que  c’est  une  découverte  très-utile. 

M.  Lequesne  mène  toujours  une  vie  presqu’exerapte  de 
douleurs  de  goutte  par  l’usage  de  l’Eau.  J’ai  l’honneur 
d’ctre , etc.  Signé  David. 

]N°.  i65. 

Lettre  de  M.  Pollissard  à M»  Collet^  docteur  en  médecine. 

Du  5 mars  1784. 

Monsieur,  un  médecin  de  ma  connoissance , homme 
fort  éclairé  dans  son  état , et  rendant  justice  à l’Eau  médi- 
cinale, sur  beaucoup  d’articles,  est  attaqué  depuis  plus  d’un 
mois  de  la  goutte  aux  deux  pieds  ; on  lui  a témoigné  de 
l’étonnement  de  ce  jQo’il  n’avoit  pas  recours  à l’Eau  médi- 
cinale , dont  les  effets  prompts  et  salutaires  tiennent  du 
miracle  , suivant  M.  Desjean  , professeur  en  médecine  à 
Caen  , et  presque  tous  ceux  qui  l’ont  employée  pour  la 
goutte  : il  a répondu  que  les  principes  de  la  médecine  ne 
permetloientpas  de  prendre  aucuns  purgatifs  pendant  l’ac- 
cès ; qu’il  y avoit  lieu  de  craindre  que  l’humeur  déplacée 
ne  se  jetât  sur  une  autre  partie  où  elle  seroit  plus  dange- 
reuse. On  a appuyé  sur  la  multitude  de  faits  qui  prouvent 
qu’on  a employé  î’Eau  médicinale  avec  le  plus  grand  succès, 
et  sans  aucune  mauvaise  suite,  tl  a répliqué  qu’il  lui  suffi- 
soit  que  cela  fût  possible.  Je  dcsirerois.  Monsieur  , savoir 
de  vous  quelle  réponse  la  médecine  offie  à cette  objection  , 
d’après  la  connoissance  que  vous  avez  de  l’Eau  médici- 
nale ; cette  réponse  serviroit  à ce  médecin  et  à d’autres  per- 
sonnes qui  tiennent  au  préjugé.  Le  même  objecte  encore, 
contre  l’usage  del’Eaumédicinale,  qji’il  peut  arriver  que  dans 
certaines  circonstances  elle  opère  un  effet  opposé  à celui 
qu’on  en  attendoit.  ( Il  n’y  a pas  de  remède  dont  l’usage  ne 
^oHsujelà  pareil  inconvénient,  suivant  la  circonstance). 
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Alors  qtie  fera  le  médecin  ? Quand  le  remède  qu’il  ordonne 
estunsllkali,  et  qu’il  produit  un  mauvais  effet , il  luiopppose 
un  acide,  Hsic  vicè  versé.  Si  le  médecin  ne  sait  pas  si  l’Eau 
de  M.  ïîdssoii  est  un  alkali  ou  un  acide  , il  ne  saura  com- 
ment reméd,iej  au  mal  qu’il  aura  produit. 

Je  ne- doute  pas  quevous  n’ayez  réponse  à cette  objection; 

I’e  vous  pfie  dé  me  la  faire  par  e'crit,  certain  qu’en  réunissant 
e raisonnement  à rexpérience  Vous  parviendrez  à' vaincre 
la  répugnance  du  grand  nombre  à employer  les  remèdes 
nouveaux.  Je  suis,  etc.  Signé  Pollissard. 

164.. 

RlêPOWsE  de  M.  Collet,  dàctexir'en  médecine,  aux  ques^,. 
lions  proposées  dans  la  lettre  précédente.  ( Il  prouve 
qtie  la  goutté  peut  se  guérir  avec  le  remède.  ) 

Il  mars  1784. 

Monsieur,  la  goutte  n’est  point  une  maladie  incurable  ; 
quoiqu’il  soit  bon  quelquefois  de  vivre  avec  son  ennemi , 
c’est  uü<e  erreur  de  'croire  qu’il  y âuroit  du  danger  â s’eu 
débarrasser. 

On  attaque  de  front  des  maladies  de  la  tête  , de  la  poi- 
trine , du  bas-ventre,  etc.  etc.  qui,  souvent,  ont  pour 
principe  la  même  humeur , qui  ne  changent  de  nom  qu’eu 
raison  des  parties  différentes  qu’elles  occupent;  et  on  craint 
d’agir  contre  cette  même  humeur  qui  se  porte  avec 
violence  aux  genoux  , aux  pieds , aux  mains;  c’est  cètté 
crainte  qui  oppose  le  plus  d’obstacle  à la  guérison  des  gout- 
teux. Principiis  qbsta,  etc. 

• Je  conviens  qu’il  est  difficile  de  guérir  une  goutté  héré- 
ditaire invétérée  ; mais  je  suis  bien  éloigné  d’ajouter  une 
foi  plénière  à cet  axiome  fait  pour  favoriser  le  décourage- 
ment et  la  monotonie  des  routiniers.  Conïra  nodosam 
nescit  medicitm  poda^rrcin.  Il  n’y  a que  ia  mort  dont  ou 
ne  puisse  pas  parer  les  atteintes. 

Soit  que  la  goutte  soie  récente  ou  confirmée,  l’art  offre 
une  infinité  de  moyens  ])oor  en  éloigner  les  approches  , 
diminuer  les  accès,  affoiblir  les  tourmens  , pour  la  com- 
battre et  la  détruire. 

Aujourd’hui  nous  avons  heureusement  entre  les  mains 
f Eau  de  M.  Husson,qui,  administrée  avec  sagesse,  fait 
des  miracles  dans  cette  maladie, 
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M.  Marin  Lequesne , négociant  à Rouen  y éprouvoît  les 
accès  de  goutte  les  plus  violens  , dont  il  étoit  tourmenté  de- 
puis plus  de  3o  ans  consécutifs  , il  ne  sortoit  de  son  fau- 
teuil que  pour  se  mettre  au  lit.  Qui  lui  a procuré  fétat  satis- 
faisant dont  il  jouit  ? L’Eau  médicinale. 

Comme  ce  remède  a la  vertu  de  calmer , d’altérer  , d’é- 
purer les  humeurs , suivant  la  dose  et  la  manière  dont  on  le 
prescrit,  il  n’est  point  étonnant  qu’il  modifie  , qu’il  atté- 
nue l’humeur  arthritiquef,  au  point  d’en  émousser  la  pointe 
et  de  la  rendre  méable  avec  la  lymphe. 

Le  malade  essuie-t-il  les  premières  attaques  de  la  goutte, 
ses  attaques  sont  elles  fortes?  Qiid  magis  dolet  pars^  eb 
hreviorparoxismus^longiorque  intermissio.  Il  peut , avec  sé- 
curité , faire  usage  de  l’Eau  médicinale.  Voici  en  deux 
mots , mon  avis. 

Dans  le  moment  où  il  éprouvera  un  peu  de  calme , il 
prendra  de  deux  jours  l’un  , dans  un  véhicule  quelconque, 
comme  vin , tisane , etc.  , quinze  à vingt  gouttes  du 
remède  de  M,  Husson  ; le  jour  intermédiaire  un  lavement 
ou  demi-lavement,  y ajouter  un  gros  , un  gros  et  demi , et 
même  jusqu’à  deux  d’Eau  médicinale;  continuer  pendant 
quinze  jours,  suivant  l’effet;  augmenter  ou  diminuer  la 
dose  : avant  que  de  rien  changer,  il  sera  bon  de  m’informer 
de  sa  situation. 

( Je  suppose  ici  que  le  malade  mène  un  régime  analogue 
à la  goutte  ). 

Quant  au  déplacement  de  l’humeur  arthritique,  je  n’en 
ai  aucun  exemple  : cependant  s’il  arrivoit  quelque  accident 
de  cette  nature , et  que  l’humeur  se  jetât  sur  une  partie 
foible  , ce  qui  n’est  pas  à présumer,  il  faut  mettre  les  pieds 
dans  l’eau  de  sel , appliquer  les  topiques  usités  en  pareil  cas, 

M.  Dejeanjprofesseur  royal  de  médecine  en  l’universitéjde 
Caen  , a fourni  dans  la  troisième  collection,  n°s . i38et  147, 
des  observations  lumineuses  et  satisfaisantes  sur  l’usage  de 
l’Eau  médicinale  dans  les  attaques  de  goutte. 

Comme  on  n’a  que  des  théories  sur  la  manière  dont  les 
médicamens  agissent  dans  le  corps  humain,  que  souvent 
les  théories  sont  comme  les  feux  folets,  à la  lueur  desquels 
on  s’écarte  de  la  route  et  on  se  perd  , je  me  contente  d’ad- 
mirer et  de  publier  les  effets  de  l’Eau  médicinale.  Medicis 
hœc  sagacioribus  disculienda  relinquo. 

L’Eau  médicinale  est-elle  combiné©  de  l’acide  et  de 
l’alkàli  ? 
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Quelle  que  soit  sa  combinaison,  ses  principes  constitutif» 
45ont  tels  qu’en  opérant  des  changemens  salutaires  , elle 
opère  ^e  quid^  qui  lui  obtiendra  un  jour  le  premier 

rang  parmi  nos  meilleurs  médicamens. 

La  goutte  ou  l’humeur  arthritique  tient-elle  de  ^alkali 
ou  de  l’acide  ? 

Jé  réponds  qu^il  faut  que  cette  humeur  soit  bien  âcre, 
muriatique,  pour  épaissir  aussi  singulièrement  la  lymphe , 
et  former  des  nodus  dans  les  articulations. 

Je  désire  avoir  répondu  à votre  satisfaction  ; j’apprendrai 
avec  plaisir  que  le  malade  est  soulagé  ou  guéri. 

Je  suis  , monsieur,  etc.  Signé  Collet  , D.  M.  M. 

JXo.  iô5. 

Perpignan,  le  23  février  1784. 

J’ai  l’honneur  d’offrir  mes  respects  à M.  de  Saint-Sauveur, 
et  lui  envoie  le  compte  rendu  des  effets  de  l’Eau  médicinale 
sur  moi , pendant  mon  dernier  accès  de  goutte.  Sans  doute 
qu’on  pourroit  resserrer  davantage  cet  écrit  ; mais  j’ai  cru 
devoir  m’en  tenir  à l’historique  pure  et  simple.  M.  de  Saint- 
Sauveur  voudra  bien  procurer  à M.  Martelly  et  à moi, 
douze  prises  de  cette  Eau  miraculeuse  pour  chacun.  Signé 
PaüLMIER  de  Latour  , ingénieur  en  chef  des  Ponts  et 
Chaussées  de  la  province  du  Roussillon.  . 

No.  166. 

Details  et  Observations  concernant  V Eau  Médicinale  de 

M.  Masson  de  Sedan  ^ par  M.  Paulinier  de  Latour, 

Ingénieur  en  chef  des  Ponts  et  Chaussées  de  la  Province 

du  Roussillon. 

Je  suis  sujet  à la  goutte  depuis  22  ans,  et  les  derniers 
accès,  que  j’ai  éprouvés  alternativement  aux  deux  pieds 
avec  des  douleurs  assez  fortes,  m’avoient  duré  environ 
quatre  mois.  Croyant  en  être  quitte,  sans  être  content  de 
l’état  de  mes  pieds,  je  délibérois  sur  les  moyens  de  me  pur- 
ger, lorsque  le  5 du  courant  je  fus  subitement  atteint  d’im 
nouvel  accès  au  pied  droit  avec  enflure,  inflammation  et 
douleur  violente.  Comme  elle  devint  insupportable,  jerésolus 
de  faire  u^ge  de  VEau  médicinale  dont  M.  l’Intendant 
avoit  bien  voulu  me  procurer  trois  prises.  Prévenu  néan- 
moins que  tout  purgatif,  pris  pendant  le  paroxisme  , pou- 
voit  avoir  des  suites  funestes , ce  ne  fut  pas  sans  une  cer- 
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faine  inquiétude  que  je  hasardai  celui  de  M.  îIu«son , en 
prenant  les  précautions  indiquées  par  l’uTiprimé  ^ c’est-à- 
dire  , que  trois  heures  après  un  souper  fort  léger  j’avalai 
une  prise  d’Eau  médicinale  divisée  dans  deux  cuillerées 
d’eau  pure  tiède  , avec  un  peu  de  sucre,  ce  qui  ne  produisit 
au  goût  qu’une  loible  saveur  de  vin  d’Espagne. 

Je  crois  devoir  observer  que  ce  ne  fut  pas  sans  peine  que 
j’approcbai  de  mon  lit,  tout  mon  pied  étoit  affecté  et 
souffrant. 

Je  ne  tardai  pas  à m’endormir  tranquillement^  Iprsquo 
vers  le  milieu  de  la  nuit  une  douleur  au  pied  des  plus  vives 
me  réveilla.  M’étant  levé  et  ayant  appuyé  le  genou  sur 
une  chaise  , mon  pied  éprouva  une  agitation  violente  qui 
m’étolt  nouvelle.  Rentré  dans  mon  lit,  je  repris  mon 
sommeil  jusqu’au  matin.  M’étant  levé  sur  les  sept  heures, 
mon  pied  se  trouva  tellement  soulagé  , que  je  pus  marcher 
librement  et  sans  appui  dans  la  chambre.  Sur  les  neuf 
heures  , voyant  que  le  purgatif  ne  s’annoncoit  par  aucun 
signe  , je  me  mis  à prendre  force  thé  léger.  Enfin  , sur  lès 
onze  heures  les  évacuations  commencèrent  d’abord  rnodé- 
rément  , ensuite  fréquemment,  ce  qui  a continué  pendant 
trente  heures  , sans  aucun  symptôme  fâcheux  ni  déplaisant. 
Vers  la  fin,  les  secrétions  ressembloient  à du  plâtre  délayé 
€t  ntl  peu  ceumeux. 

Pendant  les  deux  nuits  qui  suivirent  celle  de  là  purgation  , 
les  crampes  aux  jambes  furent  plus  douloureuses  que  de 
coutume,  tant  il  est  vrai  que  l’excès  des  souffrances  , dans  les 
accès  de  goutte  , en  annonce  communément  la  fin.  Mais 
après  ce  moment  de  crise  , ies  crampes  pendant  la  unit , les 
douleurs  et  l’enflure  au  pied  , pendant  le  jour  se  dissipèrent 
àtel  point, que  je  pouvois  frapper  Impunément  du  pied  sur  ies 
corps  durs,  ce  qui  ne  m’éloit  point  arrivé  depuis  iong-^tems. 

M’étant  aussi  bien  trouvé  de  cette  première  tentative,  «t 
après  quelques  jours  de  repos,  je  voulus  achever  la  cure  en 
prenant , comme  aliérana , une  prise  d'Eau  médicinale 
dans  un  peu  de  vin  , repartie  en  quatre  jours.  Le  cinquième 
je  me  purgeai  avec  une  prise  entière  : sommeil  paisible 4 
point  de  coliques  , ni  aucuns  antres  symptômes  intérieurs, 
toujours  à peu  près  les  mêmes  effets  extérieurs  ; ceux-ci 
durèrent  celte  fois  pendant  vingt-six  heures , sans  fatigue 
ni  malaise  ; de  sorte  qu’à  ne  considérer  i’ïlau  médicinale 
que  comme  un  simple  purgatif,  comn^e  un  dépuratif  du 
sang,  c’est  detoiis  ceux  dont  j’ài  usé  le  plus  doux,  le  plus 
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salutaire  et  le  moins  incommode  ; ce  sera  désormais  celui 
que  je  préférerai. 

J’ajouterai  qirun  goutteux  de  ma  connolssauce  , affecté 
depuis  près  d’un  mois , de  la  goutte  aux  pieds  , aux  jambes  ^ 
aux  genoux  , à la  main  droite  , et  souffrant  violemment , 
à qui  M.  l’Intendant  a eu  la  bonté  de  donner  quatre  prises 
d’Eau  médicinale  5 en  a été  trèsTrsoulagé , sans  cependant 
être  encçre  guéri ^ et  se  propose  de  continuer.  Un  remède 
qu’on  peut  ainsi  prendre  sans  danger  et  avec  succès  pendant 
les  paroxismes,  (ce  qui  je  crois  lui  est  particulier  ) , mérite 
infiniment  et  d;oit  inspirer  iif>ïe  grande  confiance  aux  mala- 
des; c’est  dans  cette  vue  que  je  rends  compte  à qui  il  appar- 
tiendra de  son  effet  sur  moi.  ^«^«ePAUlMiER  de  Laïour> 
ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées  du  Roussillon» 

'167. 

Lettre  de  M,  le  premier  président  du  conseil  soriverairi 
du  Roussillon  ^ sur  les  effets  de  l’Eau  médicibale , à 
M.  POLLISSARD. 

^Perpignan,  le  3 mars  1784. 

L’Eau,  médicinale /R  ressuscité  , Monsieur,  un  pauvre 
goutteux  âgé  d’environ  80  ans,  dans  ma  terre  de  Montricoux  , 
où  j’ai  été  passer  le  carnavah  li  s’appelle  François  Bclliirot; 
^l  a été  autrefois  mon  garde-chasse , et  depuis  3b  ans  il 
n’exerçoit  plus  ce  mériter  , à cause  des  fréquentes 
attaques  de  goutte  qui  le  retenoient  la  moitié  de  l’année 
dans  son  lit  ; il  y étoit  depuis  trois  mois,  et  perclus  de  tout 
son  corps  , lorsque  je  suis  arrivé  à Mantricoux  ; la  goutte 
étoit  remontée  à la  tete  et  dans  la  poitrine  ; l’on  venoil  de 
lui, donner  l’Extrême-Onction,  et  l’on  ne  croyoit  pas  qu’il 
passât  la  nuit.  Mon  secrétaire  fut  le  voir , il  le  trouva  sans 
connoissance  , sans  parole  , et  la  bouche  béante  , comme 
quelqu’un  prêt  à rendre  l’ame  ; il  hasarda  de  lui  donner  une 
demi-prise  d’Eau  médicinale,  qui  pendant  douze  heures 
parut  ne  faire  aucune  sensation  sur  cette  espèce  de  cadavre  ; 
au  bout  de  ce  temps,  il  se  débonda  enfin  par  de  fréquentes 
évacuations  qu’il  fit  sous  lui,  car  il  étoit  impossible  de  le 
remuer.  Queiques  heures  après  cette  évacuation,  il  com- 
mença à remuer  un  bras,  ensuite  une  j.ambe , la  parole  lui 
revint , et  il  en  fit  usage  pour  demander  à manger. 

Deux  jours  après,  mon  secrétaire  lui  donna  la  seconde 
demi-prise,  qui  le  purgea  extraordinairement,  et  qui  le 
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mit  hors  6e  son  lit.  Après  trois  Jours  d’intervalle,  nous 
hasardâmes  de  lui  faire  prendre  la  prise  entière  , qui  eut  îe 
même  succès  que  les  précédentes  demi -prises  , et  qui  ont 
entièrement  guéri  ce  pauvre  malheureux;  il  est  venu  me 
remercier  lui-même  avant  mon  départ.  Cette  cure  extraor- 
dinaire a fait  tant  de  bruit  dans  cettte  contrée  , que  tous, 
les  goutteux  m’ont  demandé  les  livres  que  vous  m’aviez 
envoyés  ; je  n’en  ai  plus. 

J’ai  fait  usage  de  cette  Eau  avec  le  même  succès  sur 
nne  femme  que  l’on  vint  m’annoncer,  comme  se  mourant 
d’une  attaque  d’apoplexie  ; j’y  envoyai  mon  maitre-d’hôtel, 
qui  le  premier  me  tomba  sous  la  main,  il  étoit  dix  heures 
du  soir  ; il  me  rendit  compte  sur-le-champ  qu’il  avoittrouv 
cette  Jemme  étendue  sur  le  carreau  , sans  pouls  , sans  con 
noissance  , environnée  d’une  troupe  de  ses  voisines  . et  d’im 
chirurgien  qui  lui  avoit  fait  prendre  des  eaux  fortes,  mais 
inutilement.  Je  lui  donnai  une  prise  d’Eau  médicinale 
qu’il  lui  fit  avaler  en  desserrant  les  dents  avec  nne  cuillère. 
XJne  heure  après  l’avoir  prise,  elle  commença  à donner  des 
signes  de  vie,  elle  recouvra  la  parole,  on  la  mit  dans  son 
lit,  on  la  tint  chaudement  , elle  eut  de  fréquentes  évacua- 
tions par  haut  et  par  bas  à la  pointe  du  )our;  elle  fut  sür 
pied  à midi  , et  vint  me  remercier  le  soir. 

Le  prompt  effet  de  l’Eau  médicinale  sur  cette  femme  me 
frt  juger  que  le  cliirurgien  ignorant  qui  étoit  auprès  d’elle , 
avoit  pris  pour  une  attaque  d’apoplexie  un  accident  occa-^ 
sionné  par  une  suppression  de  règles  que  cette  femme  avoit 
depuis  trois  mois, d’autant  plus  qu'étant  âgée  de  quarante  ans, 
et  se  trouvant  au  terme  critique , il  y a à parier  qu’elle  ne 
les  reverra  plus  de  sa  vie.  Cette  femme  , appelée  Jeannote 
Maury , s’est  très-bien  portée  depuis,  et  je  n’ai  pas  ouï  dire 
qu’elle  ait  eu  d’autre  accident.  Je  suis  bien  sincèrement,  etc. 

Malartic  , premier  président  du  conseil  souverain 
du  Roussillon. 

m,  i68. 

Je  soussigné  , Jean-Baptiste  Ymonet,  écuyer,  seigneur 
de  la  Eredière,  capitaine  des  Invalides,  et  attaché  à la 
compagnie  de  PËcole  royale  militaire , déclare  que  mon 
épouse,  dans  le  courant  de  l’année  dernière,  est  tombée 
dangereusement  malade,  d’ii-n  ulcère  a la  matrice  et  d’ohs-» 
trnclions  au  foie;  qu’à  raison  de  ces  maladies  il  a cru  de- 
voir consulter  les  plus  habiles  gens  de  l’art,  et  qu’il  n’est 
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sortes  de  remèdes  et  de  traitemeiis  qui, n’aient  été  employés 
sous  leur  direction  ; que  néanmoins  son  état  devint  déses- 
péré. Je  déclare  donc  que  dans  cette  extrémité  j’ai  été  con- 
seillé par  M.  Bourgeois  5 agent  du  corps  des  marchands 
de  vins  , mon  ami , de  donner  l’Eau  médicinale  de  M.  Hus- 
son,  ancien  officier^  à mon  épouse,  en  laissant  de  côté 
tous  autres  remèdes,  ce  que  j’ai  exécuté  ; douze  prises  de  ce 
remède,  données  à des  distances  convenables,  de  deux  gros 
chacune,  opérèrent  l’effet  suivant.  Les  trois  premières  prises 
procurèrent  le  plus  grand  soulagement , et  les  douleurs  se 
dissipèrent , tout  danger  fut  bientôt  écarté , et  la  continua- 
tion du  remède  l’a  entièrement  guérie , tant  de  l’ulcère  à 
la  matrice  que  de  l’obstruction  au  foie,  et  depuis  huit  mois 
environ  mon  épouse  jouit  d’une  bonne  santé.  Pour  constater 
d’autant  mieux  la  vérité  d’une  cure  aussi  extraordinaire , 
et  la  rendre  plus  célèbre,  je,  dois  dire  que  son  état  a été 
connu  d’un  grand  nombre  de  personnes,  mais  pins  parti- 
culièrement de  MM.  Petit  et  Macmahon  , docteurs  régens 
de  la  Faculté  de  médecine  de  cette  ville , encore  de  M.  Le- 
yrette,  chirurgien-accoucheur,  et  de  plusieurs  autres, per- 
sonnes de  l’art,  qui  ont  constaté  par  écrit  (i)  l’état  critique 
et  désespéré  de  mon  épouse;  ce  que  je  certifie  véritable, 
désirant  par  cette  déclaration  témoigner  ma  reconnoissance 
envers  l’auteur  d’un  si  excellent  remède.  A Paris,  le  19  mars 
1784,  Signé  Ymonet  de  la  Frdoiere. 

169. 

Lelti'e  de  M.  V intendant  du  Roussillon^  à M.  Pollissard. 

Perpignan  , le  20  mars  1784. 

Les  nouveaux  imprimés  , Monsieur,  ont  rassuré  ici  ceux 
qui  étolent  incertains  sur  les  effets  bons  ou  mauvais  de  l’Eau 
médicinale;  il  seroit  difficile  de  ne  pas  se  rendre  aux 
preuves  qui  sont  données  de  la  constance  de  ses  bons  effets, 
et  du  peu  de  fondement  des  inculpations. 

Je  suis  hors  d’état  à me  défier  des  préventions,  et  sur- 
tout quand  il  s’agit  de  ce  qui  intéresse  la  santé  et  la  vie  des 
citoyens.  J’avois  pensé,  comme  bien  d’autres,  que  l’Eau 
médicinale  étoit  dans  la  classe  de  tous  ces  remèdes  éphé- 
mères , que  le  public  adopte  et  abandonne  si  légèrement  , 


(i)  Ces  preuves  sont  entre  les  mains  du  déclarant. 


/ 
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qui  ne  s’accréditent  souvent  que  par  un  effet  du  hasard,  et 
dont  on  peut  de'sirer  que  le  moindre  inconvénient  soit  de  ne 
point  faire  de  mal  ni  de  bien  ; mais , lorsque  j’ai  vu  toutes 
les  cures  annoncées,  et  plusieurs  avec  preuves  authenti- 
ques; lorsque  j’ai  connu  par  moi-même  l’efTicacité  indubi- 
table de  ce  remède  sur  plusieurs  personnes  incapables  de  se 
laisser  séduire  ou  de  vouloir  séduire  lés  autres  ; lorsque  j’ai 
appris  et  vu  que  des  professeurs  de  médecine  administroient 
avec  confiance  l’Eau  médicinale  , et  avec  succès  , je  me  suis 
rendu  à cette  conviction  , et  j’ai  pensé  qu’il  falloit  cômpter 
ce  remède  parmi  les  présens  de  la  nature,  et  placer  l’auteur 
au  nombre  des  bienfaiteurs  de  l’humanité... 

J’ai  l’honneur  d’être,  etc.  Signe  Raymond  DE  Saint- 
Sauveur,  intendant. 


No,.  irjO, 


Au  MÊME. 

Versailles,  le  26  mars  1784. 

Monsieur , la  lecture  d’une  brochure  sur  les  vertus  dé 
l’Eau  médicinale  de  M.  Husson,  jointe  aux  attestations  si 
authentiques  et  dignes  de  foi  qui  y sont  insérées , m’ayant 
inspiré  toute  confiance  pour  cette  Eau  merveilleuse  , en 
dépit  mêrfie  des  vils  détracteurs  qui,  par  une  cupidité  plus 
étendue  que  leur  savoir,  ont  Intérêt  de  la  décréditer,  je  me 
suis  naturellement  dévoué  à la  prôner  par  tontes  mes  con- 
noissances , rie  faisant  en  cela  que  me  joindre  en  bon  pa- 
triote à tous  les  honnêtes  gens  qui,  équitablement  en  ren- 
dant justice  à ce  puissant  remède  et  à son  admirable 
auteur,  se  rendent  vraiment  utiles  à l’humanité  souffrante. 
XJne  de  mes  sœurs  en  a pris  pour  des  vapeurs  convulsives  , 
elle  commence  à ressentir  de  bons  effets.  tJn  jehne  homme 
de  17  ans,  élève  au  dépôt  des  Gï-ardes  françaises,  nommé 
Renier,  dont  le  père  est  officier  invalide,  avoit  des  mou— 
vemens  convulsifs  et  agitations  continuelles  dans  tous  les 
membres  , qui  lui  interdisoient  tout  usage  de  ses  facultés  , 
meme  de  la  parole.  Obligé  de  le  soigner  comme  un  enfant, 
on  l’emmailiottoit.  Abandonné  des  meilleurs  médecins  do 
la  cour  et  autres,  il  se  tromœ  presque  guéri , ce  qui  extasie 
nombre  de  personnes  qui  y ayant  vu  l’état  digne  de  pitié  de 
ce  jeune  homme , troiivent  en  lui  l’effet  de  ce  remède 
comme  un  miracle  fait  pour  convaincre  les  incrédules, 
confondre  les  antagonistes , et  multiplier  les  partisans  de 
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cotte  Eau  souveraine.  Le  jeune  homme,  une  fois  parfaite- 
ment guéfi,  compte  bien.  Monsieur,  vous  en  aller  prouver 
de  vive  voix  la  certitude,  de  façon  qu’elle  puisse  être  ren- 
due pilblique  pour  le  secours  des  malheureux  qui  se  trou- 
véroient  dans  le  même  cas.  J’ai  l’honneur  d’être,  etc. 
Signé  Bonfin,  pensionnaire  du  roi , ancien  brigadier  des 
gardes  de  la  prévôté  de  l’hôtel,  à Versailles. 

171. 


A U M E M E.  ' 

De  Paria,  le  12  avril  1784. 

Monsieur^  je  ne  peux,  pas  comprendre  qu’avec  tant  de 
preuves  tmit  le  monde  ne  se  rende  pas  à l’expérience;  pour 
moi,' je  n’oublierai  jamais  l’obligation  que  je  vous  ai  de 
m^avoîr  fait  connoître  .M.  Husson , auteur  de  l’Eau  médi- 
cinale. Je  reçois  dans  le  moment  une  lettre  de  ma  terre 
de  Bicardie  : on  me  mande  qu’un  homme  qui  avoit  une 
bile  venimeuse  qui  le  dévoroit , a été  parfaitement  guéri 
avec  une  seule  prise.  Un  autre,  qui  est  tombé  en  apo- 
plexie avec  paralysie  sur  la  jambe  et  le  bras  , en  a pris  une 
prise  de  deux  gros  qui  ne  lui  a rien  fait.  Le  lendemain  il  en 
â pris  trois  gros j ce  qui  l’a  fait  vomir  et  aller  par  bas,  cq 
qui  lui  a rendu  la  liberté  du  bras  et  de  la  jambe.  Je  ne  pdis 
vous  dire  le  plaisir  que  cela  me  fait  *,  je  désire  trouver  une 
occasion  pour  en  envoyer  24  gros  que  je  vous  prierai  de  me 
procurer  quand  j"*  aurai  une  occasion.  Je  suis,  etc. 

Signé  de  Paris,  l’Escalopier. 


N.  172. 


A U M E M E . I 

Evreux  le  12  février  1784. 

Monsieur,  je  n’ai  entendu  parler  d’aucun  accident  causé 
par  l’Eau  médicinalë  ; bien  du  monde  se  loue  au  contraire 
à juste  titre  ; j’en  ai  fait  moi-même  un  essai  bien  heureux 
sur  iinê  jeune  demoiselle  qui  avoit  la  lièvre  depuis  deux 
mois,  à laquelle  une  seule  prise  l’a  enlevée  comme  avec  la 
main.  Un  officier,  chevalier  de  Saint-Louis,  qui  tous  les 
hivers  passoit  trois  mois  dàns  son  lit,  a cause  de  la  goutte 
qui  ne  le  quitte  pas  même  de  l’année,  eu  ayant  été  pris 
vivement,  est  sorti  le  lendemain  de  son  lit,  après  une 
prise  qui  lui  fit  dës  effets  vifs  à la  vérité;  mais  depuis  ce 
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moment  il  sort,  et  mange  en  ville  comme  tout  le  monde* 
Envoyez-mol  , ]e  vous  prie,  les  vingt-quatre  gros  que  je 
vous  ai  demandes;  joignez-y  six  brochures  et  davantage 
de  toutes  les  espèces.  Croyez  que  je  suis  un  des  zélés 
partisans  du  remède.  Votre  obéissant,  etc.  Signé  de. 
Varennes  , chevalier  de  l’Ordre  royal  et  militaire  de  St.— 
Louis. 

175. 

Au  MÊME. 

Mortagne  au  Perche,  le  22  février  1784. 

Monsieur,  vous  avez  fait  passer  en  cette  ville  l’Eau  de 
M.  de  Husson  , qui  a fait  des  effets  merveilleux.  Si  <^ous 
vouliez  m’en  faire  accorder  un  entrepôt  en  cette  ville  , par 
ce  digne  auteur,  dont  le  nom  sera  immémorial , vous  me 
rendriez  un  service  essentiel,  en  eu  faisant  autant  à l’au- 
teur, pour  lequel  j’emploirois  tout  mon  zèle  pour  fortifier 
de  plus  en  plus  sa  réputation.  Pour  cet  effet,  il  ne  faudroit 
pas  que  d’autre  que  moi  l’eiit  en  cette  ville,  par  le  désinté- 
ressement qui  s’ensuivroit.  Si  donc  vous  pouvez  faire  droit 
à ma  supplication , je  tâcherai  d’en  reconnoître  tout 
prix,  ainsi  que  vous  l’assure  celui  qui  a l’honneur  d’être, 
etc.  Lefevremenil,  maître  apothicaire. 

N".  174. 

Au  MÊME. 

Mortagne  au  Perche  , le  23  février  1784. 

Monsieur,  d’après  une  brochure  qu’un  de  mes  amis,  uu 
premier  valel-de-chambre  de  monseigneur  le  comte  d’Ar- 
tois , m’a  procurée  , qui  contient  les  effets  de  l’Eau  médi- 
cinale de  M.  Husson,  et  le  nombre  de  certificats  y con- 
tenus pour  difiérentes  cures  qu’a  opérées  cette  Eau , je  me 
suis  décidé  à en  faire  usage  pour  une  maladie  de  rétention 
d’urines  causée  par  un  dépôt  de  glaires  dans  la  vessie 
qni  trouvent  leur  création  dans  le  vice  de  mon  sang  ; cette 
maladie  m’a  mis  deux  différentes  fois  aux  portes  de  la 
mort,  de  sorte  que  depuis  je  ne  trouvois  de  secours  pour 
uriner  que  par  le  moyen  de  la  sonde  , secours  que  vous 
devez  regarder  comme  bien  douloureux  ; je  me  suis  donc  ,,, 
dis-je,  décidé  à faire  usage  de  l’Eau  médicinale;  la  pre- 
mière bouteille  m’a  causé  des  révolutions  étonnantes , et 
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qui  m^a  fait  jeter  des  horreurs  par  les  urines;  la  seconde  , 
que  j’ai  prise  huit  jours  après,  m’a  fait  un  bien  sensible,  de 
manière  que  je  me  suis  borné  à n’en  prendre  que  la  moitié 
de  la  bouteille  tous  les  huit  jours,  de  manière  que  depuis 
ce  temps  mes  urines  passent  avec  beaucoup  plus  de  facilité , 
et  je  ne  me  sers  plus  de  sonde  ; je  donne  ordre  qu’on  m’en 
reprenne  six  bouteilles,  afin  de  continuer  l’usage  de  cette 
Eau  jusqu’à  guérison  complète.  Mon  médecin  et  mon  chi- 
rurgien sont  surpris  des  effets  que  cela  m’a  fait , et  du 
mieux  que  j’en  ressens;  je  vous  serai  fort  obligé'de  me  dire 
un  mot  sur  la  manière  d’en  user  plus  longuement.  Plu- 
sieurs de  nos  concitoyens  sont  venus  me  féliciter  de  l’effet 
que  cela  m’a  procuré  ; mais  désirant  eux-mêmes  en  avoir, 
désirant  être  utile  à M.  Husson  , si  vous  désirez  m’en  faire 
passer  une  certaine  quantité  , vous  pouvez  me  les  adresser 
par  la  voie  de  la  messagerie  de  notre  ville  ; ru’étant  parve- 
nue , je  vous  en  accuserai  la  réception  ; mon  médecin  et 
mon  chirurgien  désireroient  bien  que  j’en  puisse  procurer 
au  besoin.  J’ai  l’honneur  d’être,  etc.  Signé  Lemarié  , au 
bureau  des  Gabelles. 

No.  175. 

' Au  MÊME.  ^ 

N,  • A Ronen  , le  2 mars  1784. 

Je  n’avois  pas  besoin  , Monsieur,  de  nouvelles  preuves 
de  l’efficacité  de  l’Eau  médicinale  , ayant  fait  faire  usage  , 
depuis  que  je  suis  de  retour  à Rouen  , de  plus  de  cinquante 
bouteilles  que  j’ai  faitprendre  chez  vous  par  des  occasions, 
et  dont  j’ai  obtenu  les  plus  grands  avantages  pour  l’huma- 
nité; j’espère  en  tirer  de  plus  en  plus,  et  faire  connoître 
cette  Eau  ici  et  ses  propriétés,  en  me  prêtant  autant  qu’il 
est  en  moi  pour  tout  ce  qui  pourra  contribuer  à sa  célé- 
brité. J’ai  l’honneur  d’être,  etc.  Signé  Auvray,  curé  de 
Saint-André  de  la  ville. 

No.  176. 

A U M Ê M E. 

Perpignan  , le  7 avril  1784. 

Je  viens , Monsieur  , de  recevoir  la  lettre  que  vous 
m’avez  fait  l’honneur  de  m’écrire  le  29  dernier.  Suivant 
vos  désirs,  j’«n  ai  conféré  avec  M.  notre  intendant,  auquel 
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j’ai  remis  mes  deux  certificats  concernaHt  les  effets  sur  moi 
dp  l’Eau  médicinale,  qu’il  m’a  promis  d’adresser  à M.  Le- 
noir.  C’est  effectivement  par  la  publicité  des  faits  et  des 
observations  qu’à  la  longue  ce  remède,  comme  tant  d’au- 
tres, triomphera  de  la  cabale  et  de  l’opinion.  Mais  il  faut 
de  la  patience  : il  n’y  a que  les  sottises  et  les  erreurs  qui 
s’accréditent  facilement. 

Quant  à moi,  ma  profession  de  foi  sur  l’Eau  médicinale 
est  établie  sur  deux  faits  positifs  et  bien  observés,  et  je 
jiromets  à la  goutte  , lorsqu’elle  m’aura  un  peu  tourmenté , 
c’est-à-dire  dans  le  paroxisme,  de  la  déloger  de  son  poste  , 
sauf  ensuite  à la  poursuivre  par  toutes  voies  ; car  l’Eau 
médicinale  la  tira  de  mon  pied  comme  avec  la  main  ; 
mais  je  m’aperçus  bien  qu’elle  n’étoit  que  déplacée  et  di-^- 
visée , puis  les  symptômes  disparurent  successivement. 
Toutes  les  autorités,  toutes  les  facultés  et  sociétés  de  mé- 
decine ne  peuvent  rien  contre  ce  que  j’ai  éprouvé  , et  ne 
m’empêcheront  pas  de  recourir  au  remède  de  M.  Husson 
toutes  fois  et  quantes.  En  conséquence,  M.  l’intendant ia 
eu  la  bonté  de  m’en  faire  v^enir  douze  prises  que  je  tiens 
en  réserve.  J’ai  l’honneur,  etc.  Signé  PaüLMIER  de 
Eatour  , ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées  de  la 
province  du  Roussillon. 

177. 

A U M Ê M E. 

Coiîflans , le  17  avril  1784. 

Monsieur , l’alleluia  ayant  levé  le  scellé  des  plumes; 
bénédictines  , la  mienne  prend  la  liberté  de  vous  adresser 
les  sentimens  de  reconnoissance  dont  je  suis  pénétrée.  Vous 
avez  bien  raison.  Monsieur,  de  nommer  triomphantes  les 
deux  dernières  pièces  que  vous  m’avez  envoyées  ; elles  ont 
servi  à Paris  et  à la  campagne , où  je  les  ai  fait  passer  de- 
puis Pâques  ,•  ainsi  que  les  brochures.  Comme  j’ai  la  répu- 
tation de  connoître  les  plantes,  les’ ayant  étudiées  plusieurs 
années  dans  les  meilleurs  simplistes  , j’ai  soutenu  en 
quelque  sorte  des  thèses  sur  le  simple  qui  opère  tant  de 
merveilles;  si  je  n’ai  pas  la  gloire  d’avoir  éteint  Eenvie  , 
j’en  ai  une  que  je  prise  infiniment  davantage,  c’est  d’avoir 
fait  avouer  à mes  auditeurs  que  M.  Husson  a trouvé  en 
vous.  Monsieur,  cet  ami  incomparable,  dépeint  au  livre 
de  la  Sagesse , infiniment  plus  rare  dans  notre  siècle  que 
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la  fève  de  Saint-Ignace  , que  bien  des  gens  veulent  être  \e 
simple  de  l’Eau  médicinale.  J’ai  l’honneur  d’être  avec  la 
plus  parfaite  conside'ratlon , Monsieur,  votre  très-humble 
et  très-obéissante  servante  , Sœur  Trudon  de  Sainte- 
Julie,  religieuse  bénédictine. 

178. 

A Paris,  ce  20  avril  1784. 

Je  soujssîgné,  négociant  à Lorient,  certifie  et  déclare  le 
fait  suivant. 

Une  berceuse  de  mon  fils  ayant  des  maux  d’estomac 
épouvantables,  avec  des  suffocations  et  convulsions  depuis 
quinze  jours,  après  avoir  pris  en  deux  fois  une  dose  de 
deux  gros  d’Eau  médicinale  qui  lui  fut  administrée  par 
ma  femme,  subit  à la  seconde  prise  un  état  de  révolution 
plus  considérable  et  si  extraordinaire,  que  ma  femme  ef- 
frayée se  détermina  à envoyer  chercher  des  personnes  de 
l’art  5 mais  dans  l’intervalle  et  avant  leur  arrivée  , sa  sur- 
prise fut  extrême  de  voir  cette  malheureuse  rendre  par  la 
bouche  , après  de  grands  efforts,  un  ver  long  d’une  aune  et 
plus,  et  après  avoir  rendu  cet  animal,  elle  recouvra  la 
plus  parfaite  tranquillité,  et  a joui  depuis  d’une  très-bonne 
santé  ; en  Joi  de  quoi  j’ai  signé  le  présent  certificat  pour 
servir  à telle  fin  que  de  raison.  Signé  M.  Mazoi^s. 

Cet  événement  remarquable  est  arrivé  à Lorient. 

179. 

Déclaration  de  /?.  P. procureur  de  V ahhaye  de  Barhaut^près 
Melun  , du  20  avril  1 784. 

Le  susnommé  déclare  que  M.  Laire,  curé  de  Fontaine— 
le-Port , près  de  Melun  , a éprouvé  , au  grand  étonnement 
de  toute  sa  paroisse  et  du  voisinage , l’effet  le  plus  heureux 
et  le  plus  satisfaisant  d’une  seule  prise  de  deux  gros  d’Eau 
médicinale,  dans  un  violent  paroxisme  de  goutte,  leqifel 
a été  totalement  dissipé  en  peu  d’heures  ; il  ajoute  qu’il 
n’a  pas  eu  le  moindre  accès  depuis  plus  d’un  mois,  époque 
de  cetteseule  expérience;  que  cependant  M.  Lair  est  depuis 
plus  de  six  années  sujet  à de  violens  et  très-fréquens  accès 
de  goutte  ,’notarament  vers  le  renouvellement  de  la  saison  ; 
que  plusieurs  de  ces  accès  l’ont  retenu  deux  et  trois  mois  au 
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lit  on  à la  chambre  ; et  que  lui  déclarant , se  troiivoit  dans 
la  nécessité  de  remplir  ses  (onctions  ministérielles  plus  or- 
dinairement dans  le  Carême;  mais  que  cette  année  s’étant 
trouvé  saisi  dans  le  même  tems  d’une  de  ces  violentes  atta- 
ques , il  a pu  au  moyen  d’une  seule  prise  d’Eau  médici- 
nale, vaquer  par  lui-même  à toutes  les  fonctions  curiales 
pendant  la  quinzaine , et  que  depuis  il  jouit  de  la  meilleur® 
santé. 

No.  i8o. 

Certificat  déposé. 

Je  soussigné  sieur  Jean-Baptiste  Reyssier  , aîno,  négo-» 
ciant  à Mâcon  , rivage  de  Crotay , déclare  que  depuis  vingt 
ans  j’ai  été  ^ujet  à de  fréquentes  et  violentes  attaques  de 
goutte  , lesquelles  me  retenoient  quelquefois  pendant  trois 
et  quatre  mois  au  lit  avec  les  douleurs  les  plus  aiguës  , sans 
que  les  topiques  et  autres  remèdes  les  mieux  combinés  et 
indiqués  par  la  médecine  aient  pu  , je  ne  dis  pas  me 
guérir , mais  me  soulager  ; la  multiplicité  des  accès  de  cette 
cruelle  maladie  avoit  engorgé  l’articulation  en  général , et 
singulièrement  les  genoux,  de  manière  que  ne  pouvant  me 
plier,  ni  m’appuyer  sur  les  deux  jambes  , il  en  étoit  résulté 
desnodusde  la  grosseur  d’une  pomme,  accompagnés  d’une 
douleur  si  excessive  et  déchirante  , qu’il  m’étoit  impossible 
de  supporter  le  drap  de  mon  lit.  C’est  dans  une  de  ces  plus 
tristes  circonstances,  et  après  les  vingt  années  de  souf- 
france , que  j’appris  qu’il  existoit  un  remède  nouvel- 
lement découvert,  qui  avoit  la  singulière  propriété  de 
calmer  en  très-peu  d’heures  leparoxisme  le  plus  violent; 
je  ne  tardai  pas  de  prendre  à ce  sujet  les  renseignemens 
convenables;  je  fus  entièrement  convaincu  par  la  lecture 
des  brochures  qui  se  sont  répandues  à Mâcon  ^ que  je  pou— 
vois  faire  avec  sûreté  usage  de  ce  remède;  deux  seules  prises 
de  ce  remède  , prises  à trois  jours  de  distance  l’une  |de 
l’autre,  ont  enlevé  les  douleurs,  fait  cesser  les  suites  du 
paroxisme,  et  dis-Ipé  les  nodus  , de  manière  qu’ayant  éva- 
cué du  haut  et  du  b^s  sans  tranchées,  sans  échaulfement  ni 
irratations  (i),  je  me  suis  senti  avec  le  plus  grand  étonne- 

(î)  M.  Reissier  observe  qu’à  l’époque  de  la  connoissance  de  l’Eau 
médicinale  , il  avoit  depuis  long-temps  renoncé  à tous  remèdes  dans 
les  attaques  de  goutte  , leur  action  irritante  sur  lui  l’exposant  à dei 
rétentions  d’urine  , ce  qu^’il  n’a  nullement  éprouvé  dans  l’usage  da_ 
l’Eau  médicinale , ni  après  le  traitement  dans  ce  cas-là. 
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îTï€nt,  en  état  non-seulement  de  qiiitler  le  lit^  mais  encore 
d’aller  et  venir  et  de  vaquer  à mes  afifaires  , et  d’entreprendre 
aussitôt  le  voyage  de  Paris,  de  la  ISTormandie  et  d’aiUrcs 
provinces  du  royaume,  à la  grande  surprise  de  toute  la 
ville  de  Mâcon  , qui  a la  connoissance  la  plus  parfaite  de 
mon  ancien  état,  et  de  celui  dont  je  jouis  heureusement 
aujourd’hui;  je  le  dois  entièrement  à l’eilicacké  miracu— 
leuse^  pour  ainsi  dire  , de  l’Eau  médicinale  dont  je  désire 
lapins  grande  célébrité,  non-^seulement  par  reconnoissance 
pour  l’auteur  d’un  si  excellent  remède  , mais  encore  pour 
le  plus  grand  bien  et  soulagement  de  l’humanité;  c’est  dans 
cette  vue  que  j’ai  rédigé  et  souscrit  le  présent.  A Mâcon  , le 
3 avril  mil  sept  cent  quatre-vingt-quatre.  Reys- 

SIEr  , aîné.  Au-dessous  est  écrit  : contrôlé  à Paris,  ce 
vingt-un  avril  mil  sept  cent^quatre-vingt-quatre. 

Signé  Le  Z AN. 

Il  est  ^ ainsi  audit  écrit  signé  ; paraphé  et  déposé  à 
Me.  Gibert  l’aîné  , l’un  des  notaires  soussignés  , par  acte  de 
cejourd’hui  vingt-deux  avril  mil  sept  cent  quatre- vingt- 
quatre.  Signés  Lamëert  , Gibert. 

i8i* 

M.  P O L t I s s A R D. 

MoutricouX>  le  23  avril  1784. 

Monsieur  , j’ai  fait  depuis  peu  une  nouvelle  expérience 
avec  l’Eau  médicinale  sur  un  de  mes  gens  , qui , à une  gale 
invétérée  et  tenace  , joignoit  une  petite  maladie  de  galan-^ 
terie;  ces  humeurs  compliquées  s’étoieut  jetées  sur  les 
jambes  , qui  étoient  si  enflées  et  sj  douloureuses  qu’il  ne 
sortoit  plus  de  son  lit.  Trois  jours  après  avoir  pris  la  pre- 
mière prise  d’Eau  médicinale,  il  est  sorti  de  la  chambre, 
et  il  fait  son  service  depuis  huit  jours.  Je  suis  bien  sincère- 
ment , Monsieur,  votre  très-humble  et  très-obéissaut  ser- 
viteur, Malartic  , premier  président  du  conseil  souve- 
rain du  Roussillon. 

182* 

A ü M E M E. 

Perpignan  , le  26  avril  1784. 

Monsieur , l’Eau  médicinale  prend  ici  très-grande  fa- 
veur, l’on  y désire  fort  un  dépôt  public  où  chacun  puisse 

19 
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s’en  pourvoir  à volonté;  mais  en  attendant  je  vous  prie  de 
rn  en  faire  passer  encore  trois  douzaines  de  bouteilles  par 
la  même  voie  que  ci-devant.  J’ai  rhonneur  d’être  , bien 
sincèrement.  Monsieur,  votre,  etc.  Signé  Raymond, 
Intendant. 

]N^  i85. 

D ÉCLARATION  du  s^eiir  Hérault^  l’un  des  emplojés  de  la 
manufacture  roj'ale  des  tapis  de  la  Couronne  , lieu  dit  la 
Savonnerie  , faubourg  de  Chaillot.  Du  27  avril  1784. 

Le  susnommé  déclare  avoir  éprouvé  le  soulagement  le 
plus  satisbiisant  de  TEau  médicinale  , à la  suite  d’une  pa- 
ralysie, qui  , depuis  plus  de  six  mois,  s’étoit  lixée  sur  la 
poitrine,  au  point  de  lui  intercepter  la  respiration  : état 
tlangereux  qui  le  menaçoit  de  la  mort,  et  dont  il  n’a  été  dé- 
livré que  par  l’usage  de  quelques  prises  d’Eau  médicinale. 
Ce  fait  s’est  opéré  sous  les  yeux  du  sieur  Ducios  , chirur- 
gien à Chaillot. 

Le  même  déclare  en  faveur  de  la  vérité,  pour  témoigner 
d’autant  sa  reconnoissance  à l’auteur  de  l’Eau  médicinale  , 
et  dans  la  seule  vue  du  bien  public  , qu’il  a connoissance  , 
ainsi  que  toute  la  manufacture  de  la  Savonnerie  , du  fait 
suivant,  dont  il  donne  ici  le  détail. 

La  nommée  Noblet,  ouvrière  en  linge  et  blanchisseuse 
de  menus,  jeune  femme  d’un  des  ouvriers  de  la  manufac- 
ture , épileptic|ue  dès  son  bas  âge  , a essayé  inutilement , 
avant  comme  depuis  son  mariage  , de  guérir,  ou  au  moins 
adoucir  son  triste  et  dangereux  état , qui , par  de  fréquens 
accès  et  des  chûtes  mortelles , l’exposoient  à périr  , surtout 
dans  les  grossesses;  dans  cette  circonstance  fâcheuse  au  com- 
mencement de  l’année  dernière , elle  fut  conseillée  de  se 
faire  électriser;  mais  l’éloignement,  le  temps  qu’il  falloit 
employer  à ce  traitement,  lui  fit  préférer  l’usage  de  l’Eau 
médicinale  qu’elle  a pris  une  partie  de  l’été  de  1783. 

Dès  les  premières  prises  , les  accès  de  cette  cruelle  ma- 
ladie s’éloignèrent  considérablement  , et  cessèrent  absolu- 
ment en  moins  de  trois  mois.  Depuis  le  mois  d’octobre 
dernier, et  jusqu’à  l’époque  de  la  présente  déclaration, elle  ne 
s’est  nullement  ressentie  de  son  épilepsie.  Elle  vaque  à toutes 
les  occupations  laborieuses  et  très-fatigantes  de  son  état, 
et  sa  santé  se  soutient.  M.  l’abbé  Bourillon,  aumônier 
de  la  manufacture  royale  de  la  Savonnerie,  ainsi  -qu’un 
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îrès-grand  nombre  d’habitans  dii  voisinage , et  du  faubourg 
de  Chaillot,  ont  lapins  parfaite  cc^migissanco  de  ce  fait 
si  intëressant. 

184. 

Du  4 mai  1784. 

Un  partirnl-ier  cbavgé  de  la  part  de  M.  Sanlot,  de  lever, 
six  prises  d’Eau  médirinale  pour  les  lui  apporter  à sa  cam- 
pagne, a déclara  cjne  ce  monsieur,  réduit  au  plus  pitoyable 
état  à la  suite  de  diverses  maladies  compliquées.,  et  d’a- 
près les  traltemens  les  mieux  réfléchis  et  administrés  inu- 
tilement par  les  plus  habiles  gens  de  l’art , a recouvré  , par 
l’usage  4e  ce  remède  5 la  santé  dont,  il  étoit  privé  depuis 
jong-  temps. 

Plusiénrs  médecins  , du  nombre  desquels  MM.  Bouvard^ 
et  ^.plres  persopnps,  de  Tart,  n’ont  point  ignoré  ce  fait 
intéressirnt. 

On  ne  donn.e  point  la  depieure  de  M.  Sanlot,  ni  dp  plus 
amples  renseignemens  sur  ce  fait.  La  personne  envoyée  de 
sa  part  ayant  refusé  de  l’indiquer,  a même  témoigné  du 
regret  sur  le  récit  qu’elle  venoit  de  faire,  en  disant  qù’on 
lui  avoit  expressément  défendu  d’eii  parler.  On  peut  juger, 
d’après  cette  réticence  , de  combien  de  faits  et  de  preuves 
triomphantes  de  l’efficacité  du  remède,  son  auteur  se 
tropve  privé.  A 

No.  i85. 

M-Pollissaïid. 

Eoppn,  le  2i  mai  1784. 

Monsieur,  j’ai  bien  reçu  mercredi  la  caisse  de  cent 
fioles  d’Eau  médicinale  que  ip’a  annoncée  l’honneur  de 
la  vôtre  du  i3  courant.  Ce  remède  me  soulage  beaucoup, 
et  je  ne  suis  plus  exposé  aux  viplens  accès  auxquels  j’étois 
sujet.  Je  dësirerois  savoir  si  l’Eau  médicinale  se  conserve 
long-temps,  el  quel  est  le  meilleur  en drtiit  pour  la  mettre. 
Qiden  disent  ce  que  voudront  les  gens  mal  intentionnés  , 
quant  à moi,  je  m’en  trouve  très-bien. 

C’est  négligence  de  la  part  de  M.  David  , s’il  ne  vous  a 
pas  écrit  depuis  long-temps  : il  n’est  pas  homme  à recevoir 
des  reproches  ni  à se  repéntir  d’avoir  approuvé  le  remède  et 
d’en  publier  les  faits  *,  au  contraire,  il  fait  bien  connoitre 
ses  bons  effets  ^ et  m’a  fort  promis  de  vous  en  écrire. 
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Je  continue  l’Eau  médicinale;  j’en  prends  quand  l’accèà 
veut  se  manifester,  et  toujours  avec  succès. 

Si  effectivement  M.  Doré  m’avoit  indiqué  ce  remède 
quelques  années  plutôt,  je  ne  fais  aucun  doute  que  j’au- 
rois  obtenu  guérison  complète.  J’ai  l’honneur  d’être  bien 
sincèrement , Monsieur,  etc.  Signé  Marin  le  QüESNE  , 
premier  administrateur  de  l’hotel-dieu  de  Rouen. 

186. 


Au  BI  Ê M E. 

Paris,  le  26  mai  1784. 

M.  de  Saint-Michel , au  bureau  de  la  caisse  de  la  grande 
Poste,  a éprouvé  l’effet  le  plus  heureux  de  l’Eau  médicinale 
dans  un  état  des  plus  afïllgeans  où  l’avoit  réduit  les  accès 
multipliés  d’une  goutte  ancienne  ; il  a déclaré  avoir  passé 
en  moins  de  trois  heures,  de  l’état  violent  des  plus  cruelles 
souffrances  à celui  du  calme  et  de  la  tranquillité  dont  il 
continue  de  jouir. 

N°.  187. 

M.  H U s s O N. 

Paris  , le  ler.  juin  1784. 

Monsieur,  voilà  bientôt  huit  ans  que  j’ai  fait  connols- 
sance  avec  votre  incomparable  découverte  de  TEau  médi- 
cinale ; vous  le  savez  , la  lettre  que  j’eus  l’honneur  de  vous 
écrire  le  26  janvier  1783,  contient  un  détail  exact  de  tous 
les  bons  effets  que  j’en  avois  éprouvés  jusque-là.  La  der- 
nière époque  d’usage  par  moi  fait  étoit  du  5 décembre  1782. 
L’hiver  qui  commençoit  alors  fut  doux, et  je  n’en  ressentis  au- 
cune altération  de  ma  santé.  Au  commencement  d’août 
1783,  je  fus  pris  d’une  humeur  dans  l’oreille  gauche  où  il 
s’établit  un  suintement  au-dedans  très-chaud  et  incom- 
mode , parce  que  cela  formoit  des  croûtes  assez  épaisses 
capables  de  me  la  boucher  à ne  pas  entendre  aisément  de 
cette  oreille.  La  continuité  de  cette  humeur  me  détermina 
à recourir  à votre  Eau  le  19  septembre.  Elle  fit  très-bien 
son  effet,  toujours  sans  vomissement  ni  nausées,  mais 
l’humeur  ne  fut  pas  évacuée;  elle  ne  se  dissipa  d’elle- 
même  que  très-peu  à peu  , et  je  n’en  fus  bien  quitte  qu’en 
décembre.  Depuis  je  n’en  ai  eu  aucun  retour,  quoique  la 
dureté  de  l’hiver  dernier  m’ait  causé  plus  d’une  sorte  d’in- 


( ^95  ) . 

iirmites  qui  m’ont  tenu  compagnie  jusqu’à  Pâques  et  même 
avec  fréquens  ressentiraens  depuis.  Les  varices  que  j’ai  à 
la  jambe  gauche  avoieiit  tourné  à inflammation.  Cette 
jambe  enfloit  très-fort,  et  à deux  reprises  il  s’y  est  établi 
un  suintement  par  de  petites  ouvertures  voisines  de  la  che- 
ville intérieure  du  pied  ; enfin  dans  la  nuit  du  mardi  au 
rnercredi  de  Pâques,  ce  pied  enfla  beaucoup,  et  l’orteil, 
ainsi  que  toute  la  partie  de  qui  il  dépend , se  trouva  à mon 
lever  si  douloureux,  que  je  ne  pouvois  absolument  poser 
dessus  ; point  de  rongeur  ni  de  tension  reluisante  , nî 
élancemens  , ni  chaleur  qui  indiquassent  la  goutte  ; c’étoit 
le  nerf  seul  qui  étoit  attaqué.  Un  emplâtre  d’un  baume 
Vert,  que  j’ai,  eut  bientôt  diminué  cette  douleur,  et  me 
rendit  la  liberté  de  poser  sur  ce  pied^  mais  le  jour  de  Qua- 
simodo,  ayant  cru  pouvoir  me  chausser  pour  assister  à 
l’office  à quarante  pas  de  ma  demeure  , je  fus  obligé  de 
lîi’en  tenir  à une  messe  basse  et  de  rentrer  chez  moi  pour 
quitter  mon  soulier , quoique  très-large.  Il  faut  vous  dire 
que  notre  ami  commun  , M.  Pollissard , vint  me  voir  le 
mercredi  de  Pâques,  jour  où  je  souffrois  le  plus  du  pied  , 
et  me  conseilla  de  prendre  en  altérant  de  votre  Eau.  Dès  le 
jeudi  i5  avril,  je  me  fixai  à prendre  à mon  lever,  tous  les 
matins,  25  gouttes  de  l’Eau,  ce  que  j’ai  continué  sans 
interruption  jusques  et  compris  le  dimanche  9 mai  présent 
mois,  que  commencèrent  des  évacuations  par  bas;  elles 
ont  continué  plusieurs  jours  en  me  donnant  de  grands  mal- 
aises , sans  avoir  été  très-abondantes;  depuis  je  me  suis 
tenu  tranquille,  à cause  des  fortes  chaleurs. 

Le  motif  qui  me  fait  entrer  avec  vous  , Monsieur  , dans 
ce  détail,  minitieux  peut-être,  est  le  même  qui  dicta  ma 
lettre  du  26  janvier  1783.  Les  déclamations  et  colomnies 
contre  votre  Eau  , reprennent  plus  que  jamais  , à l’occasion 
de  la  mort  d’un  homme  publié,  un  curé  de  Paris  estimé. 
On  Eimpute  à un  demi-gros  qu’il  en  avoit  pris  le  lundi  des 
Rogations^  et  la  maladie  mortelle  se  déclara  le  soir  même, 
et  tout  de  suite  on  recourut  aux  remèdes  ordinaires.  Quatre 
saignées,  ou  du  bras  ou  du  pied,  ordonnées  par  les  méde- 
cins , l’ont  coivduit  jusqu’au  samedi  22  ; et  l’on  ose  débiter, 
avec  la  dernière  injustice,  que  c’est  un  gros  et  demi  d’Eau 
médicinale  qui  l’a  mis  au  tombeau  ! 

Vous  pouvez  , Monsieur , faire  de  ma  lettre  l’usage  qu’il 
vous  plaira.  Je  vous  certifie  que  vingt-cinq  jours  de  suite 
j’ai  exactement  pris  vingt-cinq  gouttes  % ou  ce  qui  est  le 
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mêmejim  demi -gros  de  votre  Eau  (i)  et  qu’à  mon  âge 
de  bientôt  soixante-onze  ans  faits  , je  sens  de  jour  en  jour 
le  rétablissement  de  ma  santé  que  là  rigueur  de  l’hiver  der- 
nier avoit  fort  altérée  par  des  courbatures  fréquentes  , dou- 
leurs de  reins,  dégoût,  insomnies,  humeur  frès-considé- 
rable  dans  les  doigts  , qui  m’ôtoit  souvent  l’usage  de  mes 
mains;  voilà,  monsieur,  l’état  ou  j’ai  passé  depuis  les  pre- 
miers jours  de  l’an  jusqu’à  Pâques  ; si  quelque  bonne  occa- 
sion vousamenoit  ici , j’en  serois  cLarrné  , et  sûrementà  me 
voir  vous  ne  penseriez  pas  tout  cela  , tant  ma  santé  a repris 
avantageusement.  Je  suis  bien  déterminé  à prévenir  les 
accidens  qui  pourroient  par  la  suite,  ou  me  l’enlever , ou 
me  la  déranger  par  l’usage  de  temps  à autre  , surtout  aux 
changemens  de  saisons,  de  votre  salutaire  remède  , que 
j’espère  que  la  calomnie  ne  parviendra  pas  à détruirè.  Com- 
ment en  efi'et  se  méi)iendre  sur  les  succès  d’un  remède  qui 
a pour  apologistes  et  pour  défenseurs,  les  personnès  qjii  par 
leur  naissance  , leur  rang,  leurs  talens  , méritent  toute  con- 
fiance et  ne  peuvent  raisonnablement  être  suspects  d’intel- 
ligence. Je  suis  avec  reconnolssance^  Monsieur  , votre  , etc. 
Signé  Genthon,  intéressé  dans  les  affaires  du  roi,  rue 
Saint-Paul,  Cloître  Saint-Louis. 

N«.  i88. 

M.  Pollissard. 

De  Péronne  , le  5 juin  ï'784. 

Monsieur  , j’ai  reçu  l’honneur  de  votre  lettre  en  réponse 
àcellepar  laquelle  je  vous  avois  demandé  une  douzaine  de 
bouteilles  pour  distribuer  gratis , et  afin  d’en  augmenter  la 
réputation. 

J’en  ai  envoyé  encore  hier  une  petite  bouteille  à un  pau- 
vre malheureux  de  la  campagne,  qui  a la  fièvre  et  chargé 
d’humeur.  Je  lui  en  porterai  encore  une  lundi. Il  va  très-bien, 
malgré  qu’en  puissent  dire  MM.  les. ..de  Péronne.  Le  bon 
effet  qu’il  en  résulte  l’emporte.  Tous  ceux  qui  en  ont  pris 
ont  guéri  de  la  fièvre,  et  dans  ce  pays  où  elles  sont  com- 
munes à cause  du  mauvais  air  marécageux  que  l’on  y respire. 
On  doit  vous  en  avoir  demandé  4o  bouteilles , il  y a deux 


(i)  Preuve  indubitable  que  l’Eau  médicinale  ne  peut  en  aucuns  cas 
produire  d’effet  dangereux  , encore  moins  causer  la  mort. 
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à trois  jours.  Ç’est  un  de  mes  amis  à qui  j’avois  donné  votre 
adresse. 

Je  suis  certain  que  si  cette  Eau  continue,  ce  qui  doit  être, 
à produire  d’aussi  bons  eflets  qu’elle  a jusqu’alors  produits  , 
elle  aura  la  plus  grande  vogue.  Sur  l’ofi're  généreuse  que 
vous  m’en  faites  , vous  voudrez  donc  bien  en  remettre  au 
porteur  ce  qu’il  vous  plaira  sacrifier,  tant  pour  les  malheu- 
reux indigens  ;,  que  pour  accréditer  ce  bon  remède  si  inté- 
ressant pour  l’humanité,  .T’ai  i’houneur  d’être  très-parfaite- 
ment, Monsieur,  etc.  Signé  Carbon,  contrôleur  des 
fermes  du  roi. 

No.  189. 

Au  MÊME. 

Saint-Lô  , le  19  juin  1784. 

Monsieur,  je  vous  prie  de' remettre  au  porteur,  quinze 
prises  d’Eau  médicinale  de  M.Husson.  .Te  vous  serai  obligé 
d’ÿ  joindre  les  deux  livres  Contertant  les  certificats  de  l’effi- 
cacité de  de'remède.  Je  puis  vous  assurer  , Monsieur  , qu’il 
ësft  très-bon  pour  la  goutte  , et  qu’au  moyen  de  trois  petites 
bouteilles  que  j^ar  prises  dans  deux  attaques  que  je  viens 
d’e;^suyer  SucéeSslVemeht , rptoique  prip  dans  tous  les  mem- 
bres et  dans  le  fort  des  douleurs,  j’ai  été  eri  état  de  marcher 
ddns  ma  chaùibre,  et  de  sortir  pour  mes  affaires.  J’ai  l’hon- 
neur d’êtré  , Monsieur  , votre,  etc.  Signé  EÉron  , commis 
à la  recette  particulière  des  finances. 

190. 

A U k Ê M È. 

A Mâiton,  rivage  du  Crotay  , le  7 juillet  1784. 

Monsieur,  grâces  à Dieu  , je  suis  de  retour  ici  an  ne 
peut  mieux  pUrtànt  , quoique  la  goutte  m ait  repris  deux 
fois  depuis  Pâques^  que  j’ai  eu  l’honneur  de  vous  voir  ; 
mais  avec  l’Eau  merveilleuse  de  M.  fiussou , pour  laquelle 
je  prie  Dieu  et  le  prie  de  me  la  conserver , ainsi  que  vous. 
Afîngt-quatre  heures  après  l’avoir  prise  , j’ai  toujours  été  à 
même  de  faire  route,  et  jusqu’à  ce  moment  je  n’en  ai  pas  le 
plus  petit  ressentiment. 

Je  suis  bien  sensible  à l’honnêtete  de  l’auteur  , qui  a pm- 
féré  de  me  faire  i’euvoi  d’une  boite  de  son  Eau  merveil  * 
leuse  5 à l’emploi  de  la  somme  que  j’avois  destinee  pouf 
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faire  imprimer  mon  certificat.  Je  l’en  remercie  bien  sincè- 
rement, ainsi  que  vous,  Monsieur. 

J’ai  été  témoin  , dans  ma  tournée  , (r)  de  tous  les  bons 
et  surprenans  effets  qu’a  produit  cette  Eau  miraculeuse  ; 
moi,  mes  confrères , mes  concitoyens  avons  la  plus  grande 
raison  de  la  nommer  ainsi;  depuis  mon  arrivée  ici,  ceux 
qui  en  ont  fait  usage  lui  rendent  le  môme  témoignage  que 
moi,  en  sorte  qu’il  ne  m’en  reste  plus.  Nombre  de  malades 
ont  consommé  ce  que  j’en  avois.  Je  vous  prie , au  reçu  de  • 
la  présente^  de  m’en  faire  passer  loo  prises,  vous  en  tou- 
cherez la  valeur  en  un  billet  de  même  somme  sur  Paris. 
J’ai  l’honneur  d’être  , etc.  Signé ^ Reissier  l’aîné,  négo- 
ciant à Mâcon. 

No.  igi. 

[Certificat. 

Je  soussigné  Louis-Godefroy  Houdiart,  écuyer,  sei- 
gneur en  partie  de  Mareil  sous  Marly-le-Roy , déclare  que 
d’apres  les  bons  témoignages  et  diverses  expériences  que  j’ai 
sous  les  yeux,  je  me  suis  déterminé  à .administrer  l’Eau 
médicinale  de  M.  Husson^  ancien  officier  au  service  du  roi . 
à Sedan  , à mon  épouse  , dans  un  cas  critique  de  forte  indi- 
gestion qui  paroissoit  avoir  les  symptômes  d’une  fausse 
attaque  de  paralysie  , à la  suite  de  laquelle  elle  s’est  trouvée 
dans  un  état  de  langueur  assez  inquiétant  pendant  l’espace 
de  six  semaines  ; ça  été  dans  cette  circonstance  qu’elle  s’est 
déterminée  à faire  usage  de  quelques  prises  de  cette  Eau  , 
dont  la  première  l’a  rappelée  à la  vie,  et  les  subséquentes 
ont  consolidé  son  rétablissment  : en  foi  de  quoi  j’ai  certifié 
la  présente  déclaration  pour  servir  et  valoir  à l’auteur  d’une 
si  excellente  découverte,  et  pour  le  bien  de  l’humanité. 
Eait  à Paris,  ce  12  Juillet  1784.  Si^é.  Houdiart  de 
Mareil,  en  son  château  de  Grand-Champ  sous  Marly  ; 
et  à Paris^  maison  d'e  M.  de  Monbret , maître  des  comptes  , 
rue  Boueherat. 


(i)  On  observera  que  M.  Reissier  étqit  privé  de  faire  aucun  voyage 
depuis  près  de  vingt-cinq  ans. 
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- No.  ig2. 

Hydropisie  désespérée  guérie  avec  /"Eau  médicinale, 
sous  les  jreux  de  plusieurs  personnes  de  Vart, 

Bardin  , ancien  marchand  de  bois  à Bony,  près 
Montargis,  réduit  à l’extrémité  par  une  hydropisie  ancienne, 
enflé  de  la  tête  aux  pieds  depuis  quinze  mois  , après  tous 
les  traitemens  méthodiques  les  mieux  réfléchis  , désespéré, 
et  les  vésicatoires  n"opérant  rien  , a guéri  radicalement  et 
promptement  av^ec  quelques  prises  d’Eau  médicinale  de 
deux  gros  chacune. 

' Cette  cure  si  extraordinaire , a pour  témoins  particuliers, 
Gatellier,  maire  de  la  ville  de  Montargis,  docteur  en 
médecine , et  associé-correspondant  de  la  société  royale 
de  médecine; 

i M.  Trioson,  docteur  en  médecine,  et  médecin  des 
camps  et  arrtiées  du  roi,  et  médecin  de  monseigneur  le 
comte  d’Artois, 

Le  chirurgien  du  malade  et  son  apothicaire , qui  tous 
ont  secondé  de  leurs  conseils  l’administration  de  l’Eau  mé- 
dicinale, dans  une  circonstance  aussi  grave. 

On  produit  ci-après  la  lettre  conliimative  de  cette  expé- 
rience heureuse. 

Le^t.tre  de  M.  Tezenas  , controleur  des  fermes  du  roi , à 
' AL  H us  s ON,  auteur  de  l’Eau  médicinale  ^ conjirmatwe 
^ de  la  cure  de  M.  Bardin. 

De  Mojitarjïis  , le  17  juillet  1784. 

‘ Aussitôt  l’honneur  de  votre  lettre  , du  11  juillet , reçue, 
je  me  suis  empressé  , pour  y satisfaire  , de  prendre  les  infor- 
mations y relatives.  Je  me  suis  transporté  chez  un  nommé* 
Bardin  , parent  de  celui  qui  a été  attaqué  d’hydropisie  ,'et 
chez  qui  il  s’est  fait  traiter.  Ledit  sieur  m’a  dit  que  le  mé- 
decin me  rendroit  un  compte  plus  exact  de  la  maladie  de 
son  parent,  ainsi  qu’un  apothicaire  qui  est  fort  expert , et 
quia  administré  I’EWi  médicinale  à plusieurs  malades,  par 
l’idée  que  je  lui  en  ai  donnée  , et  celle  qu’il  a prise  par  vos 
prospectus.  La  réponse  de  M.  Gatellier, médecin  de  ce  pays, 
est  que  le  sieur  Bardin  étoit  plein  d’eau  des  pieds  à la  tête, 
et  absolument  abandonné  des  médecins.  On  lui  a appliqué 
les  vésicatoires  qui^ne  faisoient  qu’un  très-foible  effet.  On 
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a en  recours  à l'Eau  médirinaie,  qui  par  sa  vertu  lui  a dé- 
gagé le  ventre  , et  a coupé  .racîrïe  à la  maladie  en  trois 
semaines  de  temps,  au  point  que  le  susdit  médecin  a été 
dîner  avec  lui  il  y a liujt  jours,  à un  bien  oii  il  est, 
nommé  Bony  , près  Briare,  et  l’a  trouvé  jouissant  de  la 
meilleuré  santé  ÿ et  ayant  très-bon  appétit.  11  ne  se  sent 
plus!  d’aucun  malaise  v’  chante,  les  louanges  de  l’Eau 
ibédiciritile.  Le  Sieur  Roux,  apothicaire,  l’a  aussi  été  voir 
pëndatit  sa  maladie.  Gomme  partisan  de  l’Eau  médicinale  , 
il  en  à reconnu  l’usage  merveilleux , et  l’emploie  dans  diffé- 
rentes maladies  graves  qu’il  suit. 

Ledit  sieur  Roux  , homme  bien  domicilié  et  en  réputation 
dans  ce  pays  , m’a  chargé  de  vous  proposer  sa  maison  pour 
dépôt  de  l’Eau  médicinale.  Elle  parbît  bien  prendre  ici,  ët 
■je  cdnuois  beaucoup  de  personnes  disposées  à en  prendre  par 
précaution,  et  dans  le  cas  de  maladie. 

J’ai  obligation  de  ma  guérison  à l’Eau  médicinale  , et  en 
tèllé  circonstance  que  ce  soit , je  vanterai  toujours  sa  vertu. 

M.  Triosoii  , médecin  de  Pans  , a vu  le  sieur  Bardin.  Il 
pottrta  vous  donner  quelques  détails  qui  pourront  servir  à 
ïiùe  plus  ample  instruction.  Mais  je  vous  donne  la  réponse 
de  M.  Gattellier,  médecin,  telle  qu’il  me  l’a  donnée,  et 
î’oh  peut  y ajdtiter  foi , n’ayant,  par  sa  place  de  maire’ de 
cette  ville  et  son  talent,  nullement  besoin  de  son  état 
pour  fonder  sa  réputation. 

Je  vous  réitère , Monsieur  , mes  services  pour  tout  cé  qui 
pourra  dépendre  de  moi;  vous  me  verrez  tonjours  disposé 
à vous  convaincre  des  sentimens  d’attaChement  avec  les- 
quels j’ai  l’honneur  d’ètre  sans  réserve,  votre,  etc. 

Signé  Tezenas  5 contrôleur  des  fermes  du  roi. 

J’attends  l’bdnnëtir  de  votre  réponse  relativement  à 
M.  Roux. 

N. O iq5. 

M.  P OL  Liss  AR  D. 

Péronne  , 2S  juillet  1784. 

Vous  voudrez  bien  , Monsieur,  remettre  an  conrier , 
porteur  de  la  présente  , 24  gros  d’Eau  médicinale  de 

M.  Husson.  Je  vous  réitère  et  vous  confirme  les  bons 
effets  qu’elle  opère.  Depuis  que  ce  remède  est  connu  ici , 
je  suis  encore  sans  avoir  entendu  faire*  àucinie  plainte.  Je 


/ 

( 2Ô9  ) _ 

fuvofisé  là  cfoniioissance  de  ce  r^emède  avantageux  de  tout 
itioti  pouvoir. 

Je  crois  vous  avoir  accusé  la  réception  de  l’envoi  que 
vous  m’avez  généreusement  fait  pour  en  gralilier  les  malhen- 
i'ëux.  Si  j’avols  oublié  à satisfaire  à ce  devoir  de  recon— 
rioisîiance,  je  le  fais.  J^ai  l’honneur  d’être,  etc. 

Signé  Cambon,  controleur  des  fermes  du  roi. 

N„.  194. 

De  Paris,  le  29  juillet  1784. 

Je  soussigné  Dubois , marchand  de  chocolat,  rue  aux 
Ôuts,  déclàrè  que  rha  femme  à été  inchtomodée  pendant 
plus  de,  six  rOois  de  la  suite  d’une  fcoUche , d’iiri  dépôt  de 
iàit  qui  lui  é toit  i-esté  dans  le  Coté  droit,  lui  causoit  des 
dbulétits  fcohtinuèllfes  , et  la  rnerlaçoit . d’une  hydioplsie  , 
pour  lesquelles  il  a été  employé  des  remèdes  de  tous 
genres,  d’après  les  avis  de  personnes  de  l’art,  sans  que  rien 
ait  pu  non-seulement  la  guérir,  mais  même  la  soulager.  Le 
mal  empirant,  et  ne  sachant  quel  traitement  lui  faire,  j’ai 
été  décidé,  par  différentes  personnes  de  ma  connoissànee  , 
à lui  administrer  de  l’Eau  médicinale  de  M.  Husson , de 
Sedan.  Trois  prises  de  deux  gros  chacune , lui  ont  occa- 
sionné d’abondantes  évacuations,  ensuite  desquelles  elle  a 
été  promptement  rétablie  d’une  manière  surprenante  dans 
Un  état  de  santé  parfaite,  ce  que  je  certifie  véritable. 

Dubois. 

]\°.  196. 

Paris  , ce  3i  juillet  1784. 

Monsieur  Biély,  agent  de  la  communauté  des  mar- 
chandes de  modes,  résidant  en  leur  bureau  rue  Baurepaire  , 
a fait  usage  de  l’Èau  médicinale  comme  dernière  ressource 
à l’occasion  d’une  éruption  d’humeurs  très-considérable  à 
là  peau,  laquelle  provenoit  d’niie  acrimonie  extrême,  et 
d’un  vice  ancien  de  la  lymphe.  Cette  maladie  désagréable 
a été  inutilement  combatl.ue  par  tous  les  moyens  possibles 
sous  les  conseils  de  différentes  personnes  'de  l’art. 

Le  sang  imprégné  de  ce  vice  acrimonique  avoit  singu— 
lièrè'menL  dirigé  l’éruption  sur  tout  le  visage  et  le  cou. 
M.  Biély  résolut  d'avoir  recours  à l’Eau  médicinale.  Le 
\\cces  du  remède  lut  prompt.  M.  Trioson  , médecin  de 
sonseigfieiir  le  comte  d’Artois,  qui  avoit  été  témoin  de 
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son  état,  Tayant  rencontré  chez  une  de  ses  malades,  lui 
témoigna  sa  surprise , et  lui  demanda  ce  qu’il  avoit  fait 
pour  faire  disparoîrre  cette  éruption,  M.  Biély  lui  dit 
qu’il  devoit  ce  changement  à l’Eau  médicinale. 

M.  Biély  a déclaré  n’avoir  éprouvé  aucuns  inconvéniens 
de  l’usage  de  l’Eau  médicinale,  et  qu’il  s’est  décidé  à en 
suivre  l’usage  de  teins  en  tems  pour  favoriser  de  plus  en 
plus,  et  consolider  tout  le  bien  qu’il  a obtenu  par  ce  re— 
mède,  malgré  les  fâcheuses  insinuations  de  gens  mal-inten- 
tionnés qui  ont  cheiché  à l’en  détourner.  Un  des  prin- 
cipaux moyens  employés  pour  détruire  ou  diminuer  sa 
conliance  a été  d’accuser  le  remède  de  nuire  à Eestomac  et 
d’en  arrêter  les  fonctions  j il  a déclaré  au  contraire  qu’il 
n’a  rien  remarqué  de  tel  à son  égard,  qu’il  a recouvré  un 
bon  appétit , et  que  ses  digestions  se  font  bien  : avan- 
tages dont  il  étoit  privé  avant  que  de  connoître  l’Eau  mé- 
dicinale. 

1 96. 

Certificat  de  M»  Hébert , demeurant  à Paris , cour  du 

Palais,  maison  de  M.  Vahbé  d'Auhignan,  chanoine 

de  la  Sainte— Chapelle . 

Je  soussigné,  certifie  les  faits  détaillés  ci-après.  Le  di- 
manche 25  avril  1784,  jour  très-froid  et  pluvieux  , mon 
épouse  allant  faire  visite  dans  l’après-midi  à une  dame  de 
ses  amies,  faubourg  Saint-Germain , se  trouva  contrainte 
de  se  mettre  à couvert  sous  une  porte  où  elle  essuya  un 
vent  très-froid  ; avant  continué  sa  route,  elle  arriva  chez 
cette  dame  , transie  de  froid.  Dans  les  24  heures  qui  sui- 
virent, elle  fut  saisie  d’un  point  de  côté  très-violent  avec 
étouffement  et  enflure  considérable;  il  lui  survint  un  cra- 
chement d’un  sang  très-clair  dont  elle  remplissoit  une  jatte 
en  peu  de  tems.  Ces  sortes  d’accidens  se  sont  renouvelés 
plusieurs  fois  le  jour  et  la  nuit  pendant  huit  à dix  jours.  On 
opposa  à cet  état  efïrayant  le  traitement  ordinaire  et  les 
boissons  usitées  en  pareil  cas'.  Le  dégoût  chez  la  malade 
étoit  tel,  qu’elle  ne  pouvoit  rien  prendre.  Dans  cette  per- 
plexité, je  déterminai  ma  femme  à essayer  de  l’Eaii  mé- 
dicinale de  M.  Husson  , de  Sedan.  Elle  en  prit  deux  gros. 
Ce  remède  ne  commença  à faire  son  effet  que  vingt  heures 
après,  et  fit  aller  la  malade  huit  fois  à la  garde-robe  sans  lui 
avoir  causé  de  coliques , ni  tranchées , ni  vomissemena. 
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LMtoufFement  5 le  point  de  côté,  ainsi  que  le  crachement  et 
l'enflure,  partirent  s’augmenter  à un  point  que  l’état  de  la 
malade  paroissoit  très-inquiétant.  Dans  cette  circonstance 
j’étois  déterminé  à appeler  auprès  d’(3lle  les  gens  de  l’art  les 
plus  éclairés.  Mais  quel  fut  mon  étonnement  lorsque  cette 
femme  courageuse  résista  constamment  à tontes  mes  solli- 
citations, à celles  de  mes  parens  et  amis,  et  qu’elle  nous 
déclara  d’un  ton  décidé  qu’elle  n’admettroit  d’autres  Irai— 
temens  que  les  lavemens  et  l’Eau  médicinale,  motivant  sa 
résolution  sur  la  crainte  extrême  qu’elle  avoit  des  saignées; 
en  conséquence  elle  prit,  le  premier  mai  dernier,  pour  la 
seconde  fois , deux  gros  d’Eau  médicinale  qui  lui  procu- 
rèrent vingt-quatre  selles  toujours  sans  tranchées  ni  dou- 
leurs , ni  vomissemens.  Le  vendredi  7 du  même  mois  , 
elle  prit  5 pour  la  troisième  fois,  deux  gros  d’Eau  médi- 
cinale, qui  lui  procurèrent  une  tranquillité  satisfaisante.  La 
malade  subit  vingt-six  évacuations  : jusqu’alors  les  mêmes 
accidens,  qui  avoient  toujours  subsisté,  diminuèrent  tel- 
lement que  la  malade,  qui  n’avoit  pu  rester  dans  son  lit  ni 
jouir  d’aucun  sommeil , quitta  le  fauteuil  oii  elle  étoit  de- 
puis six  jours,  et  a commencé  à jouir  d’un  sommeil  doux 
et  bienfaisant.  Enfin,  le  i3  du  même  mois  de  mai,  ia 
malade  prit,  pour  la  quatrième  lois,  deux  gros  d’Eau 
médicinale  qui,  sans  vomissemens,  sans  coliques,  tran- 
chées, ni  malaise,  lui  ont  procuré  vingt  garde-robes,  et 
c’est  à cette  époque  que  tous  les  symptômes  fâcheux  de  cette 
maladie  orageuse  et  si  inquiétante  ont  été  dissipés;  le  point 
de  côté,  le  crachement  de  sang,  et  tous  autres  accidens  , 
n’ont  point  reparu  depuis.  Son  rétablissement  a été  très- 
prompt:  elle  s’est  toujours  bien  portée  jusqu’à  ce  jour.  Ce 
que  je  certifie  d’autant  plus  volontiers  que  le  motif  de  la 
reconnoissance  envers  l’auteur  de  ce  précieux  remède  et  le 
bien  de  l’humanité  l’exige.  A Paris,  ce  4 juillet  1784. 

Hebert.  J 

N».  197.’ 

M.  Legrand,  secrétaire  de  la  ferme  des  postes,  affligé 
d’une  dartre  àlfrense  sur  le  visage  depuis  dix  ans , sans 
ayolr  éprouvé  le  moindre  inconvénient  de  l’Eau  médici- 
nale, qu’il  a cependant  pris  pendant  toute  la  durée  du  trai- 
tement à la  dose  de  quatre  gros , ou  double  prise,  a obtenu 
une  guérison  entière. 
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]Xo.  iq8. 

M.  le  comte  de  Vi^ncl,  rue  Sainte-Foy,  attaque  d’une 
forte  paralysie,  ayant  une  main  et  un  bras  privé  de  mouve- 
ment , et  la  bouche  affreusement  tournée  , a pris  de  TÉau 
médicinale.  Cinq  prises  l’ont  parfaitement  rétabli;  et  dès  la 
première  prise  les  symptômes  effra^^ans  de  cette  terrible 
maladie  ont  été  bientôt  dissipés,  et  il  jouit  présentement 
de  la  meilleure  santé. 

Une  personne  , de  la  connoissance  de  M.  et  de  Madame 
de  Vi^nol  , a obtenu  guérison  radicale  d’un  violent 
érésipèle  , l’hiver  dernier,  avec  trois  prises  d’Eau  médi- 
cinale. ' 

]N^.  199. 

L’époii^e  du  sieur  Bertin  , suisse  de  la  principale  porte 
du  jardin  royal  des  plantes,  a fait  usage  avec  succès 
d’Eau  médicinale,  pour  des  maux  d’estomac  violens  et 
des  vomissemens  continuels  causés  par  l’usage  d’une  eau 
malsaine. 


Indépendamment  des  lettres  et  certificats  contenu^  en  ee 
recueil^  on  pourra  se  procurer  des  renseignerjiens  par 
Les  personnes  cï-apr  'es  dénommées  qui  orit  administré , 
ou  pu  administrer  et  fait  usage  elLes-mémes  ^ de  VJEau 
médicinale. 

S A r O I R : 

M.  Gatellier,  à Montargls,  docteur  en  médecine,  maire 
de  ville. 

Eefèvremesnil , apothicaire,  à Mortagne. 

Lavergne  , apothicaire  , à Lisieux. 

Le  chirurgien  des  pages,  à Versailles. 

M.  Bey,  ancien  prévôt  du  collège  royal  de  chirurgie,  à 
Lyon. 

M.  Noé,  chirurgieri-accoucheur. 

M»  Baur , procureur  du  roi  du  siège  présidial  de  Naiites  , 
_et  quelques  officiers  dudit  siège, 

M.  le  marquis  de  Virieu. 

M.  le  chevalier  de  Montfaucon,  premier  écuyer  de  Ma- 
dame Adélaïde. 


( 3o3  ) 

M.  le  comte  de  Narbonne,  à Florac  en  Gevaiidan,, 

Madajiie  la  ducbecvse  de  JN^Ielfort,  à Saint-Gerrnain-en- 
Laye. 

M.  Dejeaii,  chanoine  de  Sainte-Opportune. 

Le  chevalier  de  la  l^ivière , officier  des  maréchaussées  de 
France. 

Dajoutot , pensionnaire  du  roi,  à Versailles. 

Madame  la  marquise  de  Beauregard. 

Madame  la  comtesse  de  Mayenne  , à Rouen. 

M.  Gloux , directeur  de  la  régie  générale  des  fermes  dai 
roi,  à Perpignan. 

M.  deMontmor,  dernier  ambassadeur  de  Plollande. 

M.  le  chevalier  de  Calbiac. 

M.  l’abbé  de  la  Rochefoucault. 

M.  le  vicomte  de  Vassan. 

M.  le  secrétaire  de  l’hôtel  royal  des  Invalides. 

M-  Grégoire  de  Rhumare , conseiller  au  parlement. 

M.  Hébert  des  Marlières , ancien  négociant,  rue  des 
Martyrs,  près  celle  de  la  Tour-d’i^uvergne.  Madémoi-' 
selle  Sutaine  et  madame  Barbant,  mêmes  rue  et  maison. 

M.  Halbony,  maître  charpentier  ^ rue  de  Paradis  , 
la  barrière  Sainte-Anne,  pour  expérience  relatiyement  à 
des  enfans  affligés  d’humeurs  froides. 

L’Auteur  de  \Eau  médicinale  croit  ayoir  porté  an 
plus  haut  point  d’évidence  les  preuves  de  sa  découverte, 
-et  avoir  démontré  que  la  plante  dont  elle  est  extraite.,  me— 
riteroit  une  place  distinguée  dans  labotaniqrie  parmi  celles 
reconnues  utiles.  • 

Indépendamment  des  quatre  collections  qu’il  a données 
au  public,  il  .pourrolt  produire  un  beaucoup  plus  grand 
nombre  de  témoignages.  Si  tant  de  preuve's  ne  suffisent  pas 
pour  en  imposer  à la  calomnie  , il  aura  au  moins  la 
satisfaction  d’avoir  fait  connoître  un  nouveau  moyea 
efficace  pour  combattre  des  maladies  rebelles  , en 'guérir  et 
soulager  un  grand  nombre  contre  lesquelles  les  remèdes 
<:onnus  n’ont  aucun  pouvoir.  11  déclare  n’avoir  jamais  eu  ia 
folle  prétention  d’exclure  les  autres  remèdes,  et  encore 
moins  de  suppléer  seul  aux  traitemens  admis  par  la  mé- 
decine. Il  ne  propose  sa  découverte  que  comme  une  res- 
source de  plus  , et  il  verra  avec  la  plus  grande  satisfactioM 
les  personnes  de  l’art  s’en  occuper  pour  le  bien  des  malades, 
€t  les  malades  n’en  user  que  d’après  leurs  avis. 
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Nota.  On  a cru  devoir  rapporter  ici  les  lettres  suivantes  , 
attendu  que  les  deux  lettres  de  madame  la  baronne 
d’Espagnac  , paroissent  plus  particulièrement  être  du 
nombre  de  celles  que  l’anonyme  de  la  diatribe  insérée 
au  Mercure , et  les  autres  détracteurs  ont  élevé  à leur 
égard  un  soupçon  qui  tendroit  à les  faire  regarder  dans  le 
public  comme  étant  supposées. 

Lettre  de  mad.  la  baronne  d* Espagnac  à M.  Vicq-cÜ Azji\ 
secrétaire  perpétuel  de  la  société  royale  de  médecine  ^ 
du  id  août  1783. 

IVloNSlEUR , comme  je  suis  bien  persuadée  que  c’est 
dans  de  bonnes  vues  que  la  société  royale  de  médecine 
a voulu  exciter  de  la  défiance  dans  le  public  touchant  l’Eau 
médicinale  ; je  suis  bien  aise  de  contribuer  autant  qu’il  est 
en  moi  à faire  connoître  un  remède  dont  je  me  sers  depuis 
huit  ans  avec  succès.  Je  conviens  que  son  usage  doit  être 
soumis  aux  lumières  des  gens  de  l’art,  et  c’est  dans  cette 
intention  que  madame  la  marquise  de  i’Escalopier  et  moi 
en  fîmes  faire  l’analyse  par  MM.  Cadet  et  Parmentier  : 
ils  nous  assurèrent , comme  ils  l’ont  mi«  dans  leur  rapport, 
que  le  remède  ne  leur  avolt  présenté  dans  la  décomposi- 
tion aucunes  substances  dangereuses  j,  et  que  nous  pouvions 
continuer  de  nous  en  servir  avec  La  plus  grande  confiance. 
Depuis  ce  temps,  M.  Cadet  m’a  adressé  lui-même  des  per- 
sonnes qu’il  avolt  encouragées  è se  servir  de  ce  remède,  en 
leur  assurant  qu’il  en  avoit  vu  de  bons  effets.  D’après  cette 
conduite  de  sa  part,  j’ai  lieu  d’être  surprise  de  la.  lettre 
qu’il  a fait  insérer  dans  le  journal  de  Paris,  du  7 de  ce  mois. 
De  manuscrit  de  son  rapport  existe  ; il  étoit  libre  quand 
il  l’a  fait  ; ainsi  il  est  difticlle  d’entendre  ce  qu’il  veut 
dire,  quand  il  se  plaint  qu’on  a abusé  de  son  nom.  La  ré- 
putation de  M.  Cadet,  comme  chimiste  et  comme  honnête 
homme,  nous  avoit  fait  croire  que  nous  ne  pouvions  pas 
choisir  un  meilleur  garant.  Où  en  seroit-on  , si  sur  des  ma- 
tières aussi  importantes  on  devoit  s’attendre  à trouver  chez 
la  même  personne  deux  opinions,  i’nne  pour  le  public  et 
l’autre  pour  le  particulier  ? La  mienne.  Monsieur,  me 
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^aroîfc  justifiée  par  la  santé  dont  je  jouis  depuis  que  je 
fais  usage  de  l’Eau  médicinale.  Plusieurs  personnes  , qui 
s’en  trouvent  très-bien  ^ ainsi  que  mol , désireroient  qu’elle 
fût  autorisée,  étant  persuadées  que  ce  seroit  un  avantage 
pour  l’humanité  que  l’usage  de  ce  spécifique  contre  plusieurs' 
maladies.  J’espère  de  votre  honnêteté  , Monsieur,  que  vous 
voudrez  bien  m’indiquer  quelques  moyens  d’obtenir  la  sanc- 
tion d’un  remède  aussi  utile.  Rien  ne  pourra  égaler  ma  re- 
connoissance  que  les  sentimens  d’estime  avec  lesquels  j’ai 
l’honneur  d’être , Monsieur , etc. 

Signé  la  baronne  d’Espagnac. 

Cette  lettre  est  restée  SAUS  réponse. 

.Lettre  de  M.  Cadet  de  V aux ^ apothicaire,  rue  Saint- 
Antoine  , à madame  la  baronne  Espagnac, 

Paris  , le  i3  août  1783. 

Madame  la  baronne , je  suis  seul  coupable  dans  l’af- 
faire de  l’Eau  médicinale  ; et  si  mon  frère  n’eut  pas  ré- 
clamé , en  son  propre  et  privé  nom  ,je  l’eusse  fait  au  mien, 
parce  que  je  savois  que  V Académie  , la  Société  elles  niéde- 
cins  en  général , ne  jetoient  tous  qu  un  cri  contre  L’analyse 
faite  par  M.  Parmentier  et  mon  frère  , et  que  je  souffrois 
impatiemment  d’en  être  supposé  l’auteur.  La  lettre  n’a  pas 
été  communiquée  à M.  Parmentier  5 mais  il  m’avoit  fait 
part,  dans  le  temps  , du  regret  qu’il  avoit  de  voir  sun  nom 
affiché  et  distribué  au  coin  des  rues  ; ils  ne  savent  pas  à 
quel  degré  ils  ont  été  compromis  par  leur  condescendance, 
ou  plutôt  par  l’abus  qu’on  en  a fait  ; leur  analyse  , qui  n’é- 
toit  que  négative  , a été  déposée  chez  un  notaire  à leur 
insu  ; on  eu  a fait  une  pièce  de  notoriété  , on  l’a  imprimée 
sans  leur  attache.  Je  savois  bieu  que  vous  protégiez  ce  re- 
mède; mais  j’étois  aussi  bien  convaincu  que  la  réputation 
de  mon  fi  ère  et  de  M.  Parmentier,  vous  étoif  plus  chère.» 
Un  charlatan  n’a  rien  à perdre  ; ces  deux  messieurs  ne  sont 
pas  dans  ce  cas  ils  ont  une  réputation  à conserver;  et  tel 
homme  l’a  perdue  sans  ressource , pour  avoir  été  le  fauteur 
des  honrimes  à secret.  Du  reste,  j’ai  fait  part  à monsieur 
Lenoir  de  la  publicité  de  cette  réclamation  , qui  a été  pré- 
cédée comme  vous  avez  dû  le  voir,  de  celle  de  la  société. 

Je  me  suis  empressé~de  vous  faire  coonoitre  les  motifs 
de  ma  justification  , convaincu  que  vous  ne  pourriez  qu’ap- 
plaudir aux  motifs  de  ipa  conduite,  qui  étoient  l’honueur 
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de  mon  frère  , de  mon  corps,  et  le  mien.  Je  suis  avec  un 
profond  respect,  madame  la  Baronne,  votre  très -humble 
serviteur.  Signé  Cadet  de  Vaux. 

Lettre  da  madame  la  baronne  d'Espagnac  à M.  Cadet 
de  y aux  , apothicaire. 

Du  6 septembre. 

Je  suis  bien  éloignée  , Monsieur,  d’applaudir  à la  fausse 
démarche  dans  laquelle  vous  avez  engagé  M.  votre  frère  : 
vous  avez  compromis  sa  réputation  et  son  honneur,  par  la 
lettre  que  vous  l’avez  engagé  à rendre  publique.  Le  compte 
qu’il  avoit  rendu  du  résultat  de  l’analyse  de  l’Eau  médi- 
cinale, n’étoit  que  l’exposé  vrai  et  exact  de  ce  qu’il  avoit 
découvert.  Madame  la  marquise  de  l’Escalonier  désiroit 
savoir,  si  V Eau  médicinale  ^ des  effets  de  laquelle  elle  était 
contente^  ne  contenait  point  de  minéraux  et  autres  subs- 
tances contraires  à la  santé.  M.  votre  frère , d’après  l’ana- 
lyse , répond  que  le  remède  dont  il  s’agit  ne  renferme  rien 
de  métallique  , ni  de  corrosif,  et  que,  si  madame  la  mar- 
quise de  h’Escalopier  est  contente  de  ses  effets , ainsi  qu  elle 
f assure , elle  peut  continuer  d'en  user  avec  la  plus 
grande  confiance.  On  ne  peut  rien  de  plus  précis  que  la 
question  ; j'  a-t—il  des  minéraux  ou  des  substances  con- 
traires à la  santé  P La  réponse  l’est  également , surtout 
quand  elle  est  rapprochée  de  la  question.  Le  remède  ne 
renferme  rien  de  méttcdlique  , voilà  pour  la  première  partie 
de  la  question  ; ni  de  corrosif voilà  pour  la  deuxième;  et 
ce  qui  lève  toute  équivoque  , c’est  ce  qui  svût'.elle peut  con- 
tinuer d' en  user  avec  la  plus  grande  confiance.. 

Gomment  M.  votre  frère  a-t-il  pu  dire  depuis  dans  la 
lettre  insérée  au  journal  , que  VEau  médicinale  pouvoit être 
soupçonnée  de  tenir  en  dissolution  les  principes  extractifs 
de  plantes  au  moins  suspectes  ; c’est  sans  doute  pour 
sauver  cette  contradiction  qu’il  s’est  rendu  coupable  d’une 
infidélité  bien  répréhensible,  en  retranchant  une  partie  de 
la  question  proposée  par  madame  la  marquise  de  l’Escalo- 
pier.  Cette  demande  dit-il , se  bornoit  à s'assurer  s'il  exis- 
toit^  ou  non , une  substance  métallique  : il  savoit  bien  ce- 
pendant que  la  question  portoit,  ou  autres  substances  con- 
traires à la  santé.  Jugez  à présent,  Monsieur,  si  j’ai  raison 
de  dire  que  vous  avez  engagé  M.  votre  frère,  non  pas  sim- 
plement à une  palinodie  qui  le  compromet,  mais  encore  à 
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lîrtê  infidélité  qtiî  lui  fait  le  plus  grand  tort  dans  Fesprît 
dos  gens  honnêtes.  Vous  dites  , Monsieur  , que  vous  êtes 
seul  coupable  dans  celte  aïï'airê  5 vous  ne  pensiez  pas,  sans 
doute,  que  cet  aveu  auroit  des  suites  aussi  fâcheuses  pour 
Vous  : je  vous  conseille  , Monsieur  , de  ne  pas  vous  charger 
d’une  pareille  iniquité  ; laissez  porter  le  fardeau  à celui  qui 
est  vrai  coupable  , car  M.  votre  frère  ne  se  lavera  jamais 
d’un  pareil  procédé  î c’est  contre  sa  conscience  qu’il  a ins- 
piré de  la  défiance  sur  l’Eau  médicinale,  puisqtFil  a écrit 
depuis  la  publication  de  la  collection  des  expériences,  une 
lettre  dans  laquelle  il  dit  (1)  , quil  se  réjouit  de  voir  une 
ressource  déplus  aux  maux  de  d humanité. 

Ni  lui,  ni  vous,  Monsieur,  n’êtes  point  excusés,  parce 
que  vous  dites  que  ^ Académie  , La  Sodé  lé  et  les  médecins 
en  général,  ne  je toient  tous  qu'un  cri  contre  C analyse.  Si  la 
vérité  avoit  dicté  à M.  votre  frère  l’exposé  de  cotte  ana- 
lyse ,rien  ne  devoit  l’engager  às’en  départir;  et  s’il  y avoit 
eu  de  l’erreur  dans  son  résultat,  il  devoit  l’avouer  simple- 
ment et  sans  détours  , et  ne  pas  avoir  recours  à un  moyen 
aussi  odieux  , que  celui  de  tronquer  la  question  proposée 
par  madame  la  marquise  de  l’Escalopier. 

Ainsi , Monsieur , nous  savons  à présent  le  vrai  motif 
de  la  palinodie  de  M.  votre  frère.  Ce  n’est  pas  l’amour  du 
vrai,  ni  de  l’humanité , c’est  la  crainte  de  déplaire  aux 
médecins.  Vous  nous  avez  donné  dans  cet  aveu  le  contre- 
poison de  cette  rétractation.  Il  faut  que  les  médecins  soient 
bien  redoutables,  puisqu’ils  inspirent  la  terreur,  au  point 
de  faire  manquer  à la  vérité  , à l’honneur  et  à la  bonne  foi. 
Je  ne  sais  si  les  médecins  seront  fort  satisfaits  de  cet  aveu  : 
au  moins  je  suis  biensûre  pour  quelques-uns  qu’ils  sont  trè^- 
mécontens  qu’on  les  mette  en  jeu  ; et  s’il  y a des  médecins 
ennemis  jusqu’à  la  fureur  de  l’Eau  médicinale,  beaucoup 
d’autres  plus  vrais  leur  ont  soutenu  en  face  qu’on  ne  pou- 
voit  contester* les  effets  bienfaisans  de  ce  remède  : et  dans 
la  société  de  médecine , qui  est  plus  intéressée  à en  em- 
pêcher le  débit , plusieurs  n’y  trouvent  d’autres  incoové- 
niens  que  le  secret  gardé  vivS-à-vis  d’eux  sur  la  plante  dont 
l’Eau  médicinale  est  extraite. 

Je  ne  dois  pas  vous  laisser  ignorer.  Monsieur,  que  j’ai 
été  étrangement  surprise  que  M.  votre  frère  ait  fait  parler 


(i)  Lettre  à M.  Polliward,  du  20  mai  1783. 
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M.  Parmentier  dans  sa  palinodie.  Nous  crojons  devoir  ne 
pas  laisser  subsister. . . . C’est  encore  iin  faux  bien  marque  , 
parce  que  M.  Parmentier  n’a  jamais  donné  pouvoir  de 
parier  en  son  nom  , et  encore  moins  de  le  faire  recourir  à 
des  moyens  aussi  peu  honnêtes,  que  ceux  qu’on  a employés; 
je  sais  qu’il  en  est  très-grièvement  blessé  ; il  n’auroit  jamais 
permis  qu’on  jetât  le  moindre  soupçon  sur  la  fidélité  des 
distributeurs  de  l’Eau  médicinale.  M.  votre  frère  a fait  une 
injure  grave  ait  citoyen  honnête  et  vertueux  qui  est  déposi- 
taire de  cette  Eau.  Il  sait  très-bien  que  la  distribution  ne 
s’en  fait  que  chez  l'auteur  en  province,  et  à Paris  chez  un 
de  ses  amis  , lequel , par  reconnoissance  et  par  l’intérêt  de 
l’humanité  , s’est  chargé  de  la  distribution.  C’est  donc  de 
sa  part  une  injure  grave  contre  ce  citoyen  , que  la  précau- 
tion qu’il  a prise  d’avertir  ne  garantiss  oit  pas  le  remède 
que  Von  prend  chez  Les  distributeurs.  Je  ne  crois  pas  que 
M.  votre  frère  veuille  le  disputer  en  honnêteté,  en  probité, 
et  en  vertus,  avec  ce  citoyen  recommandable  : je  n’ai  pu 
que  ressentir  de  l’indignation  de  le  voir  ainsi  traité,  sans 
nécessité  ; car  à quels  propos  prendre  une  telle  précaution? 
Y a-t-il  la  moindre  vraisemblance  que  l’analyse  d’un  re- 
mède soit  regardée  comme  une  annonce  quon  ne  peut 
compter  sur  V exactitude  de  tous  les  distributeurs  7 C’est  donc 
dire  une  injure  , pour  avoir  le  plaisir  d’injurier^ 

Vous  avez  raison  , Monsieur,  de  dire  que  je  prends  in- 
térêt à la  réputation  de  M.  votre  frère  ; c’est  pour  cette 
raison  , que  j’ai  été  révoltée  de  la  lettre  qu’il  a rendue  publi- 
que, et  que  je  vous  ai  fait  part  des  réflexions  qu’elle  m’a 
fait  naître. 

La  protection  que  vous  dites  que  je  d^nne  à l’Eau  médi- 
cinale , n’est  pas  chez  moi  l’effet  de  l’enthousiasme;  elle  est 
l’effet  des  nombreux  succès  qu’elle  a eus  sous  mes  yeux  , 
et  de  la  collection  des  expériences  faites  et  attestées  par  des 
personnes  distinguées  par  leur  mérite  et  leurs  vertus  sociales. 
Quoiqii’en  disent  ceux  qui  voient  avec  peine  ces  succès;  ils 
ne  persuaderont  jamais  que  des  milliers  de  personnes , dont 
les  uns  ont  eu  la  goutte  la  plus  douloureuse  , d’autres  des 
dartres,  ceux-ci  des  plaies  scorbutiques,  invétérées,  avec 
inflammation  , etc.  ; ils  ne  persuaderont , dis-je  , jamais  , 
que  toutes  ces  personnes  se  soient  accordées  à dire  qu’elles 
ont  été  guéries  , si  effectivement  elles  ne  l’ont  pas  été,  J’ai 
l’honneur,  etc.  Beyer,  baronne  d’Espagnac. 
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N°.  200. 

M.  POLLISSARD. 

De  Montbrison  , le  ler.  août  1784. 

L’emplette  de  l’Eau  médicinale^  Monsieur,  que  je  lis 
chez  vous  en  mai  de  l’année  dernière  , quoiqu’assez  consi- 
dérable 5 n’a  pas  duré  assez  long-temps,  eu  égard  à l’effica- 
cité de  ce  remède,  qui  a fait  merveille  dans  toutes  les 
occasions  où  je  l’ai  employé  , notamment  pour  un  père  de 
famille  accablé  de  douleurs  et  presque  impotent , qui  , 
après  l’usage  de  ce  remède  , s’est  vu  aussi  bien  portant 
qu’il  ne  l’eût  jamais  été  de  sa  vie;  et  qui  depuis  n’a  cessé 
de  me  prodiguer  des  bénédictions.  Il  s’agit  de  rétablir  cette 
provision  si  nécessaire  à la  santé  ; en  conséquence  , je  vous 
prie  de  m’adresser  par  la  messagerie  de  Lyon  , un  petit 
flacon  de  cett^Eau  merveilleuse  , contenant  vingt  à trente 
doses  : qu’il  soit  bouché  bien  hermétiquement.  J’ai  l’hon- 
neur d’être  , Monsieur,  votre,  etc.  Richard  , rece- 

veur des  consignations. 

No.  201. 

M.  II  U s s O N. 

Paris,  ce  18  août  1784. 

Mon  cher  Hiisson,  l’intérêt  que  vous  prenez  au  docteur 
de  Brotonne,  est  une  juste  reconnoissance  de  la  justice  qu’il 
a toujours  rendue  , et  qu’il  ne  cesse  de  rendre  à l’excellence 
de  votre  Eau  médicinale.  Je  voudrois  pouvoir  vous  annon- 
cer que  sa  santé  se  rétablit;  mais  il  s’en  faiit  beaucoup  , 
car  il  dépérit  de  jour  en  jour.  Il  m’a  confirmé  une  infinité  de 
fois  la  haute  opinion  qu’il  a de  votre  découverte , et  le  désir 
qu’il  a toujours  eu  que  la  faculté  l’approuvât  (1).  La  der- 
nière fois  que  je  le  vis,  il  m’avoua  que  sa  maladie  étoit  de 
nature  à ne  pas  espérer  de  guériron  ; qu’il  n’avoit  même 
amais  att  endu  , dans  sa  position , de  l’Eau  médicinale  , ni 


(i)  Ce  médecin  judicieux  a consigné  sa  façon  de  penser  sur  ce  re- 
mède, dans  itne  lettre  apologétique  tiès-détaillée , qu’il  a adressée  au 
doyen  de  charge  de  la  Faculté  dans  les  premiers  mois  de  l’année  1782, 
par  laquelle  il  rend  compte,  d’un  grand  nombre  d^expériences  faites  sur 
malades  a fÜigés  de  maux  divers , avec  succès. 
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d’aiicmi  antre  remède,  que  l’effet  de  calmer  les  douleurs  , et 
de  prolonger  quelque  temps  son  existence. 

Aujourd’hui  ni  l’Eau  ni  aucun  remède  ne  le  soulagent.  Il 
attend  avec  résignation  sa  dernière  heure.  Les  dernières  pa- 
roles qu’il  m’a  dites,  sont  : qu’il  fait  des  vœux  pour  que  les 
luéciecins  soient  convaincus,  comme  lui,  qu’il  n’y  a pas 
de  remède  qui  lui  soit  comparable. 

Je  ne  serai  pas  surpris  cependant,  mon  cher  Husson  , que 
l’on  aüribuât  sa  mort  à l’Eau  médicinale  , quoique  le  ma- 
lade soit  sexagénaire  et  qu’il  ait  un  engorgement  au  col  de 
la  vessie  depuis  deux  ans  , lequel  a été  causé  par  l’épanche- 
ment d’un  fiux  hémorroïdal  dans  l’intestin  rectum. 

il  faut  s’attendre  à tout,  mou  cher  Hnsson  ; il  y a des 
gens  à qui  la.  calomnie  ne  coûte  rien,  mais  elle  ne  réussira 
pus  plus  celle  fois  là  que  les  antres.  Votre  remède  , par  la 
constance  de  ses  heureux  effets  , fera  sûrement  taire  la 
calomnie.  Il  faut  du  temps  pour  convaincre  les  hommes  , 
mais  il  est  rare  que  îenr  obstination  ne  cède  pas  à la  conti- 
nuité des  faits  et  à l’expérience. 

^ Quant  à moi  je  ne  vois  que  des  personnes  satisfaites  de 
i’nsage  de  l’Eau  ; et  si  je  voulois  me  prêter  à toutes  les  de- 
mandes de  dépôt,  vous  ne  pourriez  y suffire.  Je  viens  de 
recevoir  nue  lettre  de  Lorient^  datée  du  ii  du  courant, 
on  on  m’cn  flemande  4000  gros  pour  un  embarquement 
desiioé  pour  î’Iude.  Il  y a peu  de  villes  où  on  ait  faitautaut 
d’expériences  avec  l’Eau  médicinale.  Si  on  se  fût  aperçu 
de  ses  effets  dangereux  , on  n’en  demanderoit  pas  une  si 
grande  quantité.  Je  suis  , cher  Busson  , tout  à vous.. 

Signé  Poi.LissARD,. 
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M.  Husson. 

Paris,  le  16  août  178.^, 

Tous  les  hommes  doivent  former  des  vœux  pour  votre 
roüvervatiou  , et  remercier  le  ciel  de  l’hureuse  découverte 
que  vous  avez  faite  de  l’Eau  médicinale. 

Je  ne  l’administre  point  de  fois  qu’elle  n’opère  des  effets, 
admirables  ; tant  il  est  vrai  de  dire  que  la  variété  de  ses  pro-^ 
cédés  sur  les  malades  , surpasse  tout  ce  qu’on,  en  pourrait  at-- 
tenclre. 

C’est  pour  la  seconde  fois  qu’elle  me  rend  mon  fils,  à 
qui  je  i’ai  administrée  contre  l’avis  de  M,  Jeanet  Beslon- 
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groîs , médecin  , de  la  conduite  duquel  j’ai  d’ailleurs  tous 
lieu  de  me  louer. 

Je  fixe  toujours  constamment  mon  domicile  à Beanmont- 
le-Roger  ; c’est  où  M.  Patris  , maître  de  pension  , place  de 
l’estrapade  , m’écrivit  que  mon  fils  ( âgé  de  sept  ans  et 
demi  ) , avoit  été  pris  d’une  fièvre  assez  violente  ; qu’il 
lui  avoit  fait  donner,  par  l’ordre  du  médecin  , et  des  lave- 
raens  et  des  bouillons  purgatifs  ; qu’il  n’hésitoit  pas  de 
m’instruire  de  son  état,  parce  qu’il  ctoit  convalescent , et 
qu’il  alloit  incessamment  reprendre  le  cours  de  ses  études. 

J’arrivai  donc  à Paris  , le  7 du  présent  mois  ; j’espérois 
trouver  mon  fils  rendu  à ses  exercices  ordinaires  , mais  ma 
surprise  fut  extrême  de  le  trouver  au  lit. 

M.  JeanetDeslongrois  me  dit  qu’il  convenoit  de  le  pur- 
ger ; alors  je  déclarai  à ce  médecin,  que  mon  intention 
étoit  qu’il  le  fut  avec  l’Eau  médicinale;  il  s’efforça  de 
m’inspirer  la  plus  grande  défiance  sur  ce  remède  , en  me 
disant  qu’il  étoit  venu  à sa  connoissance  que  plusieurs 
personnes  en  étoient  péries;  et,  pour  preuve  de  son  asser- 
tion, il  me  cita  M.  de  Bretonne,  docteur  en  médecine, 
son  confrère  ,qui  s’en  trouvoit  on  ne  peut  plus  mal. 

Je  ne  fus  jamais  plus  surpris,  attendu  que  connaissant 
particulièrement  ce  docteur,  et  l’ayant  consulté  un  très- 
grand  nombre  de  fois  pour  moi  et  pour  plusieurs  personnes  , 
relativement  à l’Eau  médicinale  , il  m’en  a toujours  dit  lo 
plus  grand  biçn  , et  qu’il  la  considéroit  comme  un  remède 
supérieur  ; et  assurément  je  ne  le  crois  pas  capable  d& 
chanter  la  palinodie  ; s’il  est  à la  mort , ainsi  que  M.  Desion— 
grois  me  Eassnre  , on  ne  peut  l’attribuer  à l’usage  qu’il 
a fait  de  l’Eau  médicinale.  Mais  pourquoi  plutôt  à 
ce  remède  qu’aux  autres , auxquels  il  a eu  également 
recours  ? 

Je  viens  d’apprendre,  en  m’informant  de  la  vérité  de  ce 
propos,  que  sa  maladie  et  son  état  actuel  ont  pour  principe 
d’anciennes  hémorroïdes , lesquelles  ont  occasionné  un  dé- 
pôt au  col  de  la  vessie;  c’est  un  cas  assurément  qui  est  mortel 
de  sa  nature  , par  conséquent  au-dessus  des  ressources  hu- 
maines. L’art , comme  l’Eau  médicinale,  n’y  peuvent  rien. 
Quoi  qu’il  en  soit , il  n’en  est  pas  moins  vrai  que  je  puis  voua 
confirmer  la  parfaite  guérison  de  mon  fils,  qu’il  a obtenu 
après  sa  seconde  prise  d’Eau  médicinale. 

Si  j’en  veux  croire  M.  Deslougrois  , il  n’a  plus  que  quinze 
mois  à vivre  ; j’espère  bien  qu’il  vivra  davantage , et  qu’à 
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l’échéance  pronostiquée,  mon  fils  aura  l’honneur  de  voris 
écrire  lui-même  5 afin  de  protester  contre  le  terme  fatal. 

Votre  remède  est,  dit-on,  un  corrosif,  un  poison,  et  enfin 
un  ramas  de  gratiole,  d’ésule,  de  belladonne^  etc.,  le  tout 
attistement  amalgamé  de  vio  d’Espagne. 

Au  surplus,  Monsieur,  les  propos  ridicules  et  indécens 
n’ont  jamais  prévalu  contre  des  faits  , et  je  bénis  Dieu  de 
connoître  votre  remède,  et  je  le  connois  assez  pour  ne  pas 
craindre  de  l’administrer  en  concurrence , ainsi  que  j’ai  fait 
dans  la  province,  à des  malades  en  grand  nombre;  ils  ont 
guéri  et  plus  promptement  et  plus  solidement  qu’avec  les 
remèdes  connus. 

J’ai  l’honneur  d’être,  etc.  Toustain  , procureur  du  roi 
en  l’hotel-de-villè  de  Beaumont-le-Roger. 

Nota.  P.  tS.  Il  y a dans  ma  province  , et  peut-être  à Paris 
comme  ailleurs , des  goutteux  qui  assurent  que  les  accès  se 
renouvelle  plus  fréquemment  dans  l’usage  de  l’Eau  mé- 
dicinale, en  convenant  toutefois  de  l’infadlibilité  et  de  la 
promptitude  du  remède  pour  les  dissiper.  .Te  crois  pouvoir 
en  donner  la  raison,  qui  est  que  la  plupart  des  goutteux  ne 
cherchent  uniquement  qu’àse  délivrer  des  douleurs,  et  qu’ils 
abusent  du  remède  en  n’observant  pas  le  régime  convenable  , 
un  grand  nombre  se  livrant  même  avec  plus  de  licence  aux 
plaisirs , certains  qu’ils  sont  par  l’expérience  d’en  dissiper  les 
accès  , et  de  pouvoir  le  faire  en  quelque  sorte  impunément. 
Vous  me  feriez.  Monsieur,  le  plus  grand  plaisir,  au  pre- 
mier moment  de  loisir  , de  vouloir  bien  fixer  mon  opinion 
sur  cette  intéressante  question  ; car  je  crois  qu’un  remède  qui 
a le  pouvoir  de  réprimer  les  fureurs  d’une  si  cruelle  maladie  , 
doit  avoir  assez  d’efficacité  pour  la  guérir  totalement  et 
radicalement. 

Nota.  Mademoiselle , fille  d’un  magistrat,  à laquelle 

on  a fait  un  traitement  méthodique  pour  couper  une  fièvre 
tierce  qui  s^’étoit  réglée  depuis  le  3o  juin  dernier,  et  pour 
laquelle  on  a usé  du  quinquina,  etc.  ,,  elle  a paru  être  gué- 
rie ; mais  il  survint  une  suppression.  l a fièvre  peu  après 
s’étant  rétablie  , on  a conseillé  dans  la  circonstance,  TEau 
médicinale , et  à la  première  prise  la  fièvre  a disparu. 
Voici  le  billet  de  lanière  delà  demoiselle  à ce  sujet, 
adressé  à M.  * * *. 
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Du  i8  août  1784. 

L’avis  suivi  dimanche  an  soir,  a empêché  la 

fièvre  du  lundi , a produit  hier  un  bien-êti  e pue  l’on  n’avoit 
senti  depuis  long-temps,  et  qui  se  soutient  aujourd’hui; 
ainsi  voilà  la  fièvre  chassée  , etc.  Le  chirurgien  n’y  com- 
prend rien.  Dieu  soit  béni  et  M.  Husson.  Nous  profitons 
du  bien-être  sans  rien  oser  dire;  maivS  je  compte  faire  des 
cures  à la  campagne,  et  ensuite  nous  pourrons  parler.  Rece- 
vez nos  doubles  et  triples  remercîmens,  et  l’assurance  de 
tous  les  sentimens  de  la  mère  et  de  la  fille. 

Certificat. 

Je  soussigné  Savary  , chirurgien  à Paris  ^ ancien  chirur- 
gien major  des  armées  du  roi , rue  Dauphine , certifie 
qu’ayant  été  appelé  au  mois  de  juin  dernier,  à l’hôtel 
d’Orléans  pour  y voir  M.  de  Fleury  , chevalier,  seigneur 
de  laRafinière  , je  le  trouvai  au  lit  le  bras  en  écharpe  , souf- 
frant les  douleurs  les  plus  vives;  qu’a^^aut  ôté  lesbnges  qui 
couvroient  la  main  et  l’avant-bras  , je  vis  à ces  parties  un 
gonflement  inflammatoire  considérable.  Alors  le  malade 
me  dit  que  c’étoit  la  goutte  ; que  depuis  plusieurs  années 
il  y étoit  sujet , et  que,  c|Uoiqu’il  n’eùt  que  quarante-cinq 
ans,  il  en  étoit  le  martyr,  l’ayant  gardée  il  y a à peu  près 
un  an  pendant  trois  mois  aux  pieds , sans  y vouloir  rien 
faire  que  le  régime  le  plus  scrupuleux  ; et  que  depuis  cette 
époque  ces  parties  étoient  restées  si  sensibles,  qu’à  peine 
pouvoit-il  marcher  sans  trébucher,  ni  porter  des  souliers 
que  faits  exprès. 

Ayant  eu  Foccasion  de  voir,  il  y avoit  peu  de  jours, 
deux  malades  infiniment  soulagés  de  la  goutte  par  deux 
prises  seulement  de  l’Eau  médicinale  de  M.  Husson  , qui 
auroient  été  totalement  guéris,  m’avoient-ils  dit,  s’ils 
eussent  continué  ce  remède  ; je  conseillai  à M.  de  Fleury  , 
que  je  regardai  comme  du  meme  tempérament  de  ces  deux 
malades  , d’en  faire  usage.  Le  lendemain  j’allai  le  voir  ; 
on  l’en  avoit  détourné,  en  le  prévenant  contre  ce  remède. 
Je  le  rassurai  sur  sa  terreur.  Il  prit  une  demi-prise  ; elle  lui 
procura  le  même  jour  cinq  selles  bilieuses.  Pendant  la 
même  nuit  une  légère  sueur  calma  les  douleurs.  Il  s’établit 
un  petit  dévoiement  d’humeurs  bilieuses , qui  dura  six  jours  : 
le  quatrième,  la  main  et  l’avant  bras  étoient  entièrement 
dégonflés,  l’inflammation  étoit  disparue,  et  le  malade  jouis- 
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soit  tellement  de  cette  extrémité  , que  je  le  trouvai  se  pei- 
gnant lui-même , et  s’en  servant  avec  autant  d’aisance  que 
de  l’autre  ; la  sensibilité  des  pieds  étoient  dissipée  au  point 
de  lui  permettre  de  se  servir  de  souliers  ordinaires  , et  de 
marcher  hardiment.  Mon  étonnement  et  ma  joie  furent  com- 
plets , étant  l’auteur  , pour  ainsi  dire,  de  sa  guérison  , en 
lui  faisant  vaincre  le  préjugé.  Depuis  ce  fait  et  cette  obser- 
vation, si  je  n’en  ai  point  fait  faire  usage,  c’est  que  je  n’en  ai 
point  trouvé  l’occasion  , n’ayant  d’autre  système  que  d’être 
utile  à l’humanité  souffrante  aux  dépens  même  de  ma 
fortune. 

Monsieur  de  Fleury , que  j’ai  l’honneur  de  voir  souvent 
depuis  son  paroxisme  , jouit  de  la  meilleure  santé  , ee  qui 
ne  lui  étoit  pas  arrivé  depuis  nombre  d’années.  En  foi  de  quoi 
j’ai  donné  le  présent  certificat,  pour  valoir  et  servir  en 
ce  que  de  raison.  A Paris,  ce  17  août  1784. 

vS'/gne  Savary, 

Lettre  de  M.  de  Fleury^  chevalier  ^ seigneur  de  la 
Rajiaiere  , à M,  Pollissard. 

De  Paris,  le  18  août  1784. 

Levons  envoie , Monsieur  , comme  chargé  des  affaires 
de  M.  Husson  , auteur  de  l’Eau  médicinale  , un  certificat 
qui  lui  est  bien  légitimement  dû,  et  que  je  vous  prie  de 
lui  faire  passer , en  l’engageant  à le  rendre  public,  comme 
le  témoignage  sincère  de  ma  vive  reconnoissance  ; car  je 
peux  vous  donner  ma  parole  d’honneur  qu’il  n'y  a rien  que 
devrai.  Je  souhaite  qu’il  puisse  servir  à détruire  la  calomnie 
et  à dissuader  ceux  que  le  préjugé  empêchent  de  rendre  jus- 
tice à un  si  admirable  remède , dont  les  effets  prompts 
tiennent  du  prodige.  Le  public.  Monsieur,  vous  a particu- 
lièrement obligation  de  lui  avoir  fait  connoître  par  l’assi- 
duité de  vos  soins , une  découverte  aussi  utile. 

Le  chirurgien  qui  a suivi  ma  maladie,  et  dont  les  sages 
avis  ont  prévalu  sur  la  prévention  que  s’efforçoient  de  m’ins- 
pirer des  personnes  mal  intentionnées  , désireroit  que  vous 
puissiez  lui  procureur  un  certain  nombre  de  brochures  qui 
ont  paru  sur  les  expériences  faites  avec  l’Eau  médicinale. 
Son  intention  est  d’en  faire  part  à ceux  que  son  état  met  à 
môme  de  voir,  et  auxquels  il  en  fera  part,  désirant  faire 
connoître  l’efficacité  d’un  remède  qui  ne  peut  être  trop 
connu,  et  trop  répandiu  J’ai  l’honneur  d’être,  Monsieur ^ 
votre,  etc,.  DE  Eleury  de  la  RafikiÈRE. 
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CERTIFICATé 

Je  soussigné  Messire  Jean-Laurent  Vignon  , chevalier, 
comte  de  Servasca  et  de  Vignoles , capitaine  d’invalides  , 
déclaré  avoir  fait  usage  de  l’Eau  médicinale  de  M.  Husson  , 
ancien  officier  de  Sa  Majesté  , après  deux  attaques  de  para- 
lysie que  ce  remède  a totalement  d;issipées , en  quatre  prises 
séparées  , dans  l’intervalle  de  vingt-quatre  jours  5 et  que  de- 
puis deux  mois  et  demi  que  j’ai  cessé  l’usage  de  ce  remède, 
ma  santé  se  soutient  très-bien  ; que  j’ai  repris  l’embonpoint 
et  l’appétit  le  plus  satisfaisant.  Je  crois  devoir  dire  que  je 
n’ai  ressenti , pendant  l’effet  de  ce  remède , ni  coliques  , ni 
irritations,  et  qu’au  contraire  j’ai  joui  depuis  d’un  bien-être 
et  d’une  légèreté  dont  j’élois  privé  depvris  long-temps.  J’a- 
joute encore , par  reconnoissance  envers  l’auteur  de  ce  re- 
mède , et  pour  faire  connoître  tout  l’avântage  de  sa  décou- 
verte , que  mon  épouse  , réduite  à toute  extrémité , à l’oc- 
casion d’une  grosse  fièvre  , accompagnée  d’un  grand  feu  et 
dune  constipation  excessive,  a guéri  de  cet  état  très-dan- 
gereux, qui  l’avoit  mise  aux  portes  de  la  mort , avec  deux 
prises  d’Èau  médicinale  , dans  les  délais  de  huit  jours;  j’ai 
remarqué  qu’elle  n’a  point  eu  de  convalescence,  et  qu’elle 
a,  à un  peu  de  foiblesse  près  , passé  tout  à coup  dans  l’état 
de  santé  la  plus  complète.  Ce  que  je  certifie  véritable  pour 
servir  et  valoir  à qui  il  appartiendra.  A Paris,  rue  Sainte- 
Eoy,  porte  Saint-Denis,  ce  ig  Auguste  1784. 

5’/g^ndViGNON  DE  Vignoles. 

N®. 

M.  Husson. 

De  Caen,  le  22  août  1784. 

Monsieur,  jo  suis  très-fâché  que  de  tous  les  moyens  que 
vous  avez  employés  pour  faire  insérer  ma  lettre  à l’auteur  du 
Mercure  , relativement  à la  diatribe  sur  l’Eau  médicinale  , 
aucun  n’ait  réussi.  Je  suis  bien  plus  fâché  que  cet  auteur 
donne  aussi  injustement  place  dans  son  ouvrage  périodique, 
à des  déclamations  grossières  , dont  la  source  est  honteuse  , 
puisqu’elle  ne  se  laisse  point  connoitre  , et  qu’il  refuse  de 
rendre  publique  la  justification  de  personnes  recomman- 
dables et  sans  reproches,  insultées  publiquement  par  son 
entremise.  C’est  le  propre  du  mensonge  et  de  la  calomnie 
de  cacher  leur  face  hideuse  du  voile  le  plus  épais;  la 
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Tenté  marche  le  front  découvert,  et  brille  jusques  dans  les^ 
ténèbres.  Abandonnons  la.  diatribe  et  son  auteur  au  mépris, 
et  ne  nous  en  occupons  plus. 

Je  ne  puis  cependant  vous  laisser  ignorer  un  fait  dont 
j’oubliai  de  vous  faire  part  dans  le  temps.  M.  le  comte 
Dubosc , chevalier  de  Saint-Louis , capitaine  au  régiment 
du  roi , attaqué  d’un  fort  accès  de  goutte  , m’ayant  fait  prier 
de  passer  chez  lui , me  dit,  qu’il  avoit  connu  M.  le  comte 
de  Beson\goutteux  grabataire  , lequel  jouissoit  depuis  trois 
ans  d’une  s^tj  bien  meilleure  et  de  l’usage  de  ses  membres, 
avoit  appris  de  lui  qu’il  devoit  cet  état  satisfaisant  à l’Eau 
médicinale  ; que  lui-même  en  vouloit  faire  usage , et  qu’il 
me  prioit  de  lui  en  administrer.  Je  lui  présentai  pour  ré- 
ponse le  Mercure  , qu’il  traita  de  fatras  et  de  sottises  ; il  a 
pris  de  l’Eau  médicinale  une  demi-prise  , dont  il  fut  gran- 
dement soulagé  5 une  autre  demi-prise  qui  le  mit  à même 
de  vaquer  à ses  affaires.  Je  suis,  Monsieur,  votre,  etc* 
Signé  De  JE  AN , professeur  royal  de  médecine  en  l’univer- 
sité de  Caen. 


^QUATRIÈME  SUITE 

D’  EXPÉRIENCES 

f 

FAITES  AVEC 

L’EAU  MÉDICINALE, 

Laquelle  contient  des  Cèrtificats 
des  Gens  de  l’Art. 


): 


QUATRIEME  PRÉFACE. 

^ 

Enfin  , TEau  médicinale  semble  avoir  triomphé 
de  ses  ennemis.  Tous  sont  réduits  au  silence; 
car  il  ne  faut  pas  s^inquiéter  des  clabauderies 
d’un  très-petit  nombre , dont  le  nom  ne  fera  sû- 
rement pas  époque  dans  Thistoire  de  la  médecine. 

Tel  est  l’ascendant  de  l’expérience  contre  les 
préjugés,  et  celui  de  la  raison  contre  les  sophismes 
et  les  déclamations. 

L’Inventeur  de  l’Eau  médicinale  ne  se  flatte 
cependant  pas  de  ne  plus  trouver  de  contradic- 
teurs. Il  sait  bien  que  si  le  désespoir  de  répondre 
d’une  manière  satisfaisante  à ses  expériences  et  à 
ses  raisons  , a réduit  ses  ennemis  au  silence  , ils 
espèrent  encore  lui  nuire  par  ce  silence  même. 
Quelques-uns  n’ont  pas  caché  que  le  public  s’oc- 
cuperoit  moins  du  remède , quand  on  ne  Patta- 
queroitpas,  et  que  l’Eau  médicinale,  réduite  à 
se  répandre  sans  l’autorisation  de  la  Société  de 
Médecine , seroit  plus  facilement  oubliée.  Telle 
est  la  dernière  ressource  des  détracteurs  de  l’Eau 
médicinale.  Il  n’j  a pas  d’apparence  qu’ils  espè- 
rent réellement  que  les  goutteux  à qui  elle  rend 
de  si  importans  services  , l’oublient  aisément , 
au  moins  tant  que  la  médecine  n’aura  pas  fourni 
d’autre  moyen  aussi  prompt  et  aussi  efficace  pour 
faire  cesser  les  spasmes  les  plus  violens. 

Mais,  on  ne  craint  pas  de  le  dire,  cette  res- 
source ne  fait  pas  honneur  à ceux  qui  raisonnent 
ainsi.  Ils  font  même,  sans  le  vouloir,  la  critique 
la  plus  amère  du  droit  sollicité  et  obtenu  par  la 
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Société  de  Médecine.  En  effet , il  résulte  de  là 
que  la  Société  de  Médecine  établie  pour  le  pro-“ 
grès  des  connoissances  qui  la  concernent,  et 
surtout  pour  faciliter  les  nouvelles  découvertes  , 
ou  des  propriétés  des  simples , ou  de  remèdes 
composés , fait  précisément  le  contraire  de  son 
institution.  Elle  étouffe  le  zèle  et  Tactivité  de 
ceux  qui  s’adonnent  à cette  étude  , soit  en  les 
assujettissant  à une  servitude  qui  humilie  le  génie, 
soit  en  commandant  la  confiance  qui  ne  se  com- 
mande pas  plus  de  la  part  des  médecins , que  de 
la  part  de  tout  autre  individu. 

Semblable  aux  Pharisiens  qui , s’emparant  de 
la  clef  de  la  science,  disoient  : personne  ne  sera 
savant  que  par  nous  ; la  Société  de  Médecine, 
non-seulement  dit , mais  encore  fait  ordonner 
que  personne  ne  pourra  faire  de  nouvelles  dé- 
couvertes en  médecine  sans  elle,  sans  son  aveu; 
car,  en  dernière  analyse,  on  ne  s’applique  à ce 
genre  d’étude  que  pour  en  faire  usage  et  pour  en 
tirer  parti  ; et  la  société  se  présente  partout 
pour  empêcher  toute  épreuve  faite  sans  son  at- 
tache. Est-il  rien  de  plus  capable  de  déconcerter 
le  génie,  que  de  pareilles  entraves? 

iVailleurs  y a-t-il  témérité  , pour  ne  rien  dire 
de  plus  , comparable  à celle  de  gens  qui  font 
la  loi  impérieuse  à un  homme  professeur  d’un 
secret , d’avoir  assez  de  confiance  en  eux  pour 
le  leur  faire  connoître?  S’il  n’y  a pas  de  sou- 
verain au  monde  capable  de  commander  la  con- 
fiance, comment  se  trouve-t-il  des  gens  capables 
de  demander  au  souverain  qu’il  commande  cette 
confiance  en  leur  faveur  ? 

11  n’est  dans  le  pouvoir  d’aucun  souverain 
d’empêcher  un  de  ses  sujets  de  faire  usage  d’un 
remède  qui  lui  procure  du  soulagement,  d’un 
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remède  auquel  il  a eu  recours  après  avoir  vainc- 
ment  éprouvé  les  aurres.  Comment  seroit-il  au 
pouvoir  d’une  société  d’exercer  un  tel  empire 
au  nom  du  souverain?  Ce  seroit  une  honteuse 
usurpation  sur  la  liberté  des  hommes.  S’il  n’exisîe 
pas  d’homme  assez  déraisonnable  pour  dire  : tel 
remède  est  bon  : donc  vous  ne  devez  pas  en 
faire  usage  ; comment  s’en  trouve-t-il  qui  le 
soient  assez  pour  dire  : tel  remède  est  bon  : donc 
vous  devez  , avant  d’en  faire  usage  me  dire 
quel  est  le  simple  avec  lequel  il  est  fait. 

Mais,  dira-t-on  , les  médecins  ne  conviennent 
pas  qu’il  soit  bon. 

Eh  ! que  me  fait  l’opinron  des  médecins  , quand  ( 
tant  de  faits  si  multipliés  et  si  bien  prouvés , en 
attestent  la  bontés?  Est-ce  que  j’écouterôis  un 
médecin  qui  me  diroit  à midi  ^ qu’il  né  fait  pas 
jour?  Est-ce  que  j’écouterois  patiemment  un  mé- 
decin qui  J lorsque  par  f usage  d’uü  remède , j’au- 
fois  fait  cesser  cinquante  fois  les  douleurs  les 
plus  aiguës  de  la  goutte  et  de  la  colique , me 
diroit  que  ce  remède  n’est  pas  bon.  Je  dirois  à 
un  tel  médecin  : J’ai  plus  de  preuves  de  la  bonté 
de  l’Eau  médicinale  , que  vous  n^en  avez  de  celle 
de  mille  remèdes  que  vous  ordonnez.  Ainsi  ce 
remède  est  bon  aux  yeux  de  tout  homme  sensé  ; 
le  nombre  et  la  qualité  de  ceux  qui  l’attestent 
doivent  subjuguer  un  homme  raisonnable; 

Si  ce  remède  est  bon  aux  yeux  de  tout  homme 
raisonnable,  il  est  évident  que  le  souverain  lui- 
même  ne  peut  pas  me  défendre  d’en  user.  Il  est 
évident  qu’il  n%  peut  pas  me  défendre  d’en  faire 
usage  pour  moi  et  pour  mes  amis,  avant  d’avoir 
dit  préalablement  mon  secret  à telle  ou  telle  per- 
sonne* Mon  secret  est  à moi,  est  ma  propriété* 

21 


5p.2  quatrième 

La  seule  cliose  qui  coiiipète  riuspcction  du  sou- 

Terain  est  de  savoir  si  Je  remède  est  bon. 

Les  médecins , objectera-t-on  , ne  doivent 
connoître  la  bonté  d’un  remède  que  par  la  con- 
Boàssance  de  ce  qui  entre  dans  la  composition  du 
remède. 

Les  médecins  n’ont  d’autre  ressource  , pour 
connoître  la  bonté  d’un  remède . que  l’expérience  ; 
il  îi’est  pas  donné  aux  hommes  de  la  connoître 
autrement. 

Tout  ce  que  le  médecin  peut  faire  avant  de 
faire  usage  d’un  remède  qu’il  soupçonne  être 
composé  de  plusieurs  ingrédicns  , est  de  le  faire 
analyser  pour  connoître  si  chacun  des  iogrédiens 
que  lui  indique  l’analyse,  est  nuisible  ou  110113 
du  reste  l’expérience  seule  peut  lui  faire  con- 
îibître  si  le  remède  est  bon,  et  h quoi  il  est  bon. 

Or,  l’Eau  médicinale  est  analjsée.  Deux  chi- 
mistes habiles  , auxquels  on  s’est  adressé  de  bonne 
foi  et  avec  toute  la  confiance  possible,  ont  sou- 
mis le  remède  aux  opérations  les  plus  rigou- 
reuses ; ils  ont  déclaré  par  écrit  à madame  la 
marquise  de  i’Escalopier,  çi/e  si  elle  est  con- 
tente des  effets  de  V Eau  médicinale  , elle  peut 
continuer  d’en  user  avec  la  plus  grande  con- 
Jlance, 

Ces  deux  chimistes,  en  s’exprimant  ainsi , con- 
viennent implicirement,  1®.  que  la  fonction  du 
médecin  est  remplie  quand  il  est  parvenu  à 
connoître  si  le  remède  contient  des  ingrédiens 
nuisibles  ou  non  3 2®.  que  les  parliculiers  ont  le 
meme  droit  que  les  médecins  de  juger,  par  l’ex- 
périence, si  Je  remède  opère  de  bons  effets  dans 
telle  ou  telle  maladie. 

Ainsi  la  Société  de  Médecine  ii’a  aucun  pré- 
texte. raisonnable  pour  s'opposer  à i’auiorisatioii 
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du  remède;  et  le  privilège  qu^elîe  s’est  fait  dounci- 
est  une  usurpation  odieuse  sur  la  liberté  des 
hommes. 

C’est  pour  la  mettre  de  plus  en  plus  dans  son 
tort , et  éclairer  encore  le  public  sur  les  avantages 
précieux  qu’ii  trouvera  dans  FEau  niédiciiiaie  , 
que  Fon  donne  aujourd’hui  une  cinquième  col- 
lection d’expériences.  Ebe  seroit  beaucoup  plus 
considérable  5 si  les  personnes  qui  ont  été  gué- 
ries par  l’usage  de  FEau  médicinale  étoient  toutes* 
assez  exemptes  de  certains  préjugés  pour  per- 
mettre que  leur  nom  et  le  détail  de  leur  maladie 
fussent  rendus  publics  : peut-être  qu’avec  le 
temps  le  préjugé  cessera  ; alors  nous  serons  à 
portée  de  faire  mieux  connoîlre , par  toutes  les 
circonstances  par  lesquelles  passent  les  malades, 
Faction  successive  de  FEau  médicinale  , él  de 
Suppléer  à ce  que  l’opiniâtreté  injuste  et  inhu- 
maine de  beaucoup  de  médecins  refuse  de  faire, 
dans  la  crainte  d’être  obligés  de  revenir  sur  leurs 
pas. 

A Finstant  oii  oii  achève  celte  préface , paroîc 
un  Cours  de  Chimie  élémentaire^  par  un  auteur 
anonyme,  qui  se  dit  lecteur  de  monseigneur  le 
duc  d’Orléans.  Cet  auteur  assure  d’un  ton  très- 
décidé  qu’il  sait  la  manière  de  faire  FEau  médi- 
cinale. Suivant  lui , c’est  Y extrait  de  gratiole  , 
•et  il  ajoute  que  la  dose  ordinaire  est  d'un  demi-- 
verre. 

Nous  nous  croyons  obligés  de  relever  cet  au- 
teur téméraire , qui,  plus  curieux  sans  doute  de 
faire  montre  de  beaucoup  de  science  que  d’en 
acquérir , ne  craint  pas  d’exposer  des  hommes 
indiscrets  sur  sa  périlleuse  parole , à faire  usage 
de  l’extrait  d’une  plante  qui  pourroit  leur  nuire , 
dans  la  confiance  que  c’est  réellement  FEau  mé- 
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dicinaîe  qu’ils  ont  ouï  dire  être  très-utile  dans 

telle  ou  telle  maladie. 

Gomment!  ce  lecteur  en  titre,  n’a- l-ii  pas  lu 
dans  l’annonce  donnée  par  l’inventeur  de  l’Eau 
médicinale,  que  la  dose  ordinaire  est  deux  gros , 
c’est-à-dire  , six  ou  sept  fois  moindre  que  la  dose 
qu’il  déclare  être  ordinaire  ? L’erreur  en  ce  genre 
est  de  la  plus  grande  importance.  Comment  se 
pemiet-on  une  pareille  légèreté , pour  ne  rien 
dire  de  plus? 

Nous  lui  déclarons  donc  à lui  et  à tous  autres, 
qu’ils  ne  connoissent  point  avec  quelle  plante 
est  faite  l’Eau  médicinale,  et  qu’on  les  délie,  avec 
leur  prétendu  extrait  de  gratiole  , de  produire 
les  elfets  que  produit  journellement  l’Eau  médi- 
cinale. Par  exemple  , qu’ils  fassent  disparoître 
Ja  goutte  la  plus  douloureuse  dans  un  court  es- 
pace de  temps 3 qu’ils  guérissent  le  flux  de  sang, 
le  vomissement,  les  coliques  d’estomac,  Thy- 
•dropisie  , les  obstructions,  les  fièvres  putrides 3 
qu’ils  fassent  cesser  le  danger  de  la  petite  vérole  , 
disparoître  le  scorbut  : voilà  cependant  les  effets 
journaliers  de  l’Eau  médicinale. 

Depuis  le  temps  que  certains  médecins  ont 
opposé  des  effets  lâcheux  produits  par  cette  Eau , 
on  devroit  les  connoître  dans  le  plus  grand  dé- 
tail, savoir  les  noms  des  personnes  qui  en  ont 
cté  les  victimes,  leur  demeure,  la  maladie  pour 
laquelle  elles  l’ont,  prise , comment  elles  en  ont 
fait  usager  en  un  mot,  leur  situation  avant  et 
après  le  remède.  Il  n’y  a rien  de  si  extraordi- 
naire que  ce  défaut  absolu  de  preuves  avec  des 
clabauderies  si  violentes  et  si  multipliées. 

Pour  obyier  à l’inconvénient  très-fàcheux  qui 
l'ésulteroit  de  l’imprudence  de  ceux  qui  pour- 
a’oient  s’immiscer  à vendre^  une  Eau  qu’ils  qua- 
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lîfîeroîent  d’Eau  médicinale,  et  qui  n’en  serbit 
pas  , nous  avons  pris  le  parti  de  la  distribuer 
dorénavant  en  boulèilles  de  deux  gros , bien 
cachetées  et  enveloppées  d’un  papier  qui  la 
couvre  en  entier,  et  sur  lequel  le  nom  de  l’Eau 
est  écrit,  de  manière  à i^endre  la  contrefaçon 
difficile. 


QUATRIEME  SUITE 

DES  PIEGES  JUSTIFICATIVES 

DES  EXPÉRIENCES  FAITES 

AVEC  L’EAU  MÉDICINALE, 


N°.  204. 

lS,  ot3  donnée  par  M.  ^ docteur  en  médecine  de 

i<i‘  Faculté  de  Monipeliier  ^ actuellement  résidant  à 
Mauriac  ^ conlenant  dijférens  traitemens  de  maladies 
qu’il  a faits  avec  V Èau  médicinale  ^ pendant  son  séjour 
n Paris  ^ en  1785. 

M ADAME  la  baronne  d’Espagnac  ayant  désiré  que  je  , fisse 
quelques  essais  de  l’Eau  médicinale,  je  me  rendis  à son  in- 
vitation. Je  joins  ici  quatre  expériences  qui  me  paroissent 
mériter  l’attention  du  public  et  des  médecins. 

î.  Un  jeune  homme  étoit  affligé  depuis  plusieurs  années, 
d’une  dartre  scrophuleuse  à la  jambe.  Qn  avoit  tenté  inuti- 
lement plusieurs  traitemens  analogues  au  mal.  Je  ne  l’ai 
traifé  qu’avec  l’Eau  médicinale.  Ua  première  prise  ne  lui  a 
occasionné  que  des  nausées  et  le  malaise  qui  les  accom- 
pagne. La  seconde  prise,  donnée  deux  jours  après , lui  a 
procuré  d’abondantes  évacuations  d’humeurs  âcres  et  bi- 
lieuses. Je  m’aperçus  que  la  dartre  étoit  moins  vive  , et  le 
malade  commençoit  déjà  à ne  pas  tant  soufïHr.  Huit  jours 
après , une  troisième  prise  a encore  produit  des  évacua- 
tions considérables;  la  dartre  disparoissoit  sensiblement. 
Deux  autres  prises,  données  à quelques  jours  de  distance, 
ont  absolument  guéri  le  malade,  qui  n’a  pas  tardé  à re- 
prendre ses  forces,  et  même  à acquérir  de  l’embonpoint. 
II.  Dans  ie  même  temps,  j’ai  traité  avec  l’Eau  médici- 
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nale  une  fille  de  seize  ans,.  aUaquee  de  scorbut,  ayaufc  au- 
pied  droit  un  ulcère  fongueux  assez  profond.  Les  difiéieus 
traitemens  qu’elle  avoit  subis  auparavant,  l’avoieot  nuluite 
à un  état  de  foiblesse  qui  demandoit  de  graiKÎs  mcnage— 
mens.  Quatre  prises  seulement  d’Eau  rriédicinale  , données, 
à difiereiites  distances  , l’ont  guérie,  radicalement. 

III.  J’ai  été  appelé  auprès  d’une  dame , demeurant  au 
faubourg  Saint-Marcel,  laquelle  avoit  une  humeur  catar- 
rheuse,  rhumatismale,  qui  entreprenoit  le  côté  droit,  depmbî^ 
le  col  jusqu’au  genou,  de  manière  que  tout  ce  côté  étoit 
engourdi.  On  me  fit  part  de  la  manière  dont  elle  avoit  éld 
traitée  : je  fis  tout  cesser  pour  y substituer  l’Eau  médicinale. 
La  première  prise  procura  le  sommeil  dont  la  malade  éloit 
privée  depuis  long-temps  ; mais  les  évacuations^  n’eurent 
lieu  que  vingt -quatre  heures  après.  T/engpurdissement 
étoit  déjà  diminué  de  plus  de  moitié.  Quatre  prises,  don- 
nées à difïérentes  distances  , ont  rendu  la  vis  à tout. ce  coté' 
malade. 

I\T.  Un  jeune  homme  avoit  eu  une  violente  attaque  de 
colique  néphrétique.  Le  sphincter  de  la  vessie  étoit  en- 
gorgé. Je  crus  que  l’usage  de  l’Eau  médicinale  feroifc 
couler  les  urines.  La  première  prise  occasionna  de  Fréquens 
Vb  misse  mens  , mais  les  urines,  ne  tardèrent  pas  à couler. 
Je  remarquai  que  les  matières  étoient  glaireuses , et  dé- 
plus, sèches  et  recuites  , ce  qui  me  détermina  à emplo3?er 
des  boissons  délayantes  avant  de  donner  la  deuxième 
prise  : ce  qui  a parfaitement  bien  réussi.  A la-seconde' 
prise,  l’engorgement  a été  dissipé,,  et  à la  troisième,  le 
malade  étoit  entièrement  rétabli. 

Ces  expériences  m’ont  rendu  docile  à croire  les  bons- 
effets  dont  m’avoit  parlé  madame  la  baronne  d’Espagnac , 
ainsi  que  plusieurs  autres  personnes.  Je  ne  doute  pas  que  ce 
remède  ne  doive  être  de  la  plus  grande  ressource  entre  les 
mains  des  gens  de  l’art. 

('Depuis  ce  temps,  M.  Déporté  a mandé  qu’il  avoit 
guéri  son  fils  d’une  fièvre  putride  et  maligne  par.  l’usag©  r 
de  l’Eau.médicinale  ).  ' 

2o5. 

Essais  de  VEau  médicinale,  par  M,  Eî^güEHARd^ 
docteur  en  médecine, 

I.  Madame  l’Andry , rue  Betizy,  m'ayant  fait  appeler  I« 
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ï6  juillet  17865  pour  une  humeur  moitié  érysipelateuse  ©I 
laiteuse,  dont  les  croûtes  en  suppuration  lui  couvroient  les. 
deux  mâchoires  et  les  oreilles  , rnal  qui  rësistoit  aux 
çlîorts  d’un  chirurgien  depuis  quelque  temps.  Le  16  juillet 
au  soir,  je  lui  fis  prendre  un  demi-gros  d’Eau  médicinale  , 
de  la  manière  indiquée  par  l’auteur.  Le  lendemain  elle 
procura  deux  selles  à la  malade,  et  la  tourmenta  tout  le 
jour  par  des  envigs  de  vomir  et  des  malaises  continuels. 

Le  18  au  soir  5 je  donnai  double  dose  à la  malade  ; des 
évacuations  abondantes  en  bile  et  en  humeur  laiteuse,  des 
vomissemens  bilieux  eurent  lieu  du  matin  au  soir  le  19  , 
avec  coliques  très-fortes.  La  malade , ainsi  fatiguée  par 
des  effets  aussi  considérables,  quoiqu’il  y eût  du  mieux 
aux  joues  et  aux  oreilles  , n’osoit,  continuer  j mais  l’ayant; 
assurée  que  je  rendrois  les  effets  du  remède  plus  doux , eu 
Tenveloppant  dans  un  véhicule  plus  convenable  que  celuj 
conseillé  par  l’auteur;  ce  que  je  fis,  et  ce  que  je  n’ai  cessé 
de  faire  depuis  ce  moment  avec  succès. 

Enfin  deux  doses , de  deux  gros  chaque  , que  je  fis  encore 
prendre  à la  malade  dans  l’espace  de  huit  autres  jours , la 
guérirent  radicalement. 

On  me  demandera  peut-être  si  les  secours  de  la  méde- 
cine, bien  connus  en  pareil  cas,  n’auroient  pas  également 
guéri  la  malade  ? La  chose  étoit  absolument  possible  ^ 
mais  cet  essai  prouve  aussi  que  l’Eau  médicinale  sait 
guérir- 

II.  Madame  Doinville,  épicière,  faubourg  St.-Martin  , 
avoit  les  malléoles  et  les  genoux  fort  enflés  depuis  long- 
temps , par  une  humeur  rhumatismale , pour  laquelle  un 
chirurgien  fort  habile  sans  doute  devoit  lui  appliquer  is 
ou  i5  sangsues  aux  parties  malades.  Je  ne  fus  point  de 
cet  avis;  il  ne  tenoit  à aucun  principe  qu’à  la  mode  igno- 
rante qui  abuse  de  tout.  L’estomac  me  parut  si  sale,  que 
je  jugeai  les  humeurs  la  seule  cause  de  l’état  de  la  ma-, 
iade. 

L’événement  prouva  mon  pronostic;  car  deux  gros  d’Eau 
médicinale , pris  en  quatre  jours  différeus  , dans  l’espace 
de  douze  jours,  rendirent  à la  malade  la  bonne  santé 
dont  elle  jouissoit  auparavant^  et  dont  elle  jouissoit  de- 
puis un  an. 

Je  n’entrerai  point  dans  les  particularités  de  l’effet  du 
ycmède  sur  cette  malade  ; je  les  donnerai  an  besoin. 

ITT-  La  femmePéache,  cordonnière  , rue  Chapon  , eut  3 
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ftti  mois  d’avril  1786,  des  coliques  si  violentes,  qu’en  six 
heures,  elles  mirent  la  malade  à l’extrernité.  Appelé  au 
lit  de  la  malade,  le  pouls  et  lè  compte  qu’on  me  rendit  ne 
me  laissèrent  aucun  doute  que  les  suites  d’une  indigestion 
cruelle  étoient  la  cause  de  cet  état  presque  mortel,  de  con- 
poissois  assez  les  effets  de”l’Eau  médicinale  pour  débarras- 
ser impérieusement  en  pareil  cas'  l’estomac  et  les  i\itestin^ 
de  matières  crues  ; je  1 ordonnai  à la  dose  de  deux  gros  : 
il  y avoit  pericnlum  in  mord;  les  évacuations  lurent  si 
promptes  et  si  abondantes  par  haut  et  par  bas  , que  'la  ma- 
lade fut  guérie  deux  jours  après.  Je  remarquai  à cet  égard 
des  effets  qui  peuvent  intéresser  relativement  à la  cause  de 
]a  fièvre  en  pareil  cas. 

iV.  LademoiselleAYogles,fîlle  d’un  hautboisde  la  comédie 
Italienne,  eut , au  mois  d’octobre  1788,  une  lièvre  maligne 
si  considérable  , que  deux  chirurgiens  qui.  la  traitoient  ^ peu 
connoisseurs  sur  les  effets  épouvantables  de  ces  sortes  de 
lièvres,  disoient  publiquement  qu’elle  étoit  attaquée  d’une 
frénésie  amoureuse , qu’il  falîoit  la  faire  renlermer.  Mon 
premier  soin  au  lit  de  Ja  malade  fut  de  lui  faire  appliquer 
les  vésicatoires;  et  comme  je  m’aperçus  que  la  coction  de 
l’humeur  putride  et  pestilentielle  fomen  toit  fortement, car  elle 
étoit  couverte  de  taches  purpurines,  les  parotides. et  les  lèvres 
gorgées  et  fort  noires,  jp  me  h^tai  de  lui  faire  avaler  de  force 
un  gros  d’Eau  médicinale  : cette  Eau  m’ayant  paru  jus- 
qu’alors tonique  dans  ses  effets,  des  évacuations  abondantes 
suivirent  de  près  ; je  répétai  cette  dose  tous  les  deux 
jours  pendant  huit  jours.  La  malade  reprit  peu  à peu  ses 
idées  et  sa  tête  : elle  dut  aux  moyens  indiqués  et  à l’  Eau  mé- 
dicinale , le  bonheur  d’échapper  à la  fièvre  maligne  lapins 
affreuse  que  j’aie  jamais  traitée. 

V.  Madame  de  Malleffard,  rue  Saint- Anne,  eut,  au  moi.s 
d’octobre  1785,  des  coliques  histériques  , que  plusieurs 
grands  médecins  jugèrent  mortelles.  Mes  premiers  soins  pa- 
rurent calmer  la  malade  ; mais,  appelé  à trente  lieues  de  la 
capitale,  pour  traiter  un  seigneur  de  la  petite-vérole  , 
M.  Dehorne  , médecin  de  mérite  , fut' charge  de  la  malade 
pendant  quinze  jours.  A mon  retour  j’^n mis  consultâmes 
ensemble  sur  l’état  de  la  malade  ; il  convint  avec  moi  qu’il 
n’avoit  nul  espoir  de  sauver  la  malade.  J'étois  attaché  de- 
puis long-temps  à cette  famille  ; d’ailleurs,  les  sentences  des 
gens  de  l’art  n’effraient  guère  l’homme  qui  a vu  beaucoup 
jâe  malades.  Je  reconnus  dans  la  maladie  une  çaiise  laileuse; 
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en  conséquence  , j^ordonnai  vingt  heures  de  bain  en  vingt-^ 
quatre  heures , et  cela  pendant  trois  semaines.  Dès  que  jo 
vis  l’humeur  bien  délayée,  je  jugeai  l’Eau  médicinale  pro- 
pre à débarrasser  le  bas- ventre  et  le  vicère  de  la  génération 
qui  étoit  le  foyer  de  cette  maladie  ; j’ordonnai  donc  l’Eau 
médicinale  à la  plus  hante  dose  , parce  qu’il  falloit  des  effets^ 
relatifs  à laquatitité  d’humeurs,  qui  étoit  considérable.  La 
malade  rendit,  dans  l’espace  de  douze  heures , au  moins 
trois  pintes  d’une  humeur  moitié  laiteuse  et  bilieuse.  Je 
répétai  , dans  l’espace  de  douze  jours,  quatre  fois  la  même 
dose  du  remède  ; j’eus  toujours  le  même  succès  , et  la  ma- 
lade fut  parfaitement  guérie , si  j’en  excepte  l’usage  de  quel- 
ques tisanes  apéritives  dont  elle  fit  usage  pendant  trois 
semaines. 

Que  doit-on  conclure  de  cette  cure  ? Que  l’Eau  médici- 
nale est  .venue  puissamment  au  secours  des  moyens  em- 
ployés par  le  médecin,  pour  détruire  la  cause  de  cette  ma- 
ladie; qu’un  autre  remède  moins  actif  et  moins  tonique  que 
l’Eau  médicinale  , eût  pu  échouer.  Ce  que  je  ferai  connoître 
dans  un  ouvrage  plus  étendu  sur  l’effet  de  l’Eau  médici- 
nale, en  résumant  d’une  manière  complète  mes  observa- 
tions. 

Février  1787. 

La  minute  de  ces  essais  a été  rendue  au  docteur 
Enguehard  , le  18  avril  1788. 

W'’.  206, 

M.  PoLLISSARD. 

Ainplepuis  ea  Beaujolois , le  26  août  1784. 

J’ai  fait  usage  de  l’Eau  médicinale  sur  deux  goutteux 
avec  tout  le  succès  possible  , entr’autres,  sur  mon  beau- 
père  qui  a marché  le  lendemain  de  la  première  prise  , tandis, 
qu’il  en  avoit  les  autres  fois  pour  un  mois  et  plus., 
M.  Husson  mérite à tous  égards,  tous  les  éloges  possibles 
sur  l’heureuse  découverte  dontil  est  l’auteur.  Soyez  persuade 
que  j’y  ai  la  plus  grande  confiance  , et  qu’en  qualité  d’arai 
de  l’humanité  , je  l’ai  déjà  annoncé  dans  toutes  les  bonnes 
maisons  que  je  fréquente  et  qui  m’honorent  de  leur  çup- 
fiance.  J’aurai  toujours  soin  de  vous  faire  part  des  diffé- 
rentes cures  que  je  ferai  avec  cet  excellent  remède. » J ai 

rhonneur  d’être,  Mournand  , maître  en  chirurgie. 
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M.  POLLISSARD. 


Araplepuis  en  Beaujolois,  le  5 janvier  178S, 

J’ai  employé  les  vingt-quatre  prises  d’Eau  médicinal© 
que  vous  avez  eu  la  complaisance  de  me  faire  passer  dans 
îe  courant  de  septembre  dernier;  j’en  ai  eu  tous  le  succès 
possible  sur  les  goutteux  auxquels  je  l’ai  donnée.  Je  vous 
prie  de  vouloir  bien  , aussitôt  la  présente  reçue  , m’en  faire 

passer J’ai  l’honneur  d’être.  MournAnd  , maître  en 

chirurgien, 

N°.  208. 


M.  POLLIS  s ARD. 

Caen  , le  2S  avril  1785, 

Pardonnez,  Monsieur,  mon  long  silence  -.beaucoup 
d’affaires,  les  soins  que  j’ai  donnés  à ma  femme  , pendant 
pne  maladie  qui  m’a  fait  trembler  pour  ses  jours  , m’ont 
empêché  de  vous  écrire.  Tranquillisez  M.  Husson  sur  la 
palinodie  que  l’on  prétend  que  je  chante..  Je  n’ai  jamais 
discontinué  d’être  persuadé  des  bons  effets  de  l’Eau  médi-^ 
çinale  , et  j’en  suis  de  plus  en  plus  convaincu  par  de  nou- 
velles observations  ; mais  je  me  tiens  en  garde  contre  les 
pièges.  La  demoiselle  dont  est  question  , me  fit  appeler  : 
je  n’ai  point  l’honneur  d’être  son  médecin.  Questionné  sur 
l’Eau  médicinale,  je  la  renvoyai  aux  certificats;  je  lui 
dis  qu’elle  pouvoit  en  faire  usage  sans  danger  ; elle  entra 
elle-même  dans  le  détail  de  ses  succès  à Sedan.  Tant  que 
je  ne  serai  appelé  que  relativement  à l’Eau  médicinale  , je 
me  conduirai  comme  j’ai  toujours  fait;  quand,  au  contraire, 
je  serai  appelé  en  raison  de  rno.n  état , je  profiterai  de  la 
confiance  du  malade  pour  faire  un  heureux  usage  d’un  mé-^ 
dicament  avec  lequel  j’en  ai  beaucoup  sauvé , et  qui , sous 
mes  yeux  , vient  encore  de  rendre  à une  jeune  femme  eu 
‘ couche,  l’usage  des  extrémités  inférieures  dont  elleétoit  pri- 
vée par  un  transport  laiteux J’ai  l’honneur  d’être, 

Dejean,  docteur  eu  médecine  de  la  Faculté  de  Caen. 
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2og. 

M,  P O L X I s s A R 

De  la  Rochelle , le  novembre  1785. 

Les  succès  multipliés  de  l’Eau  médicinale  m’engagent 
aujourd’hui  à vous  en  faire  une  demande  de  ....  Je  vois  avec 

Ïdaisir  que  ce  remède  prend  faveur  dans  cette  ville  , malgré 
a clameur  et  l’obstination  de  quelques  opposans , qui  seront 
bientôt  convaincus  de  son  efficacité.  J’ai  remarqué  que  l’Eau 
médicinale  avoit  un  empire  singulier  sur  la  goutte,  dont 
elle  dissipe  les  accès  avec  une  promptitude  incroyable. 
Je  l’ai  toujours  employée  avec  succès  contre  les  mauxd’es^ 

tomac. J’ai  l’honneur  d’être,  W ad  au  , maître  en 

pharmacie. 

210. 

M.  PoLLISSARD. 

Haute-Bruyère,  le  24  mars  1788. 

H y a quelques  années  que  feu  M.  le  curé  de  Jouar  me 
procura  l’Eau  médicinale  deM.  Husson  de  Sedan.  J’en  fis 
usage  pour  une  personne  quitomboit  dans  des  accès  de  folie 
terribles  ; je  m’aperçus  que  ce  purgatif  avoit  procuré  de  si 
bons  effets  , que  je  parvins  à éloigner  les  grandes  secousses 
qu’éprouvoit  la  malade;  je  continuai , et  je  vis  avec  beau- 
coup de  satisfaction  la  malade  guérie  ; ce  qui  me  fit  donner 
un  certificat  à M.  Husson.  Je  me  trouve  aujourd’hui  dans  le 
cas  de  faire  fessai  de  son  remède  pour  un  jeune  homme 
maniaque  depuis  plusieurs  mois.  Je  désire  donc , Monsieur  , 
avoir  de  l’Eau  médicinale  pour  opérer  cette  guérison  ; je 
vous  prie  de  vouloir  bien  m’en  envoyer.......  J’ai  l’honneur 

d’être.  LaveRGNS,  maître  en  chirurgie. 

21 1. 

M.  POLLISSARD. 

De  Courtavant,  le  12  septembre  1784. 

Je  viens  de  recevoir , Monsieur , la  lettre  que  vous  m’a- 
vez fait  f honneur  de  m’écrire,  et  je  vous  témoigne  toute 
ma  reconnoissance  de  l’envoi  que  vous  avez  bien  voulu  me 
faire  ; dans  tout  ce  que  j’ai  pu  dire  ou  écrire  relativement 
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à la  découverte  de  M.  Hussôn , je  n’ai  fait  que  rendre  dom- 
mage à la  vérité  ; et  c’est  par  cela  seul  que  je  puis  y avoir 
qqelque  mérite  ; aujourd’hui  même  je  ne  sais  plus  que  ren- 
dre à l’Eau  médicinale  le  tribut  de  reconnoissance  que  je 
lui  dois  , m’étant  entièrement  rétabli  par  son  effet , de  fièvres 
tierces  qui  m’ont  duré  ce  printemps,  près  de  2,  mois  et  demi , 
et  qui  m’ont  repris  à trois  fois  différentes  ; il  est  vrai  qu’aux 
deux  premières  je  n’avois  point  fait  usage  du  remède  de 
M.  Husson  5 mais  des  remèdes  ordinaires  de  la  médecine  , 
voulant  éprouver  par  moi-même  lequel  de  ces  deux  moyens 
de  g\iérir  étoit  le  plus  efficace. 

J’ajouterai  qu’avant  eette  fièvre  tierce , et  depuis  plus  de 
dix-huit  mois  , j’étois  sujet  à des  maux  de  tête  violeos  , et 
presque  journaliers,  qui  sont  entièrement  passés , depuis 
que  j’ai  fait  usage  de  l’Eau  médicinale.  Je  l’ai  prise  suivant 
ma  méthode  , c’est-à-dire , à très-petite  dose  , et  je  n’ai 
éprouvé  ni  vomissement  ni  fatigue.  J’en  ai  pris  en  tout  neuf 
gros.  J’ai  l’honneur  d’être,  Morel  de  Vindé,  conseiller 
au  parlement. 


N°.  212. 


( 


M.  P O E L I s s A R D. 


Avraiiches,  le  lo  avril  1788. 

Comme  vous  êtes  chargé  de  la  distribution  du  remède  9e 
M.  Husson  , et  qu’il  nous  en  a envoyé  au  moins  20  à 25 
bouteilles  au  régiment  de  Béarn  , comme  j’y  étois  chirur- 
gien aide-major  , et  ce  pour  faire  des  épreuves  qui  nous  ont 
bien  réussi  dans  bien  des  cas,  je  vous  serois  obligé  de  me 
marquer  le  prix  du  remède  ; car  j’en  veux  faire  usage , en 
ayant  éprouvé  les  propriétés  sur  beaucoup  de  personnes. 
J’ai  l’honneur  d’être,  d’Arondes  , chirurgien  major  de» 
vaisseaux  du  roi, 

N®.  21 3. 


M.  Coiilongeon , ancien  sculpteur  du  roi , et  directeur  de 
l’académie  de  Saint-Luc,  a connoissance  du  fait  surprenant 
qui  suit. 

' Paris,  le  i3  septembre  1784. 

Vers  la  fin  de  juillet  dernier  , le  nommé  Saint-Germain  / 
domestique  de  M*  de  Marigny,  ancien  caissier  de  la 
douane , affligé  d'une  courbature  universelle  depuis  plu- 
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sîenfs  mois,  sans  appétit  ni  repos  , avec  une  fièvre  CoUti» 
îuie  ^ après  avoir  fait  usage  de  tous  les  remèdes,  sous  Favis 
^ d’un  médecin  éclairé,  sans  éprouver  de  soulagement,  a fait 
usage  de  l’Eau  médicinale  : deux  prises  seules  Font  rétabli, 
La  première  a paru  le  tourmenter  et  FéchaufFer  sans  autre 
elFet  sensible.  La  seconde  lui  a fait  rendre  par  le  fondement 
une  pierre  très-^dure  , de  la  grosseur  d’un  œuf  de  moineau. 
Dans  une  évacuation  qui  a suivi  de  près  , il  a évacué  par  la 
même  voie  une  surprenante  quantité  de  sables  et  de  graviers. 
A partir  de  cette  époque,  il  s’est  trouvé  guéri  solidement, 
au  point  que  depuis  il  jouit  de  la  plus  parfaite  santé, 

M.  de  Marigny  demeure  rue  Tiquetonne*  ■ > 

N°.  214.  .i'i 

Paris  f octobre 

Dans  le  courant  d’octobre  1784  , deux  enfans  de  M,  de 
FEtang,  avocat  au  parlement,  rue  Saint- Martin  , près 
celle  Aubri-le-Boucîier  , furent  attaqués  d’une  fièvre  putride 
maligne  avec  petite  vérole  , et  traités  d’abord  avec  les  re- 
mèdes usités  en  pareilles  circonstances,  sans  aucun  succès. 
Le  mal  empirant,  on  se  dertermina  à leur  administrer  l’Eau 
médicinale;  quelques  prises  dissipèrent  la  riialadié  , et  tous 
deux  obtinrent  une  prompte  guérison. 

D’après  cette  expérience  , M.  Fadot,  procureur  au  parle- 
ment, dont  la  fille  cadette  tomba  dangereusement  malado 
le  samedi  3o  octobre  1784,  d’une  petite-vérole  très-mad- 
vaise  , à laquelle  l’émétique  et  autres  remèdes  avoient  été 
administrés  sans  succès.  L’on  se  détermina  à préférer  l’Eau 
médicinale  à tout  autre  remède.  Elle  fut  très-promptement 
rétablie,  ainsi  que  l’aîné  des  enfans  qui  étant  tombé  dan- 
gereusement malade  le  li  novembre  suivant,  fut  attaqué  de 
la  même  maladie , et  pareillement  guéri  avec  quelques 
prises  d’Eau  médicinale. 

No.  21 5. 

M.  PoLLISSARD. 

Lyon,  le  9 Octobre  1784.  ' 

Le  dois  à M.  Alleon , mon  parent,  la  connoissance  de 
l’Eau  médicinale;  par  toute  autre  voie  , je  n’y  aurois  pas 
mis  sitôt  ma  confiance.  Sur  le  succès  de  son  efficacité,  dont 
il  s’est  loué,  je  n’hésitai  point  d’en  faire  une  provision  qu© 
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l’emportai  l’automne  dernier  dans  ma  terre  du  Daupliînd  5 
et  je  fus  obligé  de  m’en  servir  en  arrivant , sur  quelques 
personnes  attaquées  de  violentes  fièvres,  que  je  parvins  bien 
vite  à arrêter  et  détruire.  Ce  succès  flatteur  me  mit  dans  le 
cas  d’écrire  à M.  Husson  , non-seulement  pour  m’insrruire 
si  dans  une  complication  de  maux,  surtout  chez  les 
femmes,  je  ne  devois  point  m’arrêter,  mais  encore  pour  lui 
proposer  de  former  ici  un  dépôt  de  cette  Eau  admirable  , 
dont  j’ai  tant  à me  louer,  comme  vous  le  verrez  après. 

Vous  devez  juger  à quel  point  j’ai  donné  ma  confiance  à 
cette  Eau  incomparable  ; avec  elle  je  me  moque  de  la  Fa- 
culté 5 quoiquelle  en  puisse  dire  , c’est  de  guérir  trop  tôt 
pour  elle  , et  en  voici  la  preuve  à mon  égard. 

Tout  le  mois  de  mars  de  cette  année,  je  fus  en  course  et 
fatigué  dans  le  Dauphiné.  Rentré  ici  le  veille  de  Pâques  , 
le  lendemain  je  fus  saisis  d'une  si  violente  et  longue  coli- 
que , que  je  ne  savois  plus  à quel  Saint  me  vouer  ; mon 
Esculape  m’ordonna  des  lavemens;  j’en  pris  quatre  dans  la 
même  jonrnée,  sans  en  rendre  aucun.  Sur  le  soir,  et  fort 
ennuyé  de  ma  situation  , je  pris  un  demi-lavement  avec 
deux  gros  de  cette  Eau  ; deux  heures  après  je  fus  dégagé, 
et  ma  colique  disparut. 

Ee  5 août  dernier  je  pris  la  fièvre  tierce  dont  les  accès 
devenoient  déplus  en  plus  violens,  me  livrant  à la  méthode 
médicinale,  fe  résolus  d’attendre  le  sixième  accès  pour  en- 
treprendre de  l’arrêter;  je  ne  voulus  voir  aucune  espèce  de 
médecin  : cependant  il  en  vint  un  au  sixième  accès , ])ar 
hasard  ou  par  visite  d’amitié;  il  me  prescrivit  l’ordinaire 
méthodique  que  j’écoutai  sans  projet  de  la  suivre  ; le  mo- 
ment d’après  son  départ , je  pris  deux  gros , et  je  m’atten- 
dois  bien  qu’ils  ne  suifiroient  pas,  A mon  grand  étonnement, 
la  fièvre  fut  coupée,  mes  forces  rétablies  très-promptement, 
au  point  que  deux  jours  après  je  sortis  et  étonnai  tous  ceux 
que  je  rencontrois  , et  entr’autres  mon  Esculape , qui  s’em- 
pressa de  me  demander  comment  j’avois  pu  faire  ; lui  en 
ayant  rendu  compte,  il  m’avoua  qu’il  comptoit  que  j’en 
aurois  au  moins  pour  six  mois , comme  effectivement  les 
personnes  qui  l’ont  prise  en  même-temps  que  moi  , quoi- 
qu’entourées  de  médecins  , ne  sont  pas  encore  parvenues  à 
une  convalescence  assurée. 

Voilà,  Monsieur,  l’assertion  et  le  témoignage  que  je 
puis  donner  au  spécifique  de  cette  Eau  ^ que  l’ange  tutélaire 


/ 
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<ie  i*arnôi)riie  l’hnmanité  a permis  de  découvrir,  eri  sèsër= 
tant  des  connoissanôes  scientifiques  dé  M.  Husson. 

M.  Bonnet,  rie'gociant  de  cetlé  ville,  et  mon  voisin  , qui 
vous  remettra  la  présente  ^ a été  témoin  de  ma  maladie  eé 
de  ma  guérison.  Signé  Duvillàrs. 

I m.  216. 

î*OLLlSSARDi 

Montricoux^  le  ii  octobre  1784. 

Je  volts  dirai  avec  plaisir  que  votre  Eau  médici-^ 

tiale  a acqnisbeaùcoup  de  créditen  Roussillon  d’où  j’arrive  i 
comme  le  docteur  Bonafox  vous  en  instruit , je  ne  vous  ré- 
péterai pas  tout  ce  qu’il  vous  en  dit. 

Je  suis  , Monsieur^  etc.  Signé  Malartic,  premier  pré- 
sident du  conseil  souverain  du  Roussillon.; 

217. 

M.  P O L L t s s A R 1). 

Lyon,  le  2 novembre  1784. 

Le  jeudi  27  octobre , une  de  mes  ouvrières  qui  devoit  me 
rendre  le  matin  des  filets  d’or  que  je  lui  fais  fabriquer  , ne 
vint  que  l’après-dînée  ; je  lagrondai  de  ce  qu’elle  n’étpitpas 
venue  le  matin  : elle  s’excusa  en  me  disant  qu’une  sœur  dè 
son  mari  étant  dangereusement  malade,  son  mari  avoit  été 
occupé  la  veille  à donner  du  secours  à sa  belle-sœur qui 
est  une  fille  âgée  d’environ  40  ans  , à qui  il  étoit  arrivé  uni 
accident , causé  par  un  pot  de  terre  qui  lui  étoit  tombé  sur 
Jatête;  que  la  frayeur  lui  avoit  occasionné  une  fièvre  ma- 
ligne; que  depuis  plusieurs  joUrs  ôn  ne  savoit  qu’en  faire  5 
que  les  autres  parens  de  son  mari  l’avoient  fait  conduire  à 
rHôtel-Dieu  , où  on  ne  l’avoit  pas  voulu  recevoir  que  pour 
les  petites  chambres  basses  , et  qu’il  fallolt  le  consentement 
de  son  frère.  Heureusement  celui-ci  étant  averti , s’y  opposa 
et  voulut  que  sa  sœur  fût  traitée  chez  elle.  Je  dis  à cette 
femme  d’attendre  jusqu’au  lundi  3i  Octobre  , que  je  devois 
recevoir  de  Paris  un  remède  qui  la  guériroit  : je  reçus  votre 
caisse  ce  jour-là.  Le  meme  soir  , la  malade  bien  préparée 
par  des  tisanes  et  des  lavemens  , prit  un  tiers  de  prise 
qui  lui  fit  vomir,  à une  heure  après  minuit , quantité  de 
glaires  ou  bile , et  la  malade  reprenant  la  connoissance,  ditï 


tssn  ^ 

! que  je  me  trouve  bien  ! Le  remède  ïa  purgea  ensuite 
Jusqu’à  sept  heures  , et  à onze  heures  elle  fut  à la  messe  : 
c’étoit  le  jour  de  la  Toussaint.  Depuis , elle  a pris  les  deux 
(autres  tiers  qui  l’ont  pürgéè  sans  en  être  fatiguée  , et  elle  se 
porte  bien.  J’ai  l’honiieur  d’être.  Signé Vierhr  Vernier  , 
négociant  à Lyon, 

218  . 

ILettre  dé  M.  Dubois  de  Courrai  ^ o, vocal  au  parlsment  ^ 
contenant  diverses  expériences  faites  avec  V Eau  médici-^ 
nale  j adressées  à M,  Pollissard  à Paris, 

Pinon  , le  i5  novembre  1784. 

Je  VOUS  suis  très-obligé , Monsieur^  des  brochures  que 
Vous  m’avez  envoyées  ; j'en  ferai  avec  grand  plaisir  la  dis- 
1;ribution.  J’ai  si  bien  opéré,  qu’ilne  rne  reste  plus  d’Eau 
inédicinale  , et  je  vous  prie  d’en  remettre  24  fioles  àii  por- 
teur qui  a déjà  été  chez  vous  ; il  me  les  fera  passer  le  plus 
promptement  possible  ; car  je  n’en  ai  plus.  J e m^hois  senti 
<inelques  légères  douleurs  de  goutte;  j'en  ài  pris  une  bou- 
teille en  deux  fois  , et  la  troisième  fois  une  dose  entière  : 
icela  m’a  purgé  très-doucement , et  mes  douleurs  se  sont 
dissipées. 

J’en  ai  donné  à un  Tréniontré  entrepris  dans  tous  ses 
membres  , au  point  de  ne  pouvoir  sortir  de  sa'  chambre  , et 
qui  ressentoit  de  vives  douleurs  à tous  les  changemens  de 
temps  ; il  a été  tranquillisé  dès  lapremière  prise,  et  ce  n’est 
qu’à  la  quatrième  ou  cinquième  qu’il  a commencé  à être 
purgé  ; il  en  continue  l’usage. 

J’ai  entrepris  Un  goutteux  tourmenté  depuis  long-temps. 
A la  première  prisé,  il  à rècouvert  le  sommeil  , quoiqu’il 
u’eût  pris  que  la  moitié  de  la  dose.  Il  continue,  et  com- 
ïnence  à être  purgé. 

J’en  ai  donné  une  prise  et  demîeàun  maçon  de  cinquante 
tins , qui  étoit  devenu  tout  enflé.  L’enfliire  a été  entièrement 
dissipée , même  en  travaillant. 

Une  femme  toute  couverte  de  clous,  et  qui  noürrissoit 
son  enfant^  est  venue  me  trouver.  Elle  étoit  sans  appétit. 
Je  lui  ai  donné  uné  demi-prisè;  elle  lui  a fait  percer  un 
abcès  sous  l’aisselle  ; l’enfant  a été  purgé  comme  je  le  lui 
avois  annoncé:  à peine  avoit-elle  dli  lait.;  il  lui  est  revenu 
Èommô  si  elle  ne  venoit  que  d’accoucher. 

Le  hasard  me  fait  entrer  chez  une  personne  dont  la  mère 
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malade  depuis  très-lorig-temps , d’un  poids  snr  restornac.' 
Sa  fille  avoit  depuis  trois  mois  une  fièvre  violente,  un  grand 
mal  de  reins  et  de  gorge  , et  son  frère  la  fièvre,  qu’il  traînoit 
depuis  trois  mois.  La  mère  et  le  dis  ont  été  guéris  avec  une 
demi-prise  chacun  , et  la  fille  par  lune  prise  entière,  que  je 
lui  ai  lait  prendre  dans  un  lavement  : en  deux  heures  elle  a 
été  guérie  , comme  cfvec  la  main. 

J’en  ai  donné  aussi  une  demi-prise  à une  femme  très- 
tourmentée  d’un  rhumatisme  ; elle  a été  très-purgée  et 
soulagée. 

Je  vous  instruirai  exactement  de  la  suite  de  mes  traite- 
mens.  Signé  Dübois  de  Courval  , conseiller  de  Orand’- 
Chambre. 

No.  219. 

M.  POLLISSARD. 

Lyon  , le  25  novembre  1784. 

Une  heureuse  expérience  sur  le  sieur  Armand,  courier 
de  Rome , qui  se  trouvoit  arrêté  par  la  goutte  , et  qui , d’a- 
près les  conseils  de  M.  Lemarié  , parent  de  M.  Husson  , en 
a fait  usage,  s’est  trouvé  en  24  heures  en  état  de  partir,  a 
fait  ici  beaucoup  de  sensation  5 et  M.  Linsolas  , chanoine 
de  l’église  de  Saint-Nizier  de  Lyon  , homme  de  mérite  et 
zélé  pour  le  bien  de  l’humanité^  en  afait  usage  surplusieurs 
sujets;  il  a toujours  bien  réussi  : il  se  propose  de  vous  en, 
envoyer  le  mémoire.  Ces  dinérens  succès  me  donnent  les 
plus  heureuses  espérances  qu’enfin  ce  précieux  et  divin 
j'emède  viendra  soulager  l’humanité  souffrante , et  nous 
arrachera  des  mains  et  de  la  rapacité  des  membres  du 
collège.  J’ai  l’honneur d.’être,  Alléon. 

N® J 220. 

jLettre  de  M.  Dubois  de  Courpal,  contenant  diverses 

expériences  faites  avec  V Eau  médicinale  , adressée  â 

Aï.  F oïlissard. 

A Pinon  , le  8 décembre  1784. 

J’ai  reçu.  Monsieur,  les  différens  envois  de  l’Éciu  médi-. 
cinale  que  vous  m’.avez  faits^  Je  n’en  ai  éprouvé  aucune 
disgrâce  jusqu’à  présent.  Je  "vous  remercie  des  brochures 
que  vous  m’avez  fait  passer,  que  je  distribue  à mes  curés  et 
4 mes  amis,  II  y en  a déjà  plusieurs  qui,  sur  cette  lec- 


lù'rè  -,  sont  dâiis  le  cas  d’en  faire  usagé,  ét  de  là  conseillée 
â plusieurs  de  leurs  amis. 

Le  Prëmontré  totalement  podagre  depuis  sa  plus  tendre 
|eunesse,  et  âgé  de  cinquante  ans,  nui  ne  pouvoit  faire 
aucun  usage  de  ses  jambes  , et  dont  les  mains  sont  toutes 
ïaeornies  et  remplies  de  nodus,  ainsi  que  ses  doigts,  an 
point  de  nè  pouvoir  marcher  dans  sa  chambre  qu'à  l’aidé 
d.’une  chaise  , trouve  que^  depuis  qu’il  a fait  usage  de  ce  re- 
mède , il  ne  souffre  plus  àux  changemens  de  temps 
•comme  autrefois  , et  qu’il  commence  à s’appuyer  et  à sé 
soutenir  un  peu  sur  ses  jambes,  ce  qu’il  ne  pouvoit  paà 
faire  jusqù’à  présent. 

Il  se  plaignoit  aussi  continuellement  du  mal  au  foie  ; 
actuellement  il  n’en  souffre  plus;  il  repose  tranquillement 
îa  nuit,  ce  qu’il  ne  falsoitpas  depuis  long-temps  : les  brouil- 
lards ne  l’inquiètent  plus.  Je  l’exhorte  à en  continuer 
l’usage  , d’autant  plus  qu’il  comnaence  à sentir  un  peu  plus 
de  flexibilité  dans  les  nerfs.  L’Eau  médicinale  jusqu’à  pré- 
sent ne  l’a  cependant  purgé  qiie  très-peu. 

J’ai  un  de  mes  amis  à qui  j’en  ai  fait  prendre  pour  des 
ardeurs  d’urines  ; il  n^en  a pas  encore  été  purgé  , quoiqidil 
en  ait  pris  plusieurs  prisés;  mais  malgré  cela  il  se  trouvé 
beaucoup  plus  léger  et  plus  à son  aise. 

Je  vous  instruirai  exactement,  cher  ami,  de  ce  qu’éprou- 
veront les  autres  malades.  J’en  ai  fait  donner  à plusieurs 
goutteux.  Signé  Du?ois  de  Gourval  , conseiller  dé 
Grand’chambro, 

À Ig,  Rochelle  , le  3 janvier  1785. 

Je  soussigné  certifie  que  le  q novembre,  j’ai  été  guéri 
d’une  violente  attaque  de  goutte  par  l’Eau  deM.  Husson; 
que  cinq  jours  après,  la  seconde  prise  m’a  enlevé  toute 
douleur.  En  foi  de  quoi,  je  signe  ce  présent  certificat  pour 
servir  au  besoin. 

Fait  à la  Rochelle,  ce  3 de  l’an  1785.  Signé  Mathias  , 
capucin  , prêtre, 

!No. 

M.  P O L I.  I s s A R D. 

Londres,  le  4 janvier  1784. 

J’ai  éprouvé  sur  moi-même,  Monsieur,  et  j’ai  vu  sur 
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plusieurs  personnes  les  bons  effets  de  votre  Ean  médicinaîev 
'(Jne  jeune  personne  âge'e  de  treize  ans  , et  tourmentée  de*^ 
puis  l’âge  de  six  ans  par  une  humeur  qui  lui  couvre  de  plaies 
différentes  ])ai  ties  du  corps  au  renouvellement  du  printemps, 
me  fait  regretter  de  n’ayoir  pas  ici  ce  remède  bienfaisant, 
et  cette  première  réflexion  en  a fait  naître  une  seconde  que 
je  soumets  à vos  lumières  et  à votre  amour  pour  l’humanité 
souffrante.  La  manière  de  vivre  des^Anglois  engendre  beau- 
coup d’humeurs  , et  dans  image  même  peu  avancé  , ils  sont 
sujets  à différentes  maladies,  entre  lesquelles  les  rhuma- 
tismes et  la  goutte  sont  les  plus  ordinaires.  D’après  cette 
observation  , appuyée  du  témoignage  d’un  homme  qui  par 
état  a passé  sa  vie  , et  la  passe  encore  à suivre  le  cours  des 
maladies  , je  suis  persuadé  que  l’Eau  médicinale  auroit  le 
plus  grand  succès.  Signé  Dühavi, 

225. 

M.  POLLISSARD. 

Lorient,  le  2 févner  1783. 

Les  effets  salutaires  de  l’Eau  médicinale  de  M.  Husson 
sont  si  généralement  connus,  que  jesuis  chargé  par  plusieurs 
de  mes  amis  de  vous  en  faire  demander  douze  cents  fioles. 
Cette  expédition  demande  la  plus  grande  célérité.  J’ai  l’hon- 
neur d’être.  JouRDANET,  fils  , caissier  de  la  compa- 

gnie des  Indes. 

224. 

M.  PoLLISSARD. 

Au  château  d’Obris  par  Bavay  , ce  10  mars  1785. 

Ne  perdez  pas  de  temps,  je  vous  en  conjure, pour  m’envoyer 
luie  caisse  de  25o  gros  : il  ne  m’en  reste  plus  que  dix , et  je 
suis  pressé  vigoureusement  par  le  besoin  de  continuer  scru- 
puleusement deux  aveugles,  qui , à l’aide  de  ce  remède  , et 
d’un  autre  que  je  leur  mets  dans  les  yeux  , commencent  à 
voir  passablement,  c’est-à-dire,  l’un  distingue  les  couleurs 
et  l’autre  commence  à lire.  J’ai  été  obligé  de  donner  la 
majeure  partie  à des  pauvres  gens  qui  avoient  la  dissente- 
lic  ; ils  commencent  à mieux  aller.  Je  suis  j etc,  Signé  L« 
comte  DE  POLERÉESKI, 
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M.  POLLISSARD. 

Paris,  le  i5  mars  iyS-5. 

Un  capitaine  de  vaisseau,  arrivant  de  l’Amérique,  sa 
patrie,  à Lorient,  ne  pouvant  marcher  par  de  cruels  rhu— ■ 
matismes  , en  fut  guéri  par  deux  doses  d’Eau  médicinale 
que  lui  céda  M.  Gmbh,  mon  correspondant,  de  celles  que 
j.e  l’engageai  à prendre  chez  vous  à son  dernier  voyage  à 
Paris.  M.  Grubo  m’écrit,  sous  la  date  du  ii  du  courant, 
que  je  lui  en  expédie  36  fioles  par  la  première  diligence  qui 
partirapourLorient.  J’ai  l’honneur  d’être,  etc,  La  Marque  r 
négociant,. 

JV<>.  226» 

M.  P O L L I s s A R D. 

Lyon , 21  mars  lySS. 

,T’ai  des  grâces  infinies  à rendre  à la  bienfaisance  d&. 
M.  Husson.  Son  Eau  précieuse  vient  de  me  servira  sauver 
mon  épouse  d’une  cruelle  et  des  plus  dangereuses  maladies. , 
Gloire  lui  soit  rendue  à jamais.  J’ai  l’honneur  d’être  , etc. 
Signé  Alléou,.  négociant. 

227.. 

M.  P O L L I s s A R D. 

Paris  , 3i  mars  1785. 

Tout  ce  qu’on  écrit , Monsieur,  et  que  l’on  débite  contre  - 
l’Eau  médicinale  de  M.  Husson  , ne  peut  faire  sur  moi  d’im- 
pression ; après  le  nombre"d’expériences  que  j’en  ai  faites 
de  dilférens  genres  depuis  plusieurs  années  , et  le  bien  que 
j’en  ai  éprouvé  moi-même  , fait  que  je  ne  veux  être  sans  en. 
avoir.  C’est  pourquoi  je  vous  prie  d’en  remettre  au  porteur 
vingt  bouteilles.  J’ai  l’honneur  d’être,  etc.  Signé  Courtin, 
comte  d’üssy. 

]X®.  228. 

M.  PoLLISSARD. 

Aux  Sables  d’Olonne  , le  ler.  avril  1785. 

M.  de  la  Rochefôucaiîlt-Bayers,  abbé  de  Breuil-Her— 
baud,  qui  demeure  hôtel  de  Conllans,  rue  Saint-Uominb- 
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cfiie,  faubourg  Saint^Germain  à Paris  ^ duquel  fai  rhoB-«- 
neur  d’être  procureur  fiscal , eut  la  bonté  de  m’envoyer  en, 
janvier  dernier,  pour  vingt-quatre  livres  d’Eau  médicinale 
de  M.  Husson.  Les  biens  que  ce  remède  fait  journellement,, 
tant  sur  moi  , que  sur  une  infinité  d’autres  goutteux,  ont 
attiré  beaucoup  de  personnes  qui  s’en  faisoient  besoin  chez 
moi  ; rie  manière  que  je  n’en  ai  plus  , si  on  peut  le  dire  , de 
ce  divin  remède 5 c’est  pourquoi  je  vous  prie  de  m’en  en- 
voyer une  autre  caisse.  Il  seroit  à présent  superflu  de  vous 
faire  des  détails  de  l’efficacité  de  ce  remède  ; il  est , je  crois,, 
connu  dans  tontes  les  parties  du  monde;  je  vous  dirai  pour-^ 
tant  que  le  père  de  ce  seigneur  abbé,  qui  demeure  à son 
cbâleau  du  Puits-Rousseau,  paroisse  de  la  Garnache  , 
évêché  de  Luçon,  fut  attaqué  de  la  goutte  depuis  long-temps;- 
qne  s’étant  procuré  de  cette  Eau  , il  en  prit  une  dose  de  la 
manière  indiquée.  Le  lendemain  la  goutte  disparut;  U des- 
cendit seul  de  sa  chambre  , et  dîna  avec  sa  famille. 

Le  père  Dupuis , cordelier  aux  Sables  d’Olonne,  avoit 
l’an  dernier  la  goutte  aux  pieds  et  aux  mains;  il  ne  mar*?f 
choit  dans  sa  chambre  qu’à  l’aide  d’un  bâton,  encore  étoit-»- 
ce  avec  beaucoup  de  peine.  Je  lui  parlai  de  M.  Husson;  il 
ignoroit  son  remède  ; j’en  avois  seulement  une  dose;  le  len- 
demain il  fut  dîner  en  ville  à pied.  A trois  fois  différentes, 
ce  remède  a fait  le  même  effet  sur  moi. 

Plusieurs  bourgeois  d’Aizenais  , à deux  lieues  d’ici,  s’en 
sont  trouvés  supérieurement  bien  ; aussi  M.  le  Marquis  d’A- 
nière  , seigneur  d^’Aizeuais,  en  a-t-il  fait  provision  , qu’il  a 
envoyée  à M.  JuUien,  son  régisseur,  pour  soulager  le 
])ubîic,  et  notamment  les  gens  à scs  ordres.  Je  vois  dans 
une  brochure  de  M.  Husson , que  M.  le  marquis  d’Anièro 
s’en  est  bien  trouvé  pour  des  obstructions. 

J’ai  l’honneur  d’être,  etc.  Signé  Gautreau  , notairo 
roval , procureur  fiscal  de  la  Motte-Achard , Bas-Poitou  , 
évêché  de  Luçon,  route  de  Nantes  , aux  Sables  d’Olonne. 

Ko,  229,. 

M.  PoL  LIS  s ARD. 

Batterau  ^ le  7 avril  lySâ. 

J’avois  bien  ouï  raconter  par  mes  amis  des  choses  mn. 
raculeuses  de  l’Eau  médicinale  de  M.  Husson,  mais 
je  n’avois  rien  vu  encoi  e de  mes  propres  yeux.  Eort  cu- 
rieux et  fort  empressé  de  m’en  convaincre,  j’ai  saisi  une 
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otîcâsîoii qui  se  pt'csctitoit;  j’eti  étosi  Satisfait,  qne,  désî — 
rant  de  tout  mon  cœur  finir  une  guërisoil  que  j’ai  com — 
niencëe,  je  vous  prie,  monsieur,  de  pi’en  envoyer  six 
prises. 

Une  pauvre  fille  malade  dans  ma  paroisse  depuis  fort 
long-temps,  abandonnée,  désespérant  d’elle-même,  dans 
un  état  pitoyable,  la  regcitdant  moi-même  comme  une 
fille  qui  alloit  périr  sous  peu  dé  jours.  Fâché  de  la  voir 
mourir  sans  secours , je  me  transportai  chez  M.  Jacquin , 
bourgeois  de  Gray,  où  je  le  priai  à mains  jointes  de  me 
remettre  quelques  bouteilles  de  cetté  Eau;  j’eus  beau  dire 
et  beau  faire,  je  ne  pris  en  obtenir  que  trois  prises.  Revenu 
de  la  ville  , d’où  je  ne  suis  éloigné  que  d’une  promenade  , 
je  lui  fis  prendre  seulement  une  demi-prise  , n’osant  en 
hasarder  une  entière.  Il  étoît  dix  heures  du  soir;  un  mo- 
ment après,  elle  dormit  du  plus  profond  sommeil  , ce  qui 
dura  jusqu’à  cinq  heures  du  matin.  Elle  fut  réveillée  par 
des  envies  de  vomir;  elle  jeta  quelques  paquets  de  glaires  , 
et  n’alla  qu’une  seule  fois  à la  garde-robe  5 mais  elle  se  leva  ,, 
et  resta  levée  toute  la  journée.  Le  soir  elle  prit  à la  même 
heure  l’autre  moitié;  elle  dormit  bien  , et  l’Eau  ne  fit  pas 
plus  d’effet  que  la  veille.  Mais  non-senlèment  elle  se  leva.,, 
mais  elle  alla  à une  lieue  du  village  par  un  froid  excessif, 
assista  à l’enterrement  de  son  père , revint  le  lendemain 
sans  aucun  accident.  Depuis  ce  moment,  elle  à fait  les 
ouvrages  domestiques  de  la  maison  où  elle  reste  : l’appétifc 
commence  à lui  revenir  ; elle  coritinue  à bien  dormir.  Au- 
paravant elle  ne  mangeoit  point , ne  dôrmolt  point,  ne 
quittoit  point  lè  lit.  Elle  â pris  les  deux  dernières  prises  en 
quatre  jours  sans  aucune  évacuation;  cependant  elle  s’est 
trouvée  beaucoup  mieux.  A la  dernière  prise,  les  mois 
perdus  se  sont  retrouvés  abondamment.  Je  cl’ois,  Mon- 
sieur, faire  vraiment  une  bonne  action  que  de  la  rendre  à 
la  vie , et  lui  faciliter  les  moyens  de  la  gagner......  J’ai 

l’honneur  d’être,  etc.  Sigiié  frère  Bonnet  , pasteur  de 
Batterau. 

:25o.-. 

M.  H U s s O N. 

Paris,  le  19  novembre  1785. 

Je  vous  al  annoncé,  monsieur,  que  je  n’étois  pas  sans - 
Inquiétude  sur  l’état  de  ma  fille.  XJne  fièvre  lente  et  un 
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aecablement  universel  sembloient  annoncer  une  maîa^î© 
grave  dont  elle  étoit  menacée.  Deux  gros  d’Eau  médicinale 
que  je  lui  donnai , ont  déclaré  prQmptement  la  nature  de 
la  maladie  ; car  dans  les  vingt-quatre  heures  , une  petite 
vérole  miliaire  a paru.  La  lièvre  est  devenue  très-forte  , 
et  accompagnée  de  délire. 

INe  voulant  rien  risquer  en  pareil  cas,  j’ai  cru  qu’il  étoit 
plus  prudent  d’appeler  un  médecin;  j’appelai  aussi  mort 
chirurgien,  et  ai  proposé  à l’un  et  l’autre  d’employer  l’Eai? 
médicinale , vu  que  j’avois  été  témoin  de  ses  bons  effets 
dans  une  semblable  maladie,  dont  une  de  mes  nièces  avoit 
et  ' guérie.  Tous  deux  me  conseillèrent  de  préférer  le  traite-*^ 
tement  ordinaire;  j’y  consentis  à regret.  Au  bout  de  trois 
jours,  l’éruption  n’étoit  pas  plus  avancée.  La  lièvre  avoit 
acquis  un  caractère  de  malignité  : le  délire  étoit  continuel.- 
Ma  femme  et  moi  étions  dans  la  plus  vive  inquiétude  5 
et  ajaès  nous  être  communiqué  nos  alarmes  réciproques  , 
nous  avons  pris  le  parti  d’administrer  l’Eau  médicinale.  L& 
médecin  à qui  nous  avons  fait  part  de  notre  résolution  , 
voyant  l’inutilité  des  remèdes  employés  jusqu’alors,  n’a 
pas  osé  s’y  opposer.  Il  fut  convenu  seulement  qu’on  don-^ 
iieroit  demi-dose  ; ce  qui  a été  exécuté.  En  peu  d’heures  le 
délire  a cessé  : la  petite-vérole  a paru  devenir  plus  bénigne,  et 
en  24  heures  l’éruption  a été  cornplète.  Comme  la  malade 
avoit  eu  5 à 6 évacuations  , le  médecin  nous  a conseillé  de 
mettre  un  jour  d’intervalle  pour  donner  le  second  gros  d’Eau 
médicinale.  Ce  qui  a été  suivi  exactement  pendant  hüifc 
îours.  Avant  ce  terme,  la  malade  étoit  hors  de  danger.  La 
petite-vérole  a séché  promptement,  parce  que  les  évacua-^ 
tions  soutenues  ont  suppléé  à la  suppuration,  qui  sans  cela 
aiiroit  été  plus  abondante. 

Aucun  desaccidens  qui  suivent  fréquemuient  ces  sortes 
de  maladies  n’a  eu  lieu. 

Vous  pouvez,  monsieur,  ranger  cette  cure  au  nombre 
des  plus  extraordinaires  qu’ait  produit  votçe  excellent 
remède.  Je  suis,  etc.  Signé  Pollissard. 


N“.  23 1. 

M.  H U s s O N. 

Paris,  7 janvier  1786. 

Je  vous  annonce  encore,  monsieur,  un  nouveau  pro-r, 
dige  de  votre  excellent  remède.  Le  lait  s’est  passé  cfiez 
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moi.  Mon  garçon  de  magasin,  homme  fort  et  robuste, 
âgé  de  3o  ans,  étant  à la  messe  dimanche  dernier,  fut 
surpris  d’une  violente  colique.  Rendu  avec  peine  à la  mai- 
son , qui  est  fort  peu  distante  de  la  paroisse  , il  tombe  éva— 
poui  et  sans  coilnoissance  ; et  malgré  tous  les  secours  qu’on 
put  lui  administrer  en  pareil  cas  , il  fut  plus  de  trois  quarts 
d’heure  dans  ç,et  état  effrayant,  fine  sueur  froide  , dans  les 
accès  de  douleur  , lui  couloit  du  visage.  Le  chirurgien  ap- 
pelé promptement  jugea  que  c’étoit  une  colique  néphré- 
tique ; le  malade  poussoit  des  cris  effrayans , se  rouloit 
par  terre  , ses  membres  se  roidissoient , tout  son  corps 
étoit  dans  une  convulsion  terrible,  La  potion  calmante  , 
l’éther  qu’on  lui  avoit  donné  ne  diminuant  point  les  dou- 
leurs du  malade  , ni  les  symptômes  effrayans  , le  chirur- 
gien lui  fit  avaler  trois  gros  d’Eau  médicinale  : au  bout 
d’un  quart  d’heure  le  malade  est  devenu  plus  tranquille; 
il  a pu  se  tenir  dans  un  fauteuil,  et  au  grand  étonnement"^- 
de  tous  les  spectateurs  , il  s’est  endormi  et  ne  s’est  ré- 
veillé qu’environ  une  heure  après,  sans  aucune  douleur* 
Pendant  la  nuit,  et  le  jour  suivant , il  a eu  d’abondantes 
évacuations , et  depuis  ce  temps  , il  a joui  d’une  très- 
bonne  santé.  Voilà,  monsieur,  ce  dont  nous  avons  tous 
été  témoins.  J’ai  l’honneur  d’être  , etc. 

Signé  POLLISSARD, 

232, 

M.  PoLLISSARD, 

Paris  , le  i5  janvier  1786. 

J’ai  l’honneur  de  vous  écrire  pour  vous  témoigner  tout 
mon  bonheur  d’avoir  trouvé  , par  le  plus  grand  hasard,  une 
brochure  de  l’Eau  médicinale.  D’après  cela,  j’en  ai  fait 
prendre  chez  M.  Husson  , qui  m’a  envo^^^é  une  observation 
qui  m’indique  votre  adresse,  oii  depuis  çe  temps  j’en  ai  fait 
prendre  chez  vous  18  prises,  dont  j’ai  fait  usage  pour  la 
goutte,  ce  qui  m’a  réussi  à merveille;  car  j’étais  ordinaire- 
ment six  semaines,  deux  mois  sans  sortir  de  ma  chambre; 
au  lieu  qu’ayant  fait  usage  de  l’Eau  médicinale , j’ai  des- 
cendu le  surlendemain  et  ai  fait  mes  affaires  comme  aupa- 
ravant, malgré  l’attaque  qui  étoit  des  plus  fortes. 

J’en  ai  envoyé  aussi  à d’antres  goutteux , qui  s’en  sont 
bien  trouvés  comme  moi,  et  qui  m’ont  fait  les  plus  grands 
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©loges  de  cette  Eau.  J’aurai  l’honneur  d’écrire  à M,HüssON 
c’est  mon  pays;  je  suis  d’auprès  de  Sedan. 

J’ai  donné  les  deux  brochures  que.  vous  m’avez  envoyées 
à un  médecin  qui,  je  crois,  vous  demandera  de  l’Eau, 
d’après  ce  que  je  lui  ai  dit  de  l’état  où  j’étais,  et  du  bien 
que  j’en  ai  éprouvé. 

Envoyez-moi,  je  vous  prie,  quelques  observations  pour 
distribuer.  S’il  étoit  possible  d’y  joindre  la  première  bro- 
chure , je  vous  serois  bien  obligé.  Adressez-les  à mon  nom 
à la  Chancellerie  , place  Vendôme  , à Paris. 

J’ai  l’honneur  d’être,  etc.  Lambert , maître  d’hô- 

tel de  M.  le  Chancelier, 

2:55. 


M,  P O L L I s s A R D, 

Aumale , ïe  21  février  1786. 

J’ai  fait  usage  trois  fois  de  l’Eau  médicinale  pour  la 
goutte  , dont  j’ai  été  soulagé,  et  tellement  soulagé , que  j’ai 
été  en  état  de  marcher  dès  le  lendemain  de  la  médecine  ; an 
lieu  que  dans  mes  autres  accès  de  goutte , je  restois  trois 
semaines  et  un  mois  sans  pouvoir  marcher.  Un  curé  de  nos 
cantons  a eu  la  bonté  de  me  faire  présent  de  trois  petites 
bouteilles  qui  m’ont  rendu  la  santé.  J’ai  recours  à vous, 

et  vous  prie  de  m’en  faire  passer  six  bouteilles 

Je  suis,  etc.  Signé  F.  Martial  , vicaire  des  religieux< 
pénitens  de  Saint-François  d’Aumale. 

No.  254. 

Lettre  de  M.  IMarcha  de  Saînt^Pierrey  contenant  diverses 
expériences  faites  avec  V Eau  médicinale , adressées  à 
M,  Husson. 


M,  H U s s O N, 


Toul,  le  9 mars  1786.. 


Je  me  félicite.  Monsieur,  de  vous  avoir  fait  demander 
de  vos  Eaux  médicinales,  par  M.  de  la  P>arolliere,  major 
de  dragons,  quoique  la  personne  à qui  elles  étoient  desti- 
nées n’en  ait  encore  fait  aucun  usage. 

Le  sieur  Gaudry,  garde  de  l’artillerie  de  cette  place,  étoit 
infirme  depuis  long-temps;  tous  les  jours,  en  se  levant,  il 
avoit  des  éblouissemens,  des  suffocations , des  donlem^'S 


«A 


iâ’estoî'nac , un  grand  dégoût.  Ajoutez  à tout  cela  qu^’l  Iiû 
arrivoit  fréquemment  d’éprouver  un  frémiésement  qui  se 
communiquoit  de  la  tête  au  pied  droit,  lui  rendoitce  côté 
incapable  de  mouvement  : le  voyant  dans  un  état  si  cri- 
tique, je  lui  donnai  une  demi-bouteille  de  4 gros  de  vos 
Eaux  médicinales;  il  en  prit  la  dose  ordinaire  de  2 gros, 
en  observant  le  régime  et  la  conduite  que  vous  prescrivez 
dans  vos  brochures. 

Après  cette  seule  épreuve,  il  obtint  plus  de  liberté  dans 
tout  son  corps,  et  il  me  dit  le  surlendemain  , en  admirant 
l’effet  du  remède  , que  n’ayant  fait  confidence  à personne  , 
que  depuis  trois  ou  quatre  mois  il  souffroit  beaucoup  d’une 
rétention  d’urines,  ces  Eaux  l’avoient  infiniment  soulagé, 
en  lui  faisant  rendre  une  quantité  de  sable.  Le  sieur  Gaudry 
ayant  pris  confiance  au  remède,  continua  d’en  prendre  la 
même  dose  à huit  jours  d’intervalle  pendant  six  semaines, 
et  ce  fut  avec  tant  de  succès,  que  depuis,  vers  le  mois  do 
juin  dernier  jusqu’à  ce  jour,  il  n’a  plus  senti  de  douleurs 
en  urinant.  Tous  les  symptômes  de  paralysie  du  côté  droit 
eut  disparu  5 il  a des  forcés , de  l’appétit , et  se  livre  à l’es- 
pérance qu’en  prenant  de  temps  en  temps  de  vos  Eaux , il 
conservera  la  bonne  santé  dont  il  jouit. 

Enhardi  par  ce  succès,  je  n’hésitai  point,  Monsieur,  à 
donner  une  fiole  qui  contenoit  environ  six  gros,  au  nomnjé 
Philippe  Gourset,  habitant  du  village  de  Vànes,  pour  en 
faire  prendre  à la  dose  d’un  gros  à son  fils , âgé  de  huit  ans, 
qui , depuis  plusieurs  mois,  avoit  la  plus  grande  peine  à 
uriner,  rendoit  tantôt  du  sang,  tantôt  de  la  matière,  et 
souffroit  beaucoup  dans  toutes  ses  opérations.  Vos  Eaux 
médicinales  ont  fait  encore  cette  cure  depuis  le  milieu  de 
juillet  dernier  jusqu’au  premier  septembre  suivant,  sans 
avoir  purgé  l’enfant,  et  en  le  faisant  beaucoup  uhner  sans 
douleurs;  son  père  et  sa  mère  m’ont  encore  assuré  , il  y a 
une  quinzaine  de  jours,  qu’il  étoit  radicalement  guéri. 

A}'^ant  appris,  vers  le  i5  décembre  dernier,  qu’un  militaire 
de  cette  ville,  qui  ne  veut  pas  être  nommé  ici , souffroit 
cruellement  d’une  rétention  d’urines  depuis  environ  trois  se- 
maines , qu’il  étoit  sondé  quatre  fois  par  jour , je  fus  lui 
raconter  ce  que  vos  Eatîx  avoient  opéré  sur  le  sieur  Gaudry 
et  le  fils  de  Gourset.  Votre  brochure  lui  fit  laissée  pour  le 
mettre  au  fait  du  régime  et  de  la  manière  de  faire  usage 
de  vos  Eaux  médicinales.  Il  se  décida  à en  prendre  seule- 


ment  nn  gros  la  première  fois , et  lendemain  il  n’ent  besoirs 
d’être  sondé  qn’à  neuf  heures  du  soir.  Quatre  jours  après,  il 
pnt  la  dose  entière  de  deux  gros;  il  commença  à uriner 
pendant  la  nuit  avec  facilité^  et  depuis  ce  temps  il  n’^a  plusr 
été  soudé. 

Cette  personne  ayant  rendu  une  grande  quantité  de  glai- 
ïes  par  la  voie  des  urines  ; le  sieur  Gaudry  ayant  rendu 
beaucoup  de  sables  par  la  même  voie  ; tous  les  deux  ayant 
été  guéris  d’une  rétention  d’urines,  qui^  dans  chaque  indi- 
vidu , paroît  avoir  une  cause  différente,  on  peut  conclure, 
à l’avantage  des  Eaux  médicinales , qu’elles  sont  un  spéci- 
fique merveilleux  pour  cette  maladie. 

Je  suis  charmé  de  pouvoir  vous  offrir  ces  témoignages  > 
en  vous  laissant  maître  d’en  faire  l’usage  qui  vous  convien- 
dra. J/g'/zé  Marcha  de  Saint-Pierre  ville  , capitaine* 
au  corps  royal  de  l’artillerie,. 

235-. 

M.  HeNNE’c  ART. 

Beauvais,  le  i2  mai  1786. 

Cette  Eau  merveilleuse  procure  toutes  les  nuits  des 
sueurs  abondantes  à mon  frère , que  nous  pensons  qui  pour- 
Tont  le  soulager,  ainsi  que  notre  petite  domestique  paraly- 
tique , qui  en  a fait  usage  avec  un  grand  succès.  Cela  lui 
procure  un  mieux  marqué , ainsi  qu’à  plusieurs  autres  per- 
sonnes de  notre  connoissance  très-affligées , qui,  pour  ainsi 
dire  , du  lit  de  la  mort  reviennent  à la  vie  ; le  tout  procuré 
et  administré  avec  une  sagesse  et  une  prudence  inappréciables 
par  M.  de  Changi,  chevalier  de  Saint-Louis officier  de 
dragons , qui  donne  tout  son  temps  à voir  les  infirmes  avec 
urne  grande  complaisance  et  le  plus  grand  désintéressementa. 

J’ai  l’honneur  d’être,  etc.  Signé  DehaRûles  , négociant». 

W?.  236» 

M,  P OL  L iSS  ARD. 

Beauvais,  le  2 juin  1786. 

...  ...  J’ai  fait  ici  des  miracles  avec  l’Eau  médicinale 
j’ai  enlevé  à la  mort  deux  personnes  que  les  médecins 
n* avoient  pu  guérir, 

La  première  mouroit  d’hydropisie  , et  avoit  été  admi- 
nistrée la  veille  ; en  trois  semaines  je  l’ai  remise  sur  pied. 

La  seconde  avoit  la  goutte  dans  la  poitrine  5 on  l’avoife 
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saignée  deux  fois;  elle  avoit  été  à toute  extrémité.  TTu  gro^ 
a suspendu  le  danger;  jVi  continué  un  grand  lavage,  parce 
que  ce  sujet  est  un  pot  fêlé  , la  plus  mauvaise  poitrine  du 
inonde;  elle  est  maintenant  sans  danger.  La  fièvre  est  peu 
de  chose,  et  l’expectoration,  aidée  par  un  peu  de  lok,  se 
fait  bien.  Son  médecin  me  regarde  faire , et  applaudit  aux  * 
effets  du  remède.  Pour  le  médecin  de  mon  hydropique,  il 
continué  à le  voir  trois  jours  ; et  quand  il  a été  bien  sûc 
qu’il  ne  mourroit  pas,  il  n’est  plus  revenu. 

J’ai  donné  avant-hier  au  charron  de  Moricelle,  village 
tenant  à Beauvais,  deux  gros  d’Eau  médicinale  pour  la 
goutte  dans  la  poitrine.  Il  avoit  été  à l’extrémité  la  veille. 
Le  ventre , les  jambes  étoient  enflés  ; la  fièvre  très-forte  , le 
râle  établi.  Je  suis  retourné  le  voir  hier  au  matin;  il  avoit 
vomi  une  fois,  évacué  sept,  et  il  s’étoit  levé  tout  seul  ai^ 
coin  de  son  feu.  Le  village  étoit  la  bouche  béante.  J’en  ai 
fait  autant;  car  je  ne  crois  pas  qu’on  puisse  citer  rien  de 
pareil.  Ce  charron  s’appelle  Jean  Ghatel,  et  a trente  ans. 
J’ai  l’honneur  d’être  , etc.  Signé  \e  comte  de  Ghangi  , 
chevalier  de  Saint-Louis , capitaine  de  dragons. 

No.  257.  , 

M.  POLLISSARD. 

Beauvais  , le  27  juin  1786. 

Je  fais  ici  des  miracles  avec  l’Eau  médicinale,  mais  iî 
m’a  fallu  devenir  médecin  ; car  il  y a des  gens  intéressés  à. 
crier  contre  un  remède  qui  guérit  trop  vite. 

Je  vous  rendrai  compte  de  la  cure  miraculeuse  d’une 
mademoiselle  Langlet , qui , malade  depuis  vingt  ans,  n’a- 
voit  pas  bougé  de  son  lit  depuis  deux  ans  et  demi.  Cette 
pauvre  fille , âgée  de  41  ans  , la  plus  maigre  et  la  plus  frêle, 
me  fit  demander  de  la  voir  ; elle  me  rendit  compte  de  sou 
état  dans  le  plus  grand  détail , et  de  tous  les  remèdes  qu’elle 
avoit  pris.  Je  n’osai  lui  donner  l’Eau  médicinale  qu’à  la 
dose  de  deux  gros  dans  une  pinte  d’eau  , un  verre  à pren- 
dre tous  les  jours.  Le  premier  verre  a fait  cesser  un  froid 
nerveux  qui  ne  la  quittoit  pas.  Le  second  lui  a facilité  de 
remuer  un  peu  les  jambes.  Le  troisième  , elle  s’est  soutenue 
avec  un  bras.  Le  quatrième , elle  a marché  seule  , et  depuis 
ce  temps  elle  va  comme  tout  le  monde.  Les  règles  sont 
venues  dans  cette  circonstance  ; elle  étoit  daa§  l’habitude 
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d^avoir  îa  fièvre  neuf  jours  à la  suite  de  cîiaqné  evàciiatioti 
menstruelie  5 la  fièvre  n’est  pas  revenue.  Ceci  paroît  uné 
plaisanterie;  mais  toute  la  ville,  grands  et  petits  , de'posercfUt 
de  ce  fait , qui  s’est  passé  il  y a quinze  jours.  Je  ferai  uja 
détail  des  autres  cures,  et  je  vous  enverrai  le  tout,  quand  il 
* y aura  de  quoi  faire  une  brochure.  J’ai  l’honneur  d’être,  etc* 
Signé  le  comte  DE  Ghangi  , chevalier  de  Samt-Iiouis  » 
capitaine  de  dragons, 

M.  P O L L I s s A R D. 

Beauvais,  le  20  juillet  1786. 

Je  suis  fort  aise,  Monsieur,  que  l’Eau  médicinale  qui 
vous  a tant  d’obligations  , vous  ait  rendu  le  service  de  vous 
tirer  del’état  fâcheux  dans  lequel  vous  vqusêtes  trouvé.  Elle 
vient  encore  de  faire  ici  un  de  ses  tours. 

La  femme  Moreau,  cordonnier,  rue  Saint- Jean  , est 
accouchée  il  y a deux  mois , et  son  lait  n’avoit  coulé  que 
deux  jours.  Il  éloit  arrêté  dans  le  bas-ventre,  et  partie  s^é- 
toit  portée  sur  la  cuisse  ; elle  ne  pouvoit  pas  marcher,  mal- 
gré les  apozêmes  et  les  purgations  réitérées  ; elle  a pris  un 
gros  d’Eau  médicinale,  il  y a eu  samedi  huit  jours.  Le  di- 
manche , il  y a eu  cinq  évacuations  , et  elle  s’est  promenée 
comme  si  de  rien  n’étoit  l’après™midi.  Le  mardi  elle  apris> 
ainsi  que  le  mercredi,  l’Eau  médicinale  en  grand  lavage  , 
un  verre  le  matin.  La  nuit  du  mercredi  au  jeudi  son  lait  à 
repris  son  courspar  les  voies  de  lacoucheî  de  manière  qu’elle 
s’est  trouvée  à la  nage,  sans  avoir  éprouvé ui  mal  ni  douleurs; 
depuis  ce  temps  il  a continué  toujours  en  diminuant.  Elle 
a pris  l’Eau  médicinale,  à la  dose  d’un  gros  , lundi  dernier; 
il  y a eu  des  évacuations  toutes  laiteuses  : une  jambe  qui 
avoit  enlîé,  à ce  qu’il  me  semble  , par  l’effet  de  la  portiori 
de  lait  épanchée  dans  la  cuisse,  et  qui  avo*it  descendu, 
cette  jambe  est  absolument  débarrassée  par  l’effet  de  la  der- 
nière prise  d’Eau  médicinale;  elle  en  prendra  encore  une 
fois  , et  je  pense  qu’elle  sera  totalement  débarrassée.  CetteJ 
cure  opérée  en  quinze  jours  , au  su  de  toute  la  ville,  aura 
consommé  sept  à huit  gros  d’Eau  médicinale.  J’ai  l’hon-* 
neur  d’être,  etc.  Signé  le  comte  DE  Changi  , chevalier  de 
Saint-Louis,  lieutenant  des  maréchaux  de  Erance, 
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No.  25g. 

Xettre  de  M.  le  comte  de  Cliangi , contenant  diverses 
expériences  faites  avec  VEau  médicinale  ^ adressée  à 
M.  Pollissard. 

M,  POLLISSARD. 

Beauvais  , 25  juillet  1786. 

La  satisfaction  que  j’eproiive  , Monsieur , à faire  du  bien  , 
me  suffit,  et  je  désire  mênnie  que  les  petits  secours  que  je 
procure  à l’humanité  soient  ignorés.  Pour  rassurer  sur  la 
violence  de  l’Eau  médicinale,  vous  pouvez  dire,  d’après 
mon  expérience  , qu’elle  fait  sur  les  enfans  des  effets  aussi 
merveilleux  que  sur  les  adultes. 

La  fille  du  charron  de  Maricelle-lès~BeauvaIs , enfant  de 
trois  ans  , étolt  prise  d\ine  fluxion  , ou  rhumatisme,  qui 
avoit  relâché  les  ligamens  de  l’humérus  , au  point  qu’il 
parpissoit  être  sorti  de  la  cavité.  Après  m’être  assuré  qu’il 
n’en  étolt  rien  j l’enfant  souffrant  beaucoup,  je  lui  adminis- 
trai six  gouttes  d’Eau  médicinale  dans  une  cuillerée  d’eau. 
L’enfant  a eu  le  lendemain  cinq  petites  évacuations  , et  a 
commencé  à remuer  son  bras  5 le  soir  elle  ne  soiiffroit  plus. 
Le  père  de  cet  enfant  étolt  payé  pour  croire  aux  bons  effeU 
.de  l’Eau  médicinale , puisque  c’est  lui  dont  je  vous  ai  cité 
la  cure  si  prompte. 

Un  garçon  de  trente  mois,  appartenant  à Louis  G lrardot, 
maçon , demeurant  à Saint-Antoine  de  Maricelle , sur  le 
chemin  de  Beauvais  à Bresle , avoit  depuis  trois  semaines 
la  fièvre  continue,  avec  un  redoublement  tous  les  jours, 
pendant  lequel  il  étoit  tourmenté  d’une  toux  convulsive  ; le 
vi«age,  les  mains,  le  ventre  et  surtout  les  pieds  étolent 
enflés.  Il  avoit  un  flux  de  matières  vertes  comme  de  l’o- 
seille , et  un  chirurgien  consulté  n’avolt  pas  osé  tenter  le 
moindre  secours.  Je  lui  ai  administré  quatre  gouttes  d’Eau 
médicinale  dans  une  cuillerée  d’eau  et  un  peu  de  sucre.  Le 
lendemain  j’ai  donné  deux  gouttes  de  plus , parce  que  la 
première  prise  n’avoit  produit  aucun  effet  : il  étoit  huit 
heures  du  matin.  Quatre  heures  après  cette  seconde  prise  , 
l’enfant  s’est  tronvé  plus  calme.  Sur  les  quatre  heures  du 
soir  , les  matières  ont  repris  une  teinte  plus  jaune  : je  m’en 
suis  rapporté  alors  à la  nature.  L’enfant,  au  bout  de  huit 
jours  , s’est  trouvé  comme  s’il  n’eût  jamais  été  malade. 
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l’ai  vu  hier  jouant  devant  la  porte  de  son  père.  Comme  il  y 
a plus  d’un  mois  que  ces  deux  enfans  sont  guéris  , et  qu’ils 
continuent  à se  bien  porter,  je  puis  assurer  leur  guérison. 

L’Eau  médicinale  vient  encore  de  produire  un  effet  qu’ori 
lie  peut  attendre  qUe  d’elle. 

La  femme  Oudail,  marcbande  démodés  de  cette  ville ^ 
étoit  depuis  long-temps  tourmentée  de  maux  d’estomac  et 
d’une  lièvre  lente.  Elle  a pris  un  gros  d’Eau  médicinale  ^ et 
deux  jours  après  lin  second  gros , sans  autre  effet  que  d’a- 
voir rétabli  sous  les  bras  une  transpiration  dont  elle  étoit 
privée  depuis  long-temps;  Son  estomac  est  à merveille;  la 
fièvre  est  disparue  j et  cette  femme  se  trouve,  suivant  elle  j 
mieux  qu’elle  ne  s’est  jamais  portée.  J’ai  l’honneur  d’être  y 
etc.  Signé  le  comte  de  Changi  , chevalier  de  Saint-Louis  j 
capitaine;  de  dragons. 

N®,  2/j.Oi 

Lettres  de  M.  Mancel  ^ contenant  diverses  expérience^ 
faites  avec  V Eau  médicinale^  adressées  à M.  Pollissardi 

M.  PoLLISSARI). 

Au  château  de  Corméré  près  Blois,  le  26  septembre  1786. 

Comme  c’est  en  quelque  sorte  contribuer  au  bien  de  l’hu- 
manité, que  d’ajouter  à la  célébrité  d’une  découverte  utile  ^ 
|e  m’empresse  de  vous  faire  part  des  différentes  guérisons 
'opérées  par  l’usage  de  l’Eau  médicinale. 

La  première  guérison  est  frappante. 

Un  malheureux  terrassier  employé  ici  au  service  de 
M.  le  comte  d’Espagnac  ^ annonçoit  tous  les  symptômes 
d’une  mort  prochaine  : fièvre  continuelle  , dégoût  entier  de 
tout  aliment,  foiblesse  extrême  , marasme,  vertige.  Sept 
gros  d’Eau  médicinale  qui  lui  ont  été  administrés  en  diffé- 
rentes fols  par  madame  la  baronne  d’Espagnac  , et  dont  les 
trois  derniers  lui  ont  procuré  la  plus  abondante  évacuation, 
i’ont  sauvé  comme  par  miracle , et  il  est  actuellement  en 
pleine  convalescence. 

La  seconde  guérison  offre  un  exemple  de  la  célérité  aved 
laquelle  ce  remède  agit. 

La  femme  du  nommé  Cordelet,  habitant  d’une  paroisse 
Voisine  de  celle-ci , avoit  la  lièvre  tierce  depuis  plusieurs 
mois  , et  son  enfant  qu’elle  allaite  étoit  miné  par  une  lièvre 
quotidienne  qui  paioissoit  devoir  le  conduire  au  tombeau^ 
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Un  gros  et  demi  donne  à la  mère  et  un  deml^-gros  à l’en- 
fant, ont  fait  disparoître  tout  à coup  la  fièvre  , et  ont  pro- 
curé à l’un  et  à l’autre  la  plus  parfaite  santé. 

Je  suis  l’objet  de  la  troisième  guérison.  Accablé  depuis 
plus  de  dix  ans  par  une  fièvre  quarte  qui  a résisté  à tout  le 
quinquina  que  j’ai  pris,  préparé  dé  diverses  manières, 
fai  été  parfaitement  guéri  par  trois  gros  et  demi  de  l’Eau 
médicinale,  pris  en  deux  fois,  et  qui  ne  m’ont  cependant 
procuré  aucune  évacuation. 

Je  regarde  , monsieur,  la  découverte  de  ce  précieux  re- 
mède comme  la  plus  importante  qui  ait  été  faite  dans  uii^ 
siècle  distingué  par  les  nouvelles  lumières  répandues  sur  la 
marche  de  la  nature  par  tant  d’hommes  justement  célèbres , 
et  je  vous  prie  de  faire  agréer  à M.  HussoN  ma  portioxi 
de  la  reconiioissance  universelle  qui  lui  est  due.  Agréez 
aussi  pour  vous-même  celle  que  mérite  votre  coopération 
à ce  bienfait.  J’ai  l’honneur  d’être , etc.  Signé  Makcel  , 
avocat  en  parlement. 

{ 2-4 1. 

M.  Pollissard. 

Auxerre,  ce  3o  septetnbre  1786. 

L’Eau  médicinale , monsieur , a fait  fortune  dans  ce 
pays-ci.  M.  le  comte  de  Sparre  vient  d’en  éprouver  des 
effets  merveilleux  dans  une  dixième  attaque  de  sciatique, 
et  cet  étonnant  succès  détermine  une  dame  âgée  d’environ 
quarante  ans,  et  violemment  tourmentée  d'âcreté  dans  le 
sang,  à en  faire  usage;  pour  cet  effet,  je  vous  prie  d’en 
mettre  une  caisse  à la  première  diligence  à mon  adresse 

Signe  LOT  , huissier  de  la  chambre  du  roi. 

IN”^,  242. 

A U M Ê M £. 

De  Beauvais  , le  14  avril  1787» 

J’ai  fait  ici,  monsieur,  une  assez  forte  consommation 
d’Eau  médicinale , et  vmus  avez  eu  un  homme  qui  a dû 
vous  en  prendre  dernièrement  24  gros  pour  envoyer  ici  à de 
très-gros  négocians.  L’un  des  deux  fVères  en  use  , d’après 
mou  conseil,  pour  un  rhumatisme  qui  le  rendoit  impotent. 
Je  lui  en  ai  fait  prendre  d’abord  à la  dose  de  deux  gros, 
san5  jamais  qu’il  en  ait  éprouvé  d’effet  sensible.  Une  dou- 

23 
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’lenr  an  Iinnl  du  sternum  , sur  les  vertèbres  du  cou  et  dans 
tous  les  muscles  de  la  tête , rendoit  immobile  celte  partie, 
et  son  menton  collé  sur  sa  poitrine  , lui  causoit  une  grande 
difficulté  et  une  douleur  très-vive  , lorsqu’il  vouloit  prendre 
des  alimens  qui  exigeoient  la  mastication.  Il  n’avoit  point 
de  sommeil  : il  falloit  le  tirer  plusieurs  lois  la  nuit  de  son  lit, 
et  cette  opércition  ne  se  faisoit  qu’à  force  de  bras.  Depuis  i5 
jours  qu’il  prend  l’Eau  médicinale  , d’abord  à deux  gros, 
ensuite  par  demi-gros,  et  en  lavement,  des  sueurs  consi- 
dérables qui  lui  prenoient  la  nuit  sont  cessées,  et  ont  été 
remplacées  par  de  petites  transpirations  dans  les  parties 
sonflVantes  ; il  a dormi  cinq  heures  plusieurs  nuits.  La 
douleur  au  haut  du  sternum  est  disparue:  celle  des  ver- 
tèbües  du  cou  est  beaucoup  moindre.  La  tête  se  meut  bien 
|)lus  aisément  ; le  menton  est  détaché  de  plus  de  six  pouces 
de  la  poitrine  ; et , ce  qu’il  y a de  mieux,  c’est  qu’il  se  lève 
tout  doucement  seul  de  son  fauteuil,  et  marche  dans  sa 
chambre  sans  personne  pour  le  soutenir.  Le  nommé  Du— 
i’ossé,  chirurgien  de  cette  ville  , qui  le  voyoit,  l’avoit  con- 
damné , et  lui  avoit  couseill'dé  ne  faire  aucun  remède. 
J’ai  entendu  ])arter  de  son  état,  et  le  désir  de  soulager 
l’humanité  souffrante  m’a  porté  à proposer  l’Eau  médici- 
nale  Signé  le  comte  de  Changi,  chevalier  de  Saint- 

Louis,  capitaine  de  dragons. 

245. 

Au  MÊME. 

Rennes  en  Bretagne  , le  2 mai  1787. 

Il  y a un  mois  que  je  fis  prendre  chez  vous  3o  petites  fioles 
d’Eau  médicinale,  que  l’on  ra’avoit  dit  être  admirable  pour 
se  maintenir  en  parfaite  santé.  J’en  ai  fait  l’épreuve  avec 
le  meilleur  succès.  J’ai  eu  la  fièvre  depuis  le  mois  de  sep- 
tembre dernier,  fièvre  putride  jusqu’au  mois  de  mars,  avec 
des  ardeurs  d’urine  , rendant  des  glaires  qui  me  causoient 
des  maux  cruels  dans  le  bas-ventre.  Deux  petites  bouteilles 
de  votre  Eau  m’ont  rétabli  en  parfaite  santé  ; de  plus  , j’en 
ai  cédé  à plusieurs  personnes  qui  s’en  sont  bien  trouvées, 
qui  m’en  redemandent.  Je  n’en  ai  plus,  et  ne  veux  jamais 
en  manquer;  elle  est  trop  nécessaire  au  corps  humain  pour 
n’en  pas  toujours  avoir  chez  soi.  J’en  ai  cédé  une  petite 
boLîteilis  à une  demoiselle  qui  étoit  toujours  languissante: 


; 
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V/éîa  lui  a fait  rendre  trois  vers  qui  avoient  chacun  un  pied 
de  long  ; elle  se  porte  bien  maintenant. 

Une  autre  à Une  dame  qui  étoit  enflée  comme  une  tonne  • 
le  lendemain  matin  je  fus  la  voir;  je  la  trouvai  levée.  Il 
y avoit  huit  jours  qu’elle  étoit  au  lit,  et  on  la  regardoit 
comme -morte.  Elle  me  dit  que  je  lui  avois  sauvé  la  vie.  Je 
lui  en  ai  fait  prendre  une  autre  bouteille;  elle  se  porte 
très-bien  présentement , et  est  tout-à-fait  désenflée.  L’Eau 
médicinale  lui  a fait  rendre  des  horreurs  ; elle  m’a  bien 
prié  de  vous  demander  de  cette  Eau  admirable.  Je  vous 
prie  donc  5 monsieur,  de  m’en  envoyer  vingt  petites  bou- 
teilles. J’ai  l’honneur  d’être,  etc.  Signé  Grenon  , garde 
du  magasin  général  des  effets  du  roi  à Rennes. 

No.  244. 

JLetT%.e  de  M.  Grenon^  contenant  diverses  Expériences 
faites  avec  V Eau  médicinale , adressées  à M.  PolUssard^ 

M.  POLLISSARD. 

Renues  , le  14  novembre  1787. 

jè  vous  ai'promis  le  récit  des  bons  effets  de  l’Eau  mé- 
dicinale de  M.  Husson.  Les  voici  : 

J’ai  eu  l’hiver  dernier  une  fièvre  près  de  cinq  mois.  Mon 
médecin  m’a  donné  cinq  fois  l’émétique,  et  fait  prendre 
36  médecines  , sans  que  la  fièvre  ait  cédé.  J’appréhendois 
l’usage  de  l’Eau  médicinale  par  l’opposition  que  des  gens 
prévenus  m’avoient  inspirée,,  et  encore  davantage  pour  ne 
pas  donner  d’inquiétude  à ma  femme , ennemie  déclarée  de 
tous  remèdes  inconnus.  Enfin  , j’en  pris  une  demi-fiole  ou 
lin  gros  le  soir,  sans  rien  dire  à personne.  Le  lendemain  la 
fièvre  n’a  pas  eu  lieu  : il  est  bon  de  vous  observer  qu’elle 
étoit  continue.  Vingt-quatre  heures  après  cet  effet , je 
repris  l’autre  moitié,  et  j’obtins  l’entière  suppression  de 
cette  terrible  fièvre,  sans  avoir  éprouvé  d’effets  sensibles* 
J’élois  cependant  grabataire , accablé  de  douleurs  univer- 
selles , surtout  dans  les  cuisses  et  les  jambes.  Je  puis  vous 
assurer  que  ce  remède  surprenant  m’a  remis  dans  l’état  de 
santé  le  plus  satisfaisant,  et  que  je  me  trouve  aussi  bien 
portant  que  si  je  n’avois  que  vingt  ans.  Voilà,  monsieur, 
l’heureux  effet  qu’a  produit  l’Eau  médicinale  pour  laquelle 
j’ai  bien  de  la  vénération  ; elle  est  pour  moi  miraculeuse. 

Un  avocat  de  cette  ville  et  son  épouse  avoient  une  fièvre 

2 .3  ^ 
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qiiarle  depuis  un  an  ; elle  étoit  tellement  acharnée  sür  eiix, 
que  tous  les  traltemens  méthodiques  n^  avoient  rien  pu 
faire.  Je  letrr  ai  cédé  de  l’Eau  médicinale  ; par  son  usage 
la  fièvre  a disparu. 

Enfin , d’après  cet  événement , plus  de  vingt  personnes 
qui  étoient  prévenues  de  pareilles  fièvres , y ont  eu  re- 
cours 5 et  ce  remède  les  a totalement  guéries. 

Un  père  Jacobin  de  cette  ville  , qui  avoit  un  abcès  dàhà 
la  tête  5 l’a  évacué  au  moyen  d’uné  seule  prise  d’Eau  mé- 
dicinale. Il  a guéri  parfaitement,  et  il  jouit  de  la  meilleure 
santé. 

Un  cavalier  de  la  maréchaussée  , attaqué  d’une  hydro- 
pisie  de  poitrine  , maladie  mortelle , a été  traité  avec  l’Eau 
médicinale.  Ce  remède  lui  a fait  rendre  une  très-grande 
quantité  d’eau  parles  vomissemens,  el  il  a rendu  en  même 
temps  un  sac  ou  une  poche  qui  renfermoit  cette  eau  , et 
depuis  il  se  porte  à merveille. 

Un  négociant  de  cette  ville,  sujet  à de  violens  maux  de 
reins  et  à des  douleurs  aiguës,  perclus,  pour  ainsi  dire, 
et  obligé  de  garder  le  lit  huit  et  dix  jours  de  suite,  est 
aujourd’hui  parfaitement  guéri  par  l’usage  de  l’Eau  médi- 
cinale que  je  lui  ai  cédée. 

Le  jardinier  de  M.  l’évêque , malade  au  lit  depuis  huit 
jours  , excédé  de  cruelles  dcKileurs  de  goutte  , a pris  dans 
cet  état  fâcheux  une  seule  prise  d’Eau  médicinale  qui  l’a 
mis  en  état  dès  le  lendemain  de  se  transporter  dans  son 
jardin,  pour  y inspecter  des  ouvriers.  La  goutte  ne  l’a  pas 
repris  depuis , et  voilà  le  septième  mois  écoulé  depuis  cette 
heureuse  expérience. 

Enfin  , monsieur  , si  j’entreprenois  de  vous  faire  le  récit 
des  maladies  que  cette  Eau  a guéries , j’aurois  au  moins 
quatre  pages  d’écriture  à remplir. 

Je  suis  très-content  d’avoir  connu  cè  remède  et  toute  sa 
vertu  : je  vous  assure  que  c’est  le  seul  dont  je  me  servirai 
dans  le  cas  de  maladie  qui  pourroit  me  surprendre , et  jè 
suis  assuré  par  son  moyen  de  me  tirer  d’embarras , et  dè 
prolonger  ma  carrière.  Je  suis  bien  sincèrement , etc. 
Signé  Grenon,  garde-magasin  principal  dès  effets  du 
ïoi,àRennes. 
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W".  345. 

Au  MÊME. 

A Lignyen  Barrois,  le  3i  décembre  178^7. 

JVi  rjionneur  de  prier  M*  Polljssard , négociant  à Paris  , 
reuiettre  au  porteur  de  la  présente  neuf  bouteilles  d’Eau 
médicinale  pour  achever  avec  une  ou  deux  doses  la  gué-r 
fison  de  mPP  épouse , attÉ^quée  depuis  près  de  deux  ans 
d^pne  hydropisie  uscite,  ù la  suite  de  laquelle  elle  a déjà 
essuyé  trois  ponctions , et  qui , s^ns  le  secours  de  cette 
^au,  en  auroijfc  déjà  essuyé  une  quatrième.  Quatre  prises 
de  çette  Eau , de  deu¥  jours  en  deux  jours  , ont  déjà  beau- 
coup diminué  i’enflure  qui  augmentoit  de  jour  en  jour  de- 
puis la  dernièro  ponction  faite  Je  i5  du  présent,  et  débar- 
rassé la  poitrine;  en  sorte  qu’il  y a tout  lieu  d’espérer  qu’a- 
près  quelques  prises  réitérées  comme  ci- dessus  , l’hydro- 
pisie  se  dissipera , ainsi  qu’un  rhumatisme  goutteux  uni- 
versel dont  elle  est  attaquée  depuis  25  ans , des  attaques 
duquel  il  donnera  le  détail,  ainsi  que  des  admirables  ef- 
fets que  lui  auront  procuré  (bette  Eau  divine.  J’ai  l’honneur 
d’être,  etp.  B-EMiou , ancien  lieutenant  d’infanterie 

an  service  de  France  , conseiller  et  receveur  de  l’hôtel-rde— 
ville  de  fiigny  en  Barrois. 

N°.  246. 

A ü MÊ  M E. 

Paris  , le  12  mars  1788. 

Il  y a dix-huit  mois , monsieur , que  j’ai  adressé  à 
M.  Hüsson  à Sedan  une  lettre  ostensible  sur  les  effets 
miraculeux  que  j’ai  éprouvés  de  l’Eau  médicinale,  et  de- 
puis ce  temps-là  je  l’ai  continuée  avec  succès  , et  l’ai  indi- 
quée à beaucoup  de  monde  de  ma  cpnnoissance.  Je  regarde 
ce  remède  comme  le  seul  propre  à dissiper  les  douleurs  dé 
la  goutte  J et  à en  éloigner  les  accès.  Je  désire  , monsieur, 
que  tous  les  goutteux  soient  aussi  persuadés  que  mot  de  la 
bonté  de  l’Eau  médicinale.  Je  vous  en  rends  avec  plaisir 
le  témoignage  le  plus  favorable.  J’ai  l’honneur  d’être  > 
etc,  Si^né  le  comte  Alex Aîî  dre  DE  Sparre, 
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247* 

M.  H U s s O N. 

De  Paris,  le  ler.  avril  1788. 

Vous  ne  devez  pas,  Monsieur,  apprendre  par  d’autrea 
/ que  par  naoi  une  nouvelle  preuve  de  l’excellence  de  votre 
liai!  , dont  je  viens  d’être  témoin.  La  fille  de  chambre  de 
ma  femme,  âge'e  de  40  ans,  languissoit  depjiis  quelques 
mois  • privée  presque  totalement  du  sommeil,  mangeant 
avec  dégoût , et  rejetant  par  fois  les  alimens  sitôt  qu’elle 
les  avoit  pris  ; le  teint  jaune,  une  tristesse  sombre  : c’en  étoit 
bien  assez  pour  avoir  de  l’inquiétude  sur  son  état.  Je  lui  ai 
déclaré  que  je  voulois  qu’elle  se  décidât  à prendre  quelques 
remèdes  pour  faire  cesser  cet  état , lui  laissant  le  choix  d’ap- 
peler le  médecin  , ou  de  recourir  à l’Eau  médicinale.  Elle 
a préféré  l’Eau  médicinale  aux  traitemens  ordinaires.  Les 
deux  premiers  gros  ne  lui  ont  occasionné  que  des  nausées  et 
lin  malaise,  et  le  surlendemain  une  lassitude  qui  l’inquié-? 
toit.  Le  troisième  jour  elle  a pris  une  seconde  dose  qui  a 
procuré  quelques  vomissemens  , et  pendant  la  nuit  des  éva- 
cuations abondantes  , dans  l’une  desquelles  elle  a aperçu 
im  ver  de  sept  à huit  pouces.  L’appétit  et  le  sommeil  ont 
reparu  : une  troisième  dose  lui  0 rendu  une  belle  santé  dont 
elle  continue  à jouir.  Je  suis  , etc.  Signé  PolJUSSARD, 

'No,  24 8., 

M.  POLLISSARU. 

Paris,  le  3 avril  1788. 

Je  déclare  qu’étant  à Lorient  à la  fin  de  l’année  17863 
et  dans  les  premiers  mois  de  l’année  1787,  c’est-à-dire, 
dans  le  temps  où  les  fièvres  les  plus  malignes  ont  fait  dans 
cette  ville  les  plus  grands  ravages,  je  me  trouvai  attaqué 
de  ces  fièvres  le  i5  d’avril.  La  fièvre  ne  me  quitta  point  jus- 
qu’au jour  de  mon  départ  pour  Paris  , où  j’arrivai  au  com- 
mencement de  Mal  ; elle  redoubla  de  force  immédiate- 
ment après;  je  perdis  entièrement  l’appétit  et  le  sommeil , 
et  je  me  trouvai  hors  d’état  de  m’occuper  d’aucune  affaire. 
Cet  état  de  maladie  et  de  fièvre  continue  me  tint  pendant 
environ  cinq  mois  , et  ne  me  laissa  aucun  repos  ni  relâche. 
Je  pris  les  remèdes  qui  me  furent  administrés  par  l<fc  naé-? 
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decins  les  plus  liablles  de  la  capitale.  Le  quinquina  et  !’&— 
métique  furent  les  principaux  remèdes  dont  je  fis  usage  , 
mais  sans  en  recevoir  aucun  soulagement.  Je  crus  que  l’air 
et  la  campagne  pourroient  améliorer  mon  état;  je  me  fis 
transporter  près  de  Blois  , sur  les  bords  de  la  Loire  ; j’y  res- 
tai pendant  un  mois , et  passai  à la  campagne  plusieurs  se- 
maines ; mais  tout  fut  inutile  : le  mal  n’alla  qu’en  augmen- 
tant : je  dépérissois  à vue  d’œil.  La  privation  continuelle  du- 
sommeil  et  de  l’appétit  m’ènlevèrent  insensiblement  toutes 
mes  forces,  et  je  me  vis  menacé  d’une  entière  et  procbaine 
destruction. 

J’étois  dans  cet  état  cruel , lorsqu’un  de  mes  amis  me 
conseilla  l’usage  de  l’Eau  médicinale  que  je  connoissois  déjà 
pour  l’avoir  employée  utilement , il  y a quelques  années  , 
dans  une  occasion  particulière.  Je  me  déterminai  à faire 
usage  de  ce  remède  , et  je  commençai'd’en  prendre  une  bole 
de  deux  gros  ; j’en  éprouvai  dès  la  première  nuit  un  soula- 
gement notable  , puisque  j’eus  six  heures  de  sommeil  non 
interrompu  ,-et  d’autant  plus  satisfaisant  , que  depuis  cinq 
mois  j’en  avois  été  entièrement  privé.  Je  me  trouvai  bien  le 
lendemain;  je  continuai  pendant  trois  mois  l’usage  de  l Eau 
médicinale.  J’en  consommai  douze  fioles  dans  cet  espace  de 
temps  , c’est-à-dire,  liuit  prises  de  deux  gros  chacune  de 
suite,  à quatre  jours  de  distance  l’un  de  l’antre,  e>t  les  qua- 
tre dernières  fioles  à des  distances  plus  éloignées. 

Ces  douze  fioles  d’Eau  médicinale  ont  sutïi  pour  me  ren- 
dre la  santé  ; dès  la  première  la  fièvre  me  quitta,  et  ne 
reparut  plus;  j’eus  toujours  un  sommeil  réglé  : l’appétit  re- 
vint insensiblement.  Je  repris  peu  à peu  mes  forces,  et  de- 
puis environ  trois  mois  que  j’ai  cessé  l’usage  de  l’Eau  médi- 
cinale , j’ai  la  satisfaction  de  voir  ma  santé  parfaitement 
rétab  lie- 

Je  dois  ajouter  encore  comme  une  chose  des  pins  essen- 
tielles que,  depuis  bien  des  années , j’élois  attaqué  d’un  mal 
au  côté  gauche  que  je  sentois  habituellement,  et  qui  m’a- 
volt  mis  dans  le  cas  de  ne  pouvoir  dormir  que  sur  le  côtd 
opposé.  Ce  mal  m’avoit  toujours  tourmenté  et  extrêmement 
fatigué  : c’étoit  une  obstruction  complète  ; les  médecins 
que  j’avois  consultés  n’avoieut  pu  m’indiquer  d’antre  re- 
mède que  d’aller  prendre  sur  les  lieux  des  eaux  minérales  ; 
mais  diverses  circonstances  m’ayant  retenu  , je  n’avois  point 
suivi  leur  ordonnance,  et  je  dois  m’en  féliciter,  puisque 
l’usage  de  l’Eau  médicinale  y a entièrement  suppléé,  .Elle 
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m’a  tout-à-fait  delivre  du  mal  de  côte  et  de  l’obstruction  , 
ne  sentant  pins  aucun  mal  , et  pouvant  maintenant  dormir 
aussi  librement  d^m  côté  que  de  l’autre. 

Je  certifie  tous  les  faits  ci-dessus  comme  un  hommage 
que  je  dois  à la  vérité*.  Signé  GoüRLADE,  administrateur 
de  la  compagnie  des  Indes  . 

N°.  249. 

M.  POLLISSAKD. 

Pari  s ^ le  8 avril  1788^. 

Je  soussigné  Turet  de  la  Poulay,  directeur  des  postes 
à Lieural  eu  Normandie,  élection  de  Lisieux  , certifie  que 
M.  Hain,  curé  dudit  Lieurai,  ma  résidence  , sujet  à de  vio- 
lentes attaques  de  goutte  qui  le  retenoient  au  lit  pendant 
trois  à quatre  mois  , depuis  plus  de  dix  ans  , a cessé  d’être 
dans  ce  malheureux  état  depuis  trois  ans  qu’il  fait  usage  de 
l’Eau  de  M.  Husson  de  Sedan  , dite  Eau  médicinale  , et 
<|ue  singulièrement,  dès  la  première  prise  de  cette  Eau, 
les  douleurs  d’une  attaque  des  plus  violentes  cessèrent  en 
moins  de  trois  heures , et  que  l’efïét  que  produisit  cette 
prise  d’Eau  médicinale  fut  de  lui  procurer  le  sommeil  doux 
et  tranquille  , d’après  lequel  il  s’est  trouvé  absolument 
libre  des  membres.  11  a subi  dans  les  vingt-qiialre  heures 
beaucoup  d’évacuations,  sans  tranchées  ni  douleurs;  que 
depuis  il  a pareillement  usé  de  ce  remède  avec  le  même 
succès  , et  n’est  plus  sujet  à des  crises  qui  l’interrompent 
dans  les  fonctions  de  son  état.  Ce  que  je  certifie  , tant  au 
nom  de  M.  le  curé  qu’au  mien  , pour  rendre  hommage  à 
la  vérité.  Signé  Turet  de  la  Boulay. 

Paris , le  6 mai  1788. 

Je  soussigné  Adam-E.emi  Kegnault,  chevalier,  seigneur 
de  Maisoncelle,  le  Châtelet  et  autres  lieux,  ancien  officier 
d’infanterie,  demeurant  àLemuid.  près  Assigny  en  Cham- 
pagne, certifie  qu’étant  à Paris  à la  fin  du  mois  de  mars  1770, 
je  fus  attaqué  d’un  violent  accès  de  goutte  aux  deux  pieds 
successivement,  avec  des  douleurs  les  plus  aigues.  Les 
deux  pieds  et  les  deux  jambes  me  devinrent  enflés  jusqu’aux 
genoux.  Je  souffiois  tellement , que  je  ne  pouvois  prendre 
aucun  repos;  ce  ne  fut  que  le  douzième  jour  que  l’enflure 
commença  à diminuer.  Les  douleurs  se  calmèrent  peu  à peu  ; 
je  ne  pus  mettre  de  chaussures  que  le  quinzième  jour , et 
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marcher.  Je  n'ens  que  quelques  resseplimens  de  goutte  au 
printemps  1771  : et  la  petite-vërole  dont  je  fus  attaqué  dans 
mon  château  de  Montgon  , mon  ancien  domicile  , an  mois 
de  septembre  de  la  même  année , m’ayatit  mis  aux  portes  de 
la  mort , i’espérois  que  cette  cruelle  maladie  m’auroit  ga- 
ranti de  celle  de  la  goutte;  mais  quelques  années  après  , 
j’en  essuyai  plusieurs  attaques  assez  longues  , surtout  dans 
les  printemps  et  les  automnes  ; mais  la  plus  violente  atta- 
que que  j’aie  éprouvé  fut  dans  l’été  1783.  Depuis  le  i5  juin 
jusqu’à  la  lin  d’août , je  fus  surtout  pendant  six  semaines 
consécutives  dans  l’état  le  plus  déplorable,  ne  pouvant  faire 
lisage  de  mes  pieds  ni  de  mes  jambes  qui  étoient  fort  enflés, 
et  souffrois  des  douleurs  inouies  , sans  pouvoir  prendre  au- 
cun repos,  ni  aller  qu’où  on  me  portoit;  ne  sachant  quel  re- 
mède apporter  à des  maux  si  cruels,  je  fis  usage  de  cata- 
plasmes et  compresses  d’Eau  végéto-minérale  qui  calmèrent 
un  peti  les  douleurs  , mais  qui  ii’opéroient  pas  ma  guérison. 
Ce  fut  dans  l’hiver  1784,  que  j’entendis  parler  des  bons 
effets  que  l’Eau  médicinale  de  M.  Husson  de  Sedan  opé- 
Toit  sur  différentes  maladies,  et  principalement  sur  celle  de 
la  goutte;  j’en  demandai  à M.  Husson  qui  m’pu  envoya 
plusieurs  prises  , en  m’adressant  nombre  de  certificats  im- 
primés de  plusieurs  personnes  de  considération  qui  s’étoient 
trouvées  ou  soulagées  ou  guéries  de  la  goutte  et  autres  ma- 
ladies par  l’usage  de  l’Eau  médicinale.  La  première  prise, 
qnolqu’ayant  observé  le  régime  prescrit,  ne  me  fit  aucun 
effet;  mais  en  ayant  pris  une  seconde  le  quatrième  jour, 
elle  me  procura  d’abondantes  évacnationsparbaut  etpar  bas, 
et  ne  ressentis  depuis  que  de  légers  ressentimens  dégoutté 
dans  le  mois  de  mars  1786,  desquels  je  fus  quitte  pour  une 
seule  prise  d’Eau  médicinale.  Depuis  lequel  temps  j’en  pris 
deux  prises  par  an  pour  prévenir  les  attaques.  Arrivé  à Paris 
le  dimanche  20  avril  1778  , fort  fatigué  du  voyage  , le  len- 
demain lundi , je  me  ressentis  de  la  goutte  au  pied  gauche , 
dont  l’enflure,  accompagnée  de  douleurs  assez  vives , me 
priva  du  sommeil  toute  la  nuit , et  ne  me  permit  pins  le 
lendemain  mardi  matin  de  mettre  de  chaussures  : j’envoyai 
sur-le-champ  chercher  trois  prises  d’Eau  médicinale  chez 
M.  Pollissard;  j’en  pris  une  seule  prise  le  même  jour  à dix 
heures  du  matin  ; dès  deux  heures  après  midi  je  sentis  du 
soulagement , et  quoiqu’elle  ne  me  procurât  que  deux  éva-» 
cuations  assez  abondantes  par  haut  et  une  seule  par  bas  sur 
le  soif,  les  douleurs  me  quittèi*ent  le  même  jour  et  la  Duit 
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suivante)  au  point  que  dès  le  jeudi  aprè?  midi  je  fus  en  état 
de  me  chausser,  et  sortir  pour  aller  ieiidre  visite  depuis 
quatre  heures  jusqu’à  sept  heures  du  soif  ; le  lendemain 
vendredi  et  samedi  26  avril , je  lis  plusieurs  courses  et  visites 
que  je  peux  évaluer  à plus  de  quatre  lieues  chaque  jour. 
Depuis  cette  époque  , le  peu  d’engorgement  qui  m’étoit  res- 
té dans  le  bas  de  la  jambe  s’est  totalement  dissipé,  sans  avoir 
fait  usage  d’une  seconde  prise,  et  n^ai  eu  depuis  aucun  res- 
sentiment de  goutte,  quoique  chaque  jour  j’aie  fait  plusieurs 
courses  fort  longues  à pied.  M^’empressant  de  rendre  témoi- 
gnage à la  vérité  , et  convaincre  le  publie  de  l’efficacité  d’un 
remède  aussi  précieux,  dont  M.  Éusson  a fait  la  décou- 
verte pour  le  soulagement  de  l’humanité  souffiante,  j’atr- 
testeloutle  contenu  au  présent  sincère  et  véritable. 

Donné  à Paris,  à l’hôtel  du  Saint-Esprit, près  Saint-Jean- 
en-Grève  , le  6 mai  17S8.  É.egnaült  de  Maison-' 

CELLE. 

]N°.  25o. 

Lettre  de  71/.  de  Gourlade  , administrateur  de  la  compagnie 
des  Indes , adressée  à ISÆ.  Pollissard , négociant  à 
Paris» 

Paris,  le  28  mai  1788. 

Monsieur  et  ami^  ayant  éproiivéjes  plus  salutaires  effets 
de  l’usage  del’Eaii  médicinale  qui  m’a  procuré  une  guérison^ 
complète  , suivant  le  témoignage  et  certificat  que  j’en  ai 
donné,  je  m’empresse  de  vous  faire  part  des  pins  heureux 
effets  que  vient  de  produire  ce  remède  admirable  dans  la 
personne  de  madame  Eami,  épouse  de  M.  Eami , médecin 
du  roi  dans  l’Inde. 

Elle  étoit  attaquée  depuis  plus  d’iin  an  hydropisie  qui 
avoit  résisté  à tous  les  remèdes  et  à tous  les  secours  de  la 
médecine;  elle  étoit  devenue  enflée  au  point  qn’on  l’avoit 
entièrement  abandonnée  , et  qu’elle  étoit  regardée  comme 
menacée  de  la  mort  la  plus  prochaine. 

îyî.  Lami  son  mari  , étant  médecin  lui-même,  avoifc 
exercé  la  médecine  et  chirurgie  pendant  plus  de  trente 
années,  et  étoit  passé  dans  l’Inde  en  qualité  de  médecin  et 
chirurgien  pour  le  roi,  à Chandernagor,  on  il  a rempli  son 
état  sous  mes  yeux,  et  pendant  tout  le  temps  que  j’y  ai 
resté  moi-même. 

Tous  ses  soins  envers  son  épouse  ont  été  inutiles,,  et  elle 
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se  treuvoit  dans  Fétat  tout  à fait  désespérant  dont  je  viens  ,do 
vous  parler  , lorsqu’on  a pris  le  parti  de  lui  faire  prendre  de 
l’Eau  médicinale  : les  premières  prises  ont  suffi  pour  la  sou- 
lager et  la  dégager  considérablement  ; l’usage  qu’elle  a con-: 
tinué  d’en  faire  a insensiblement  produit  le  dégorgement  et 
l’évacuation  de  toutes  les  eaux  , et  enfin  lui  a procuré  une 
solide  et  entière  guérison,  de  manière  que,  depuis  quatrer 
mois,  elle  se  trouve  délivrée  de  la  plus  cruelle  des  maladies, 
«t  jouit  maintenant  de  la  santé  la  plus  parfaite. 

M.  Lami  ne  tardera  pas  à donner  lui-même  son  certificat 
d’une  guérison  aussi  étonnante,  aussi  inattendue , et  vrai- 
ment miraculeuse  5 mais  en  attendant,  j’ai  cru  devoir  vous 
.certifier  par  moi-même  la  connoissance  que  j’en  ai»  J’ai 
l’IiQuneur  d’être , qIc,  Signé  de  Gouelade* 
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CINQUIÈME  PRÉFACE. 


De  tous  les  obstacles  qui  nuisent  et  éloignent 
le  progrès  des  découvertes  utiles,  comme  de  leur 
publicité , la  jalousie  ,-4’intérêt  et  la  mauvaise  foi 
sont  les  plus  difficiles  à surmonter.  Les  auteurs 
et  les  inventeurs  n’ont  à opposer  à leurs  efforts 
que  l’expérience,  le  temps  et  la  patience  : c’est 
ce  qu’a  constamment  pratiqué  l’auteur  de  l’Eau 
médicinale. 

Depuis  trente-cinq  ans  qu’il  a produit  sa  dé- 
couverte 5 il  ne  l’a  proposée  que  comme  une  res- 
source pour  le  plus  grand  bien  et  soulage- 
ment de  l’humanité  souffrante  3 son  intention 
ne  fut  jamais  de  la  donner  comme  exclusive  des 
autres  remèdes , encore  moins  a-t-il  voulu  blâ- 
mer ou  critiquer  les  méthodes  curatives  et  les 
traitemens  sagement  institués.  Il  a désiré  que 
l’Eau  médicinale  , munie  de  tant  de  suffrages 
imposans  d’après  l’expérience  , fût  au  moins 
avouée  comme  un  bon  l’emède , et  admise  à con- 
courir surtout  dans  les  cas  difficiles , et  lorsque 
l’insuffisance  de  vertu  et  d’efficacité  des  remèdes 
usités  est  évidemment  démontrée;  et  il  étoit  fondé 
dans  cette  espérance  d’après  l’application  qui  en 
a été  souvent  faite  sur  différentes  maladies  par 
des  médecins  et  autres  personnes  de  l’art , même 
dans  des  cas  extrêmes  et  des  positions  désespé- 
rées , et  dont  le  succès  a été  tel  qu’ils  se  sont 
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hautement  prononcés  en  faveur  de*cette  ressource 
pour  Tadmeure.  L’intention  sans  doute  des  en- 
nemis de  ce  remède  est  de  le  faire  rejeter,  em- 
ployant la  calomnie  pour  lui  enlever  toute  con- 
fiance. Pour  rassurer  les  personnes  dégagées  de 
préventions,  il  leur  suffira  d’avoir  sous  les  yeux 
les  réflexions  qui  suivent,  sur  l’origine  de  l’Eau 
médicinale. 

De  tous  temps  des  médecins  habiles  observa- 
teurs , convaincus  de  l’insuffisance  de  la  plupart 
des  traitemens  méthodiques , ont  désiré  un  re- 
mède simple  pour  le  plus  prompt  soulagement 
et  la  guérison  des  diverses  maladies , qui  pût 
suppléer  l’administration  des  remèdes  généraux  , 
dont  l’énergie  puisse  seule  triompher  de  l’opiniâ- 
treté  des  humeurs  , et  surmonter  leur  adhérence 
et  malignité  , sources  et  principes  des  diverses 
maladies  qui  assiègent  l’humanité , et  auxquelles 
il  a été  donné  autant  de  dénominations  particu- 
lières qu’elles  affectent  les  différentes  parues  du 
corps.  Ces  hommes,  aussi  éclairés  que  généreux, 
ont  désiré  cette  ressource  de  préférence  dans  le 
règne  végétal , comme  le  plus  analogue  aux  lois 
du  physique  humain,  lis  n’ont  pas  désespéré 
qu’avec  le  temps  on  ne  parvînt  à ce  but  si  salu- 
taire et  si  désirable. 

Entre  tous  les  moyens  curatifs  employés  pour 
combattre  les  humeurs  et  les  maladies , les  sai- 
gnées, les  bains,  les  purgatifs  ont  toujours  été  le 
plus  en  usage.  Les  traitemens  méthodiques  les 
plus  sagement  réfléchis  et  les  mieux  combinés 
sont  souvent  incertains , et  la  durée  de  leur  ad- 
ministration est  souvent  prolongée  par  le  défaut 
de  succès,  qu’injustement  on  attribue  à l’homme 
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cîe  l’art , mais  dont  la  cause  est  le  peu  d’èflci  des 
divers  médlcamens  que  les  amalgames  et  les 
combinaisons  contrarient  et  affoiblissentè  Pour 
suppléer  à ces  incOnvéniens , oh  a eu  récours  à 
des  opérations  secondaires , telles  que  les  cau^ 
tères  , les  sétons,  les  Vésicatoires  et  autres  , 
qui,  réussissant  peu,  deviennent  pour  la  plu- 
part des  malades  un  assujétissement  pénible  , 
dont  souvent  la  plupart  ne  voient  ni  le  terme 
ni  la  fin.  Cette  perplexité  a donné  lieu  à l’é- 
mulation;  des  liommes  dont  les  noms  sont  cé- 
lèbres par  les  succès  de  leurs  recherches  dans 
le  règne  végétal,  ont  procuré  de  grandes  res- 
sources en  médecine.  La  considération  dont  jouis- 
sent quelques-uns  les  a Vendu  victimes  de  la 
jalousie  de  leurs  contemporains  3 la  cupidité  de 
quelques  autres  leur  a fait  abuser  de  la  con- 
fiance 3 mais  ni  les  uns  ni  lés  autres  idoiit  connu 
les  propriétés  de  la  plante  dont  l’extrait  simple 
constitue  l’Eau  médicinalé*  Son  auteür  est  entré 
comme  eux  dans  la  carrière  des  recherches  3 il 
s’est  dévoué  aux  mêmes  travaux,  avec  celle  dif- 
férence que  seul  il  a attéitit  le  but  tant  désiré , et 
que  le  remède  qu’il  a annoncé  est  autant  que 
possible,  dans  toute  sa  perfection,  doué  d’une 
énergie,  d’uiie  efficacité  sur  les  humeurs  qui  le 
rend  applicable  à tous  les  désordres  du  physique 
animal  et  à un  grand  nombre  de  maladies  qui 
affligent  rhurnanité  3 mais  surtout  dans  les  cas  où 
les  remèdes  connus  et  généralement  usités  sont 
insuffisans.  Pour  se  convaincre  de  celte  impor- 
tante vérité , il  suffit  de  consulter  les  nombreux 
témoignages  donnés  depuis  plus  de  trente-cinq 
ans 3 ils  sont  appuyés  de  preuves  incontestables, 
par  des  gens  de  l’art  en  partie,  et  par  des  per- 
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sonnes  distinguées  dans  les  différentes  classes  de 

la  société. 


M.  Husson , auteur  de  ce  remède , avant  que 
d’annoncer  celte  importante  découverte , s’est 
assuré  de  ses  propriétés  , de  ses  effets.  Alors  j et 
d’après  l’expérience , il  a dit,  il  a écrit  et  affirmé 
que  l’Eau  médicinale  est  l’extrait  simple  d’une 
plante  dont  les  propriétés  ont  été  ignorées  des 
anciens  comme  des  modernes.  Cette  surprenante 
assertion  a tout  aussitôt  exçité  la  jalousie  et  l’ani- 
mosité : un  cri  général  s’est  fait  entendre;  on  a 
été  jusqu’à  solliciter  auprès  du  gouvernement  la 
proscription  du  remède.  Mais  les  expériences 
faites  aux  Invalides,  sous  les  jeux  des  personnes 
de  l’art,  d’après  les  ordres  de  M.  le  maréchal  de 
Mouis , alors  ministre  de  la  guerre  , en  présence 
de  M.  le  baron  d’Espagnac , gouverneur , et  les 
essais  qui  se  faisoient  concurremment  dans  le  pu- 
blic , avec  l’Eau  médicinale  , confîrmoient  son 
efficacité  : depuis  cette  époque  un  très-grand 
nombre  de  preuves  ont  encore  ajouté  en  sa  faveur, 
et  Fauteur  a été  pleinement  justifié  de  l’imputa- 
tion de  charlatanisme. 


C’est  dans  ces  circonstances  que  parut  dans  le 
public  l’analyse  célèbre  de  MM.  Cadet  et  Par- 
mentier, Ce  jugement  solennel  a confirmé  l’as- 
sertion de  l’auteur  : comment  se  refuser  à de 
telles  preuves?  Au  surplus,  que  peuvent  les 
efforts  de  l’intérêt  et  de  l’entêtement  contre  l’ex- 
périence. Quant  à ceux  de  ces  incrédules  qui  ne 
veulent  admettre  de  remèdes  qu’autant  qu’ils  ga- 
rantissent de  la  mort , on  ne  prétend  ni  les  con- 
vertir, ni  les  persuader;  la  seule  réponse  à leur 
faire  est  l’axiome  connu  : 
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-hisdictitneniLmt , non  dàhiüs  iiiimoilàlitaiem, 

Ofi  lié  péut  donc  rafisoiinablénient  révoquer  en 
doute  tcmt  cè  qui  a etc  attésié  6t  pûbJié  sur  les 
effets  de  TEau  médicinale. 

Ce  remède , simple  dans  sa  formation  , ne  perd 
rien  de  son  action  par  rancienneté  : toujours 
le  même  , il  est  d’un  usa^e  facile  ^ et , en  petite 
quantité  , il  n’exige  ni  n’assujettit  à de  longues 
préparations.  L’Eau  médicinale  dispense  des 
moyens  rigoureux  ; l’intempérie  des  saisons 
n’est  pas  un  obstacle  : en  tous  temps  j en  toutes 
circonstances  5 elle  s’administre  sans  dangers  ni 
inconvéniens.  Elle  est  surtout  d’une  grande  res* 
source  dans  les  cas  critiques  et  difficiles  3 son 
efficacité  opère  très*souvent , dans  ces  circons- 
tances, des  guérisons  inespérées. 

Ce  remède  n’est  pas  uniquement  purgatif;' il 
a de  plus  la  propriété  , sans  purger , de  rétablir 
l’équilibre,  si  essentiel  au  maintien  de  la  santé, 
entre  les  fluides  et  les  solides  , et  de  remédier 
même  à des  vices  et  maladies  de  constitution  : 
nombre  d’expériences  prouvent  sa  puissance 
contre  les  poisons  de  tous  genres. 

L’auteur  a toujours  regardé  sa  découverte 
comme  un  bienfait  signalé  de  la  Providence  ; 
et  reconnoissant  de  cette  faveur,  il  n’a  rien  tant 
désiré  que  de  la  faire  connoître;  il  l’a  offerte  à 
ses  semblables  comme  un  puissant  curatif,  une 
ressource  de  plus  en  médecine  , pour  les  per- 
sonnes de  l’art  que  leurs  connoissances  et  leurs 
lumières  mettent  à même  d’employer  utile- 
ment, surtout  dans  le  cas  de  maladies  rebelles 
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aux  remèdes  usités  , et  particulièrement  pour 
la  classe  des  malades  qui  n’ont  ni  le  temps  ni 
3es  facultés  de  suivre  de  longs  traitemens , que 
Fadministration  de  ce  remède  rendra  prompte- 
ment à eux-mêmes,  à leurs  occupations  et  à la 
société. 


CINQUIÈME  SUITE 

DES  PIEGES  JUSTIFICATIVES 

DES  EXPÉRIENCES  EAITES 

AVEC  L’EAU  MÉDICINALE. 


N“.  25 1. 

M.  H us  s O N. 

^ . Maubeuge , le  décembre  1776. 

J’ai  reçu,  monsieur,  la  bouteille  d’Eau  médicinale  que 
vous  avez  eu  la  bonté  de  m’envoyer;  je  vous  en  fais  mes 
remercîmens.  Je  vous  serois  bien  obligé  de  me  dire  combien 
je  vous  suis  redevable.  M.  de  Blacquetot  ^ qui  est  avec  M.  le 
chevalier  de  Robien,  compte  lui  remettre  ladite  somme 
pour  vous  la  faire  passer.  IV’y  aurait-il  pas  d’indiscrétion, 
monsieur,  de  vous  prier  d’en  envoyer  encore  à Maubeuge  ? 
11  y a trois  personnes  à qui  j’en  ai  donné,  qui  s’en  sont  si 
bien  trouvées , qu’elles  en  désireroient  chacune  une  petite 
fiole  environ  de  6 liv.  pièce.  Voiis  m’obligeriez  beaucoup,  je 
vous  assure.  L’adresse  seroit  à madame  Cape,  en  sa  mai- 
son, à Maubeuge.  Je  compte  assez  dessus  votre  désir 
d’obliger,  poiir  ne  pas  douter  que  vous  voudrez  bien  fair& 
l’envoi.  Je  vous  ferai  remettre  cet  argent  par  madame  de 
Gironne  ou  madame  de  Crancé.,  Vous  voudrez  bien  aussi, 
monsieur,  mettre  un  petit  mot  dans  la  boîte  dans  laquelle 
vous  mettrez  les  petites  bouteilles. 

Je  suis,  etc.  Signé  Thierry  de  Blacquetot. 

J’ai  la  plus  grande  obligation  à votre  Eau  : elle  m’a 
rendu  la  santé.  Cependant  je  ressens  encore  quelquefois  des 
douleurs  dans  le  ventre , du  côté  où  j’avois  des  obstructions; 
je  prends  de  temps  en  temps  des  Eaux  pour  les  détruire. 


M.  s U s s O N. 
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W°.  252. 


De  Metz  , le  lo  juin  1777. 

Monsieur,  sur  le  rapport  que  j’ai  fait  à M.  le  comte 
crYmecourt,  colonel  du  rc^giment  Royal  - Gavai erie , de 
l’efficacîté  de  votre  Eau  médicinale  , et  de  l’administration 
faite  , à diffcirerites  maladies  , l’été  dernier,  par  M.  Brugière, 
mon  confrère  , de  Béarn en  ma  présence,  a obligé  M.  le 
comte  crYmecourt,  ami  de  l’humanité , de  vous  écrire  pour 
vous  prier  do  lui  envoyer,  en  payant,  nne  bouteille  ; ce  que 
vous  avez  fait  sans  rétribution.  Elle  m’a  été  remise  pour  en 
faire  i’acîraimstration , suivant  vos  formules,  sur  quelques 
personnes  attaquées  de  différentes  maladies  d’humeurs  , 
où  aucun  remède  n’a  pu  vaincre  ces  maladies. 

En  conséquence,  je  l’ai  fait  prendre  à trois  personnes  at- 
taquées de  différentes  maladies.  Premièreraenb,  à une  fille 
de  quatorze  ans,  qui  depuis  l’age  de  trois  ans,  et  à la  suite 
de  la  petite-vérole,  s’est  jeté  une  humeur  dartreiise  sur 
toute  la  surface  de  la  joue  droite  et  sur  la  lèvre  supérieure. 
Pcpuis  cç  temps-là,  elle  a fait  usage  continuellement  de 
différens  remèdes  ordonnés  par  plusieurs  médecins  , ainsi 
que  par  des  charlatans.  Depuis  le  commencement  dn  trai- 
tement, jusqu’à  cette  époque,  il  y a onze  ans  qu’elle  prend 
des  remèdes;  elle  étoit  à présent  au  sublimé  corrosif, 
qu’un  frère  de  la  Charité  de  Metz  lui  faisoit  prendre  depuis 
six  mois.  Je  lui  ai  fait  abandonner  ce  remède  dangereux, 
qui  ne  lui  faisoit  aucun  effet,  pour  lui  faire  prendre  de 
votre  Eau  médicinale.  Quatre  prises  ont  totalement  changé 
en  bien  la  maladie-  Les  règles,  qui  étoient  en  petite  qiian-^ 
tité,  et  le  sang  très-noir,  sont , à ce  que  sa  mère  vient  de 
me  dire,  pins  abondantes  et  le  sang  plus  vermeil.  Malgré 
les  louons  vitrioliques  ei  dessicatives  que  l’on  mettoit  sur  la 
joue,  cela  suintoit  toujours,  et  depuis  qu’elle  a fait  usage 
du  vôtre  , il  n’y  a eu  aucune  humidité , et  la  joue  reprend , 
en  différens  endroits,  la  CQuleiir  naturelle  : ce  qui  me  fait 
espérer  une  guérison  parfaite. 

J’ai  un  cavalier  du  régiment  qui  fait  usage  de  votre  Eau 
pour  une  tiiunenr  chancreuse  à la  lèvre  inférieure,  pjoiir 
qui,  depuis  trois  ans,  on  a employé  tous  les  remèdes  pos- 
sibles, tant  dans  les  hôpitaux  qu’au  régiment,  sans  qu’il  en 
fût  soulagé,  quatre  prises  lui  ont  çaimé  la  douleur  et  les 
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fortes  démangeaisons  qu’il  avoit  dans  cette  partie.  Ainsi, 
monsieur,  dans  son  temps,  je  vous  instruirai  en  rendant  . 
justice  à.  la  vérité;  mais  comme  je  crains  n’en  avoir  point 
assez  pour  la  continuation  du  traitement,  je  voudroîs^  vous 
prier  de  m’en  envoyer  quelqiies  bouteilles,  soit  en  payant, 
ou  autrement.  Malgré  cela,  je  n’en  tirerai  aucun  bénéfice, 
mais  seulement  pour  faire  essais  sur  différentes  maladies 
dont  cette  ville  est  affligée,  par  des  maladies  dégénérées. 
Je  désirerois,  monsieur,  pouvoir  accréditer  votre  remède 
et  lui  rendre  la  justice  qui  lui  est  due.  Je  vous  rendrai  im 
compte  très-exact  de  l’efficacité  de  votre  remède  en  diffé- 
rentes maladies  auxquelles  je  l’administrerai 

J’ai  rhonneur  d’être,  etc.  Bouchereau , chirur- 

gien-major du  régiment  Royal-Gavalerie. 

255. 

heure  de  M.  Delaville  , docteur  en  médecine  à Cherbourg 
à M,  Husson. 

Cheilpourg,  le  ii  mai  1778. 

Monsieur  , c’est  pour  rendre  justice  à l’efficacité  de  votre 
remède,  que  j’ai  l’honneur  de  vous  écrire  et  vous  informer 
que  je  l’ai  administré , l’hiver  de  77,  à monsieur  de  Gaux, 
brigadier  des  armées  du  roi  et  directeur  des  fortifications. 
Attaqué  depuis  long-temps  d’une  goutte  vague  et  des  plus 
violentes,  qui  se  portoit  tantôt  sur  les  articulations,  tantôt 
sur  le  bas-ventre,  réduit  à un  état  affreux  et  dangereux,  il 
s’est  déterminé  à prendre  votre  remède  , avec  les  précau- 
tions que  vous  indiquez.  Peu  de  semaines  après , il  a été  eu 
état  de  se  rendre,  en  voiture,  à Versailles,  delà  à Brest, 
oi\  il  a fait  travailler  tout  Pété  dernier.  Observant  toujours 
le  régime  et  continuant  re  médicament,  il  est  revenu  eu 
bon  état,  bon  teint,  bonne  carnation  , et  est  reparti  pour 
la  cour  , et  de  là  pour  Brest,  où  il  a continué  à jouir  d’une 
meilleure  santé  , qui  se  fortifie  de  jour  en  jour. 

M.  Dozouville  de  Bezenval , écuyer,  demeurant  en  cette 
ville,  goutteux  depuis  bien  des  années,  en  a commencé 
l’usage.  La  première  fois  il  lui  étoit  impossible  de  remuer 
les  mains,  ni  les  doigts;  le  lendemain  j’ai  été  le  voir,  et 
j’ai  été  très-surpris  de  lui  voir  jouer  sa  partie,  remuer  les 
doigts  y et  me  dire  qu’il  pouvoit  aisément  toz/cAer/e  cla^ 
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vecin  5 ce  sont  ses  termes.  Jè  manquerois  à ce  que  je  dois 
à ia  vérité^  si  je  ne  rendois  ce  témoignage  authentique 
des  bons  efïets'  que  ce  médicament  a opérés  sous  mes  yeux 
et  administiahoo.  En  conséquence,  si  vous  voulez  m’en 
faire  passer  quelques  fioles  d’une  once  chaque  , je  les  dis‘^- 
tribuerai  de  votre  part  , et  vous  ferai  passer  votre  argent 
à mesure  que  je  les  aurai  débitées.  Vous  aurez  la  bonté, 
si  vous  acceptez  ce  parti , de  marquer  le  prix  de  fonce. 

J’ai  l’bonneiir  d’ét)  e , etc.  Signé  Delavillk,  docteur- 
médecin  de  fhôpilal  militaire  et  maritime  de  Cherbourg. 

M.  K U s s Q n:. 

Paris,  le  2.3  décembre  1778. 

J’ai  eu  l’honneur,  Monsieur,  de  vous  annoncer  par  ma 
dernière,  que  j’aurois  celui  de  vous  fuire  le  détail  de  la  si- 
tuation irès--avantageuse  dont  je  jouis  maintenant , d’après 
l’usage  de  votre  précieux  spécifique. 

A compte  de  douze  lustres  accomplis,  j’ai  passé  les 
trois  premiers  dans  les  tortures  de  noué  les  ])lus  affreuses. 
Je  ne  dois  mon  existence  qu’à  plusieurs  peaux  de  moutons 
sortaut  cbaïules  de  dessus  l’animal  , et  dans  lesquelles 
jVtüis  enveloppé  chaque  jour.  Ce  traitement  a duré  deux 
années. 

Depuis  quarante-huit  ans , j’ai  conservé  une  fort  grande 
maigreur  et  des  douleurs  dans  toutes  les  articulations  et 
dans  les  nerfs,  tjni  interrompoient  mon  sommeil.  Pen-^ 
dant  dix  années  j'ai  eu  des  maux  de  tête  qui  n’ont  été 
appaisés  qu’avec  la  ])Qudre  de  M.  de  Saint-Ange,  qui  se 
distribue  en  celte  ville.  Les  yeux,  depuis  cinq  ans,  très-^ 
affectés  de  cuissons  et  brouillards,  Ifuits  de  trenlé-six 
années  de  travail  do  bureau;  des  étourdlssemens  à chaque 
Tenouveilement  de  saison;  des  crispations  dans  tons  les 
membres,  notamment  dans  les  cuisses;  des  iiodiis  à difié- 
rens  doigts  ; eulin  , uu  effort  que  je  fis  il  y a quatre  ans, 
dans  l’aine  droite,  caractérisé  hernie  Inguinale  : cet  accident 
est  infiniment  diminué  depuis  deux  mois  que  je  fais  usag© 
de  votre  Eau  médicinale. 

J’ai  retrouvé  dans  cç  spécifiquè  le  baume  q.ui  me 
manquoit  ; je  dors  actuellement  jusqu’à  six  et  sept  heure.'4 
du  matin,  ce  qui  ne  m’çst  jamais  arrivé;  c’est  tout  au  plus 
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6Î  j’en  ^aîrv:  trois  chaque  nuit.  Je  ne  ressens  plus  do 

ilouleui’s  } ■ patious. 

Mon  iîi*  iepas  ëtost  le  dîner;  actuellement  j’en  fais 

trois.  Les  . iom.s  ardmaires,  qui  ne  se  faisoientque  tons 
les  huit  joirs,  so  font  à no  on  deux  jours  près;  mes  étour- 
dissemeus  sont  e itièrei  .'.ert;  cessés;  mes  yeux  sont  plus 
tranquilles;  enfin  les  e.prits  animaux  sont  revivifiés,  mal- 
' gré  des  vicissitude^,  de  ddférentes  espèces  que  j’ai  suppor- 
tées depuis  plusienis  armées,  qui  m’avoient  cruellement 
affecté  i’ame  et  inondé  le  cœur  • c’est  communément  le 
produit  de  l’injustice  d’une  espèce  d’hommes  peu  délicats 
en  ce  qui  concerne  la  fortune  et  le  droit  des  gens.  Mais  ni 
vous,  ni  moi,  ciier  protecleur  de  l’humanité  , ne  trouve- 
rpns  d’antidote  pour  évacuer  cette  espèce  incurable. 

La  sécurité  dont  je  jouis  actuellement , et  dont  vous  êtes 
le  restaurateur,  écarte  de  mou  iinagmatlon  tous  les  objets 
noirs  qui  l’enveloppoient  ; elle  a mis  un  baume  tranquille 
dans  toutes  les  parties  interne-  qui  en  étorent.  violemment 
affectés  , en  sorte  que  je  me  ti  ouve  dans  un  si  parfait  équi- 
libre , que  j’en  rends  chaque  jour  mrlic  actions  de  grâces 
à l’Etre  suprême,  et  à la  préférence  qu’il  vous  a donnée 
en  vous  confiant  cette  précieu  e découverte;  c’est  une 
preuve  ineffable  de  la  sa ti d’action  que  tous  les  preneurs  de 
cette  Eau  divine  vous  df  vtont,  et  moi  en  particulier. 

Nous  jouissons  ici  d nne  double  satisfaction  : Qu’est  de 
trouver , eu  M.  et  madame  Pollissard  , deux  seconds  vous- 
mêmes;  ils  vous  sont  intimement  attachés.  Que  Dieu  cou- 
' ronne  vos  œuvres  et  éternise  vos  jours  , et  surtout  ies  nou- 
veaux dans  lesquels  nous  allons  entrer!  G’est  tout  ce  qui 
me  reste  à désirer.  Ces  sentimens  sont  en  moi,  ils  vous 
étoient  réservés.  Je  vous  prie  d’être  persuadé  de  l’attache- 
ment très-sincère  et  inviolable  avec  lequel  j’ai  l’honneur 
d’être,  etc.  Signé  JeüNeux,  chef  de  division  des  ponts  et 
chaussées. 

No.  255, 

M.  H ü s s O N. 

Troyes,  le  6 février  lySS. 

Monsieur,  j’ai  reçu,  avec  toute  la  sensibilité  possible, 
celle  du  29  janvier  dernier,  dont  vous  avez  bien  voulu 
m’honorer  , et  je  reçois  dans  le  moment  l’envoi  salutaire- 
de  votre  bienfaisance  et  munificence,  en  deux  demi-bou- 
teilles , dont  une  va  être  envoyée  àM,  Collet. 
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J’en  fais  mon  respectabie  sauveur,  d’autant  plus  pénétré 
de  reconnoissance  que  je  ne  mérite  rien  , puisque  je  vous 
dois  la  suite  de  mon  existence  sur  la  terre  ; puisque 
je  vous  dois  tout  et  à M.  Pollissard.  Soyez  donc  bien  per- 
suadé que  je  me  suis  toujours  proposé,  et  que  je  ne  per- 
drai jamais  de  vue  toutes  les  occasions  que  je  pourrai  avoir 
de  vous  témoigner,  et  à l’univers  les  obligations  que  je  vous 
ai  , et  Texcellence  du  remède  que  la  providence  vous  a 
procuré  pour  le  soulagement  de  l’humanité.  Je  vais  me 
servir  gratis  de  votre  cadeau  , sous  les  auspices  de 
M.  Collet,  et  j’espère  Caire  quelques  cures  marquées  et  gratis^ 
on  ne  pourra  rien  dire. 

Comme  M.  Pollissard  vous  fera  part  de  tout  ce  que 
j’ai  obtenu  de  notre  docteur, ‘je  n’entrerai  dans  aucun 
détail. 

Soyez  à jamais  béni  , honoré  et  écouté  comme  vous 
le  méritez  , et  bien  assuré  du  désir  sincère  où  je  serai 
toujours  de  vous  prouver  toute  ma  sensibilité,  ma  vive 
reconnoissance  et  le  respect  avec  lequel  j’ai  l’honneur 
d’être  , etc.  Signé  AllÉon  , chanoine  de  la  congrégation 
de  France. 

No.  256. 

M.  Pollissard. 

Ce  s5  août  1783. 

Monsieur  , je  profite  de  l’occasion  pour  vous  apprendre 
que  l’eau  médicinale  se  combine  et  s’assimile  parfaite- 
ment avec  les  autres  purgatifs.  Je  vous  en  ai  déjà  parlé  , 
mais  j’en  ai  maintenant  plusde  certitude.  On  en  peut  mettre 
un  gros,  un  gros  et  demi  , et  même  deux  gros  dans  une 
médecine  , suivant  les  circonstances  et  les  tempéramens  ; 
mais  vous  comprenez  bien  qu  il  faut  diminuer  les  autres 
drogues  à proportion.  Je  suppose  un  homme  , à qui  il 
laul  une  médecine  de  deux  gros  de  follicules  , deux  gros 
de  sel  de  glauber , un  gro'i  de  rhubarbe  et  de\ix  onces  de 
manne  5 alors  on  retranche  un  gros  de  follicules  , un  gros 
de  sel  , et  on  ajoute  en  place  un  gros  et  demi  d’Eau  médi- 
cinale lorsque  la  médecine  est  faite.  Si  on  retrancholt  aussi 
la  rhubarbe  , on  mettroit  deux  gros  d’Eau  médecinale. 
Cette  manière  est  très-bonne  pour  ceux  à qui  l’Eau  méde- 
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cîpalc  fait  trop  d’elïet , parce  que,  de  cette  manière  , ils 
n.e  vomissent  pas.  Votre  serviteur,  etc. 

Signé  DE  Bretonne. 

Wo.  267. 

M.  H U s s O N. 

De  Toiil , le  3 mars  1786. 

, Le  quartier-maître  trésorier  du  régiment  des  Vosges,  à 
dù,  monsieur,  vous  remettre  le  prix  de  trois  bouteilles 
d’Eau  médicinale  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  m’envoyer 
sur  la  demande  de  M.  de  la  Barouilliere.  J’ai  une  nou- 
velle grâce  à vous  demander,  c’est  de  m’eii  envoyer  douze 
bouteilles  et  d’y  joindre  les  quatre  petites  brochures  qui 
traitent  des  dinérentes  cures  faites  par  cette  Eau  ; j^y  ni  la 
plus  grande  confiance  par  le  bien-être  que  je  commence  à 
en  éprouver  : cela  donne  envie  à plusieurs  personnes  d’en 
prendre.  Je  ferai  mes  observations  sur  les  différens  effets 
qu’elle  aura  produits,  et  je  me  propose,  si  cela  vous  est 
agréable  , de  vous  envoyer  des  notes  et  des  certificats  pour 
ajouter  à tous  ceux  que  vous  avez  déjà.  Votre  Eau  jouit 
d’une  assez  grande  réputation  pour  n’en  avoir  pas  besoin  ; 
mais  je  pense  que  cela  n’y  nuira  point.  J’ai  l’honneur 
d’être,  etc.  Signé  BiCQUîLLY,  major  de  la  place  de  Toul. 

Je  vous  prie  de  me  faim  passer  les  bouteilles,  comme  la 
première  fois,  à l’adresse  de  M.  Dauvergne,  directeur— gé- 
néral des  fermes,  pour  me  les  faire  tenir  à Toul.  Le  quar- 
tier-maître trésorier  du  régiment  des  Vosges  vous  en  re- 
mettra le  prix  lorsque  je  les  aurai  reçues. 

258. 

M.  H ü s s O N. 

Montfovt,  le  4 octobre  5786. 

J’ai  différé,  monsieur,  de  vous  accuser  l’Eau  médici- 
nale que  vous  avez  eu  la  bonté  de  m’envoyer,  voulant  en 
même  temps  vous  mander  l’effet  qu’elle  m’a  occasionné  ; 
et  l’espérance  qu’elle  me  laisse,  il  y a un  an  passé  , qu’à  la 
suite  de  deux  attaques  de  goutte  consécutives,  il  me  resta 
une  sciatique  sur  tout  le  côté  droit,  depuis  la  hanche  jus- 
qu’au talon,  au  pomt  de  marcher  avec  de  grandes  difficul- 
tés, et  le  corps  tout  jeté  du  çpté  gauche,  Etant  à Regenne  , 


( 38o  ) 

rLez  M.  î’ovêqiie  d’Auxerre,  mademoiselle  de  Cice,  su 
sœur,  peinée  de  me  voir  dans  cet  état,  me  conseilla  FEau 
médicinale  , comme  souveraine  pour  tout  ce  qui  s’appelait 
goutte  et  rhumatisme.  Elle  me  donna  vos  imprimés  do 
tontes  les  cures  faites;  et  après  m’etre  convaincu  de  tout 
le  bien  qui  en  était  résulté,  elle  me  donna  deux  prises  do 
cette  Eau  qui,  après  quinze  jours,  me  mit  en  état  de  mar- 
cher, de  n’avoir  plus  de  douleur;  le  sommeil  est  revenu  5 
et  je  suis,  grâces  à voire  Eau  médicinale  , dans  le  prenaier 
état  de  ma  meilleure  santé.  Je  vais  continuer  à en  prendre 
tous  les  mois  par  précaution.  Je  viens  d’en  faire  prendre  à 
im  de  mes  vignerons,  qui  avoit  une  fièvre  quarte  et  des 
embarras  au  foie.  La  fièvre  a quitté  tout  de  suite,  et  il  se 
trouve  très-bien  de  toute  façon.  » 

J’ai  remis,  suivant  vos  intentions,  le  montant  de  votre 
envoi  au  maître  de  la  poste  aux  lettres,  et  vous  fais  mes 
remercxmens  bien  sincères , et  ma  reconnoissance,  si  ^ 
comme  je  l’espère,  ma  guérison  se  soutient.  Je  vous  prie 
de  faire  part  à M.  Duchesne  de  Reuvillé,  de  l’effet  de 
votre  remède  et  de  lui  faire  mille  complimens  de  ma  part. 

J’ai  l’honneur  d’être,  etc.  le  comte  Alex.Düpart- 

]No.  269. 

M.  PoLLISSARD. 

Au  Ménil-Montaut  * le  25  décembre  lySS. 

J’al  eu  l’honneur  de  converser  avec  vous  sur  les  qualités 
de  l’Eau  médicinale  de  M.  Husson , monsieur.  J’en  ai 
déjà  fait  usage  avec  succès;  je  suis  prêt  de  l’administrer  à 
une  fièvre  maligne  , dont  les  symptômes  sont  effrayans. 
"Veuillez  bien  m’en vover  deux  bouteilles  par  le  porteur  j 
qui  vous  remettra  4 Irancs.  Il  est  inutile  d’y  joindre  des 
prospectus,  j’en  ai  assez.  Enveloppez-les  bien. 

Je  suis,  etc.  Signe  Giot,  officier  de  santé  au  grand 
Charonne. 

260. 

M.  PoLLISSARD. 

Paris,  le  1?»  septembre  1788. 

Votre  remède  vient  de  me  promettre  un  nouveau  succès^ 
sur  une  femme  abandonnée  ; elle  va  mieux.  Aussitôt  la 
cure  et  l’observation  faites , j’aurai  le  plaisir  d’aller  vous 


/ 
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trouver.  J’aî  à cœur  que  cet  ouvrage  soit  triomphant  Déjà 
oti  me  prie  de  ne  pas  le  mettre  au  jour,  mais  je  tiens  à 
Tamour  du  bien  el  de  l’humanité. 

ËNGUEHARD,  dücteur  en  médecine. 

]\®.  20 1. 

M.  POLLISSARD. 

Du  22  avril  1789, 

Au  mois  de  janvier  1789,  j’ai  entrepris  de  guérir  avec 
l’Eau  médicinale  une  femme  âgée  de  4^  ans,  que  j’ai 
prise  à mon  service.  Elle  étoit  malade  depuis  bien  long— 
tems.  J’ai  commencé  par  lui  donner  deux  gros  d’Eau  mé- 
dicinale , qui  n’a  produit  aucun  effet  ; j’ai  répété  la  même 
dose  deux  jours  après  : le  lendemain  elle  vomit  plusieurs 
fois;  et  le  surlendemain  elle  vomit  deux  vers,  un  petit 
d’un  quart  d’aune,  et  le  second,  d’une  demie,  qui  étoit 
mort.' Ce  ver  s’appelle  le  ténia^  Quelques  jours  après,  je 
lui  donnai  deux  gros , qui  lui  oht  fait  rendre  par  les  selles 
quelque  chose  de  blanchâtre  , qui  avoit  l’air  d’être  des  pe- 
tits vers  en  paquet.  Depuis  treize  ans,  cette  femme  n’avoit 
plus  ses  règles;  elles  sont  reparues  deux  fois.  Etant  fort  fa- 
tiguée , j’ai  cessé  quelque  temps  à lui  donner  de  ce  remède. 
Environ  un  mois,  je  lui  en  ai  donné  deux  fois.  La  pre- 
mière dose  l’a  fait  évacuer  par  le  bas  , et  la  seconde  dose 
l’a  fait  vomir  six  fois  de  la  bile  jaune  et  verte.  Le  len- 
demain elle  a été  une  douzaine  de  fois  à la  garde-robe. 
Depuis  ce  moment,  elle  se  porte  beaucoup  mieux.  J’en 
ai  donné  à un  de  ses  enfans,  qui  avoit  deux  ans,  un  autre 
de  cinq  et  de  onze  , et  une  fille  de  quatorze  ans  et  demi , 
à qui  ses  règles  sont  venues.  Plusieurs  de  ses  enfans  ont 
rendu  des  vers;  à présent  ils  sont  bien  portaas.  Je  suis 
occupé  à faire  des  cures  sur  quatre  autres  enfans^  dont 
je  vous  enverrai  le  certificat  de  père  et  mère  et  d’un  mé- 
decin très-habile.  J’espère,  monsieur,  que  d’après  ces 
expériences  que  je  fais  tous  les  jours , ce  remède  sera 
goûté  dans'  mon  pays. 

Le  soussigné  médecin  à Bruxelles , certifie  avoir  vu  et 
suivi  ce  traitement  par  madame  la  baronne  d’Espagnac, 
avec  le  succès  y mentionné.  Je  déclare,  en  outre,  avoir 
employé  l’Eau  médicinale  de  M.  Husson , sans  qu’il  en 
•oit  résulté  d’accident,  et  avoir  parfaitement  réussi  dans 
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dVitres  cas.  Madame  la  baronne  traité  actnellémériè  iltî 
malade  attaqué  depuis  quatre  ans  d’une  maladie  véné-^ 
rlenne,  qui  n’ayant  pris  que  huit  gros  de  l’Eau  médicinale 
avec  tant  de  succès  y qu’on  espéré  Une  guérison  radicale, 
dont  je  donnerai  une  attestation  qiiand  il  sera  parfaite-^ 
ment  guéri.  Signé  A.  J.  Gogels,  méd. 

262. 

M.  P O L L I s s A R D. 

A Auvillars,  le  27  septembre  lySp. 

Monsieur,  j’ai  fait  usage  de  l’Eau  médicinale  in>?enté0' 
par  M.  Husson  , tant  vantée  à juste  titre  pour  le  soula'gb-* 
ment  des  goutteux.  Je  sms  attaqué  depuis  plus  de  trente 
ans  de  la  goutte  : je  n’ai  jamais  trouvé  de  remède  pki^ 
efficace  et  plus  prompt  que  l’Eau  médicinale  dont  je  vieU^ 
de  faire  usage  pendant  le  cours  de  cette  année.  Plût  à 
}>ieu  que  je  l’eusse  su  plutôt.  Je  vous  prie,  monsieur , de 
m’en  envoyer  douze  boutef lies  , je  m^en  trouve  déjâ.‘  d^^ 
pourvu;  il  ne  m’en  reste  qu’une.  Je  crbirois  n’avoir  rien 
dans  ma  maison  , si  je  me  sentois  tout  à fait  démuni  d’i1n 
remède  si  efficace.  En  conséquence,  je  viens  dé  remettrë 
vingt-quatre  livres  à la  poste,  dont  vous  trouverez  là  re- 
Gonnolssance  incluse. 

J’ai  riionneur  d’être , etc.  Si{^né  CouDEAn. 

Je  vous  prie  de  ne  pas  m’envoyer  les  certificats , je  l'es 
ai  depuis  l’envoi  dernier. 

265. 

M.  P O L L I s s A R D. 

Bruxelles , le  27  août  178p.-  ' 

Je  déclare  et  certifie  qu’une  nomrûée  Jeanne  qiit 
sert  madame  la  baronne  d’Espagnac  ^ étant  remplie  de 
vers,  a été  guérie  par  l’usage  d’Eau  médicinale;  il  ést  à 
remarquer  que  cette  femme  n’ayant  pas  été  réglée  pendant 
onze  ans  , et  ayant  pris  beaucoup  d’autres  remèdes  qui , 
cependant,  n’ont  pas  opérés  , il  n’y  a que  l’Eau  médicinale 
qui  a fait  son  effet  ; elle  rend  beaucoup  de  vers  par  eiî 
haut  et  par  en  bas  , dont  quelques-nOs  d’ilhe  demî-âune 
rendus  par  la  bouche  ; elle  se  porte  aujolû'd’hüi  trèS-bién , 
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et  ses  règles  contimient  de  paroître  selon  le  cours  de  la 
nature.  Signé  H.  J,  CoGels  , docteur-médecin. 

No.  264. 

M.  P O L L I s s A R ly. 

Feuquières  , ce  Hovembre  1790. 

Monsieur, je  vous  prie  d’avôir  l'a  bonté  d‘e  remettre  an  mes- 
sager dePenquiers, présent  porteur, trorsprises  d'e  PEau  médi- 
cinale de  M.  Husson,  il  vous  en  paiera  la  valeur.  Celles  que 
vous  m’avez  envoyées  précédemment  m’ont  fait  tout  le 
bien  possible,  mais  ne  m’ont  pas  entièrement  guéri  dema 
goutte  , et  cependant  je  puis  vous  assurer  que  cette  Eau 
fait  cesser  les  accès  de  goutte  , tels  violens  qu’ils  soient , 
ainsi  que  je  l’ai  observé  moi-mérae.  Et  j’espère  qu’avec 
les  trois  prises  qire  je  vous  demande,  je  serai  , sinon  entiè- 
rement guéri  5 au  moins  exempt  pour  long-temps  de'cétte 
même  goutte.  ' • 

J’ai  l’honnenr  d’être,  etc.  Bourdon. 

IS^.  266. 

M.  POLLISSARD. 

Bruxelles-,  ao.  juillet  1790. 

Le  soussigné  licencié  en  médecine,  certifie  que  madame 
la  baronne  d’Espagnac  a été  guérie  d’une  fièvre  putride 
bilieuse  , occasionnée  en  grande  partie  par  un  rhume  négli- 
gé , par  l’Eau  médicinale.  L’efficacité  de  cette  Eau  est 
d’autant  plus  vérifiée,  que  madame  n’a  pris  d’autre  remède, 
et  a été  guérie  plutét  que  plusieurs  malades  que  j’ai  traités 
en  ce  temps  delà,  même  maladie  par  des  remèdes  ordi- 
naires. Signe  H.  J.  CoGELS^  docteur  en  médecine. 

N.  266. 

» O 

M.  P O R I.  I s s A- R I). 

Versailles,  le  i3  avril  1790. 

Monsieur,  je  vous  prie  de  vouloir  bien  donner  au  pré- 
sent porteur  trois  bouteilles  d’Eau  médicinale  , et  d’y 
joindre  , s’il  est  possible  , la  première  collection  des  expé— 
riencesyoïi  la  quatrième.  Voilà  déjà  12  bouteilles  que  j’em- 
ploie , tant  pour  moi  que  pour  mes  enfons  , qui  ont^  en  des 
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Jièpres  putrides  et  très-mauvaises  ^ et  FEau  m^'dlcifialé  tek 
a guéris  y j’ai  présentement  une  fille  de  i3  ns  qui,  depuits 
deux  jours,  a une  fièvre  violente  qisi  ne  ft  quitte  pas,  efe 
qui  a tous  les  S3^mptômes  de  ia  lièvre  putride;  quant  à 
moi  je  suis  attaqué  de  la  gonUe  depuis  plus  de  12  ans  5 
elle  est  héréditaire  dans  ma  iae  iFe 

Je  ne  vois  pas  encore  beancoiq:  d’effet  du  remède;  j’eri 
ai  pris  en  premier  lieu  deux  boutei  lles  e.n  trois  fois  , à trois 
et  quatre  jours  de  distance  , et  après  deux  bouteilles  en 
huit  jours  de  distance  , et  j’ai  fini  la  semaine  passée  par  en 
prendre  en  altérant  ; et  avant-hier  j’at  -^^is  un  gros  et  demi 
pour  purger:  je  n’ai  encore  eu  aucuno  évacuation  , sinon 
des  lavemensque  j’ai  pris  d’herbes  émolliantes.  Je  vou^  prie, 
monsieur,  si  vous  voulez  bien  m’indiquer  quelques  obser- 
vations que  vous  jugerez  à propos  pour  ma  situation  ; j’ai 
bien  besoin  de  travailler,  j’ai  une  grande  famille,  et  je 
n’ai  que  mes  bras  pour  la  soutenir,  et  me  trouve  bien  dans 
la  peine  , depuis  trois  mois  que  je  ne  peux  pas  vaquer  à 
mes  affaires. 

Je  vous  observe  aussi  que  j’ai  ^4  ans. 

Je  suis , Monsieur,  avec  respect , etc.  ^’/gvze  Foré* 

N°.  267. 

M.  POLLISSARD. 

Feuquières  en  Beauvoisis,  le  4 décembre  1791. 

Je  vous  prie,  monsieur,  de  vouloir  bien  donner  an 
présent  porteur  six  bouteilles  de  votre  bonne  Eau  médi- 
cinale, qui  vous  remettra  le  montant.  Je  publie  a touÉ 
un  chacun  la  vertu  et  l’efficacité  de  cette  Eau.  J’ai  eu  des 
accès  de  goutte:  une  bontellle  a emporté  la  douleur  en 
moins  de  24  heures.  C’est  de  la  part  de  M.  Bourdon  j 
notaire  à Feuquieres,  qui  a été  guéri  de  la  goutte.  Mon- 
sieur, j’espère  de  vous  la  satisfaction  que  vous  obligerez; 
votre  serviteur  qui  a Fhomieur  d’étre , etc. 

Signé  Berqüier. 

N®.  268. 

M.  POLLISSARD. 

A Blois,  ce  7 oQtobre^  179t. 

Ma  sœur,  madame  Baron,  vous  a écrit,  il  y a un  mois, 
Monsieurj  pour  vous  prier  de  lui  envoyer  12  bouteilles 
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d’Èàii  médicinale,  que  mon  frère,  étant  à iParis,  lui  à faift 
passer. Elle  a malhenreiisennent  été  obligée  d'en  faire  usagé 
très-promptemerit,  ayant  été  attaquée  d’un  rhumatisme 
très-violent  sûr  uri  bras  : le  bon  effet  qu’elle  eri  a éprouvé^ 
engage  plusiéiirS  persorines  de  notre  Cônnôissance  d’ea 
faire  venir.  Je  vdus  aurai  donc  beaucoup  d’obligation, 
itionsieur,  de  vouloir  bien  remettre  à mon  itère  ou  à la 
personne  qu’il  enverra  chez  vous,  une  boite  cdnfenant  3o 
bouteilles  de  cette  Eau  , et  de  vouloir  bien  y ajouter  quel- 
<|ues  instructions  pour  prendre  ledit  remède,  parce  que 
c’est  pour  différentes  personnes , et  aussi  un  exemplaire 
des  certificats.  Mon  frère  vous  fera  remettre  le  montant  ert 
faisant  prendre  ladite  boîte  qu’il  doit  me  rapporter  luH, 
ménle.  J’ai  l’honneur  d’être  , etc. 

Signé  Gërimonniëre  De  la  Gaudinays. 

M.  É O L L t s s A R D.  1 

A l’abbaye  de  S.  Përe-de-Chartres  , le  28  sepfeiiibrè  1791^ 

Monsieur,  je  ri’ai  probablement  pas  l’honneur  d’être» 
connu  de  votis  ; mais  madame  Pollissard  doit  se  souvenir 
qu’un  bénédictin  dé  la  cônnôissance  de  madame  Ja  ba-* 
roone  d'Espagnac  , a été  plusieurs  fois  chez  elle  pbur  en-» 
tendre  de  sa  bouche  le  récit  de  sa  guérison  miraculeuse  ^ 
et  que  j’ai  conduit  chez  elle  plusieurs  de  nos  messieurs  ^ 
qui  sont  devenus,  comme  moi , de  zélés  partisans  de  l’Eau 
médicinale  de  M.  Husson.  Depuis  ce  temps , je  n’ai  paa 
cessé  d’en  Conseiller  l’usage  è tontes  lés  pérëonnès  de  mac 
cônnôissance  qui  ont  tenté  inutilement  le  secours  de  lee 
médecine  ordinaire.  J’en  ai  administré  moi-même  à plu— 
sieurs  personnes , qui  s’en  sont  très-bien  trouvées;  mais  le^ 
cures  n’ont  pas  été  assez  remarquables  , pour  que  j’aie  put 
contribuer  à grossir  le  recueil  des  miracles  opérés  par  cette 
Eau  bienfaisante.  Je  la  fais  prendre  actuellement  à uné 
femme  qui  est  dans  son  lit  depuis  quatre  âns  , et  qui  a 
«puisé  tonte  lat  science  de  nôs  do^ctenrs  , sans  éprouver  le 
moindre  soulagement.  Si  Je  réussis  à la  guérir,  comme  je 
l’espère,  cette  cure  méritera  Une  place  distinguée  dansü 
votre  collection , et  je  m’engagé  d’avance  à vdus  fournir  le 
détail  le  plus  circonstancié  de  la  maladie  et  des  bons  effeti 
dù  remède  salutaire  qiie  vous  distribuez  aû  publie^ 
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Sans  oser  encore  chanter  victoire  avant  îe  temps  , je  puis 
vous  assurer  que  la  malade  éprouve  déjà  un  mieux  très- 
sensible,  quoiqu’elle  n’ait  pris  que  trois  fioles  de  cette  Eau, 
qui  mériteroit  mieux  d’être  appelée  sans  pareille  , que  celle 
qui  se  débite  sous  ce  titre  fastueux.  Vous  n^’avez  pas  d’idée 
de  toutes  les  horreurs  qui  sont  sorties  du  corps  de  cette 
pauvre  femme  depuis  trois  semaines.  Elle  évacue  tous  les 
jotirs  des  matières  de  toutes  sortes  de  couleurs  ; des  glaires 
de  toutes  les  espèces  , et  surtout  une  quantité  étonnante 
de  petits  vers  qui  ne  sont  pas  plus  longs , ni  plus  gros  que 
de  petites  épingles.  Il  est  probable  que  c’étoit-là  la  princi- 
j)ale  cause  des  foiblesses  et  des  vomissemens  presque  con- 
tinuels qu’elle  éprouvoit  depuis  quatre  ans.  Ces  symptômes 
erfrayans  ont  déjà  dispdru , et  elle  sc  sent  l’estomac  bien 
dégagé;  mais  il  reste  toujours  une  grande  foiblesse  : ce  qui 
n’est  pas  surprenant,  le  sujet  étant  épuisé  par  les  pertes  et 
les  vomissemens  de  sang  qui  ont  été  considérables  pendant 
toute  sa  maladie,  et  peut-être  encore  plus  par  les  différens 
remèdes  qu’on  lui  a administrés  en  conséquence.  Sa  situa- 
tion est  tellement  changée  en  bien , que  ceux  qui  la  con— 
noissent,  crient  déjà  au  miracle,  et  qu’une  femme  du  voi- 
sinage attaquée,  depuis  plusieurs  années,  d’étoufl'emens  , 
et  tombée  dans  un  marasme  épouvantable  à la  suite  d’une 
maladie  très-grave,  s’est  décidée  sur-le-champ  à se  mettre 
à l’usage  de  l’Eau  médicinale.  Elle  doit  en  faire  prendre 
chez  vous  la  semaine  prochaine  par  son  frère  qui  part  pour 
Paris  dimanche  prochain.  Je  profite  de  son  occasion  pour 
en  faire  revenir  encore  douze  petites  bouteilles , qu’un  de 
mes  amis  ira  prendre  chez  vous,  n’en  ayant  bientôt  plus 
de  celles  qu’il  m^a  envoyées  dans  le  mois  d’avril  dernier. 
J’espère  qu’avant  peu  je  vous  procurerai  du  débit  de  votre 
précieuse  marchandise. 

Si  j’osois,  monsieur,  je  vous  proposerois  un  moyen  bien 
facile  de  l’accréditer  de  plus  en  plus  dans  la  capitale;  mais 
])our  cela,  il  faudroit  que  madame  Pollissard  eût  la  com- 
plaisance d’aller  voir  une  pauvre  petite  belle-sœur  que  j’ai 
à Paris,  et  qui  demeure  près  Saint-Suipice , dans  la  rue 
des  Eossoyeurs,  n°.  6;  elle  s’appelle  madame  Delaunaja 
Sa  situation  est  des  plus  affligeantes  , et  me  fait  d’autant 
plus  de  peine,  que  je  ne  suis  plus  à portée  de  la  déterminer 
à donner  sa  confiance  au  spécifique  de  M.  Husson.  S’il 
étoirpossible  que  madame  votre  épo^ise  voulût  bien  me 
rendre  le  service  signalé  de  lui  rac  l’expérience  qu’elle 


a faite  sur  elle-^raême  de  Tefficacite  de  ce  reiîiède,  je  ne 
désespërerois  pas  de  la  voir  revenir  de  la  mort  à la  vie  ; 
mais  à quel  titre  ponrrois-je  exiger  une  pareille  démarché 
de  madame  PoUissard?  Je  ne  pourrois  offrir  à sa  sensibilité 
que  lesiintérêts  de  l’humanité  sonfï’rante.  Kt  quelque  puis- 
sant que  soit  ce  motif  pour  des  cœurs  comme  les  vôtres» 
je  n’ose  pas  insister  autant  que  la  tendre  amitié  que 
j’ai  pour  cette  chère  petite  belle  - sœur,  semble  l’exigôr 
de  mou  cœur,  parce  que  je  crains  d’abuser  de  votre 
complaisance.  Soyez  persuadé,  monsieur»  que  si  vous 
daignez  l’un  ou  l’autre  me  rendre  un  service  aussi  essen- 
tiel , j’en  conserverai  toute  ma  vie  la  plus  vive  recon- 
Uoissance.  J’ai  l’honneur  d’être,  etc. 

Signé  F.  G.  Bourdon  De^aunay,  religieux  béné- 
dictin de  Saint-Maur. 

N°.  2j0. 

M.  POLLISSARD. 

Creil-sUr-Oise , le  ler.  avril  1791. 

Je  soussigné  Jean-Louis  Denis , citoyen  de  Creil-sur- 
Oise,  et  trésorier  de  la  municipalité,  déclare  , dans  la  vue 
du  bien  général , par  reconnoissance  et  pour  rendre  justice 
à l’heureuse  découverte  connue  sous  le  nom  d’Eau  médici- 
nale de  M.  Husson,  ancien  officier  des  troupes  de  France, 
résidant  à Sédan  , qu’il  y a près  de  deux  ans  que  , procédant 
à une  expérience  d’électricité  sur  un  paralytique,,  je  suis 
entré  dans  un  état  de  moitteur  extraordinaire  auquel  s’esfc 
joini  une  foibiesse  et  un  anéantissement  inexprimables. 
Cet  affaissement  universel  s’est  particulièrement  fait 
,sentir  dans  l’estomac  et  aux  mains,  et  je  suis  resté  dans 
l’état  le  plus  triste,  ne  pouvant  garder  aucune  nourriture. 
Il  me  survint  une  violente  douleur  à l’une  des  cuisses,  qui 
m’ernpêchoit  de  me  soutenir  eé  de  marcher.  Dans  cette  fâ- 
cheuse position  , j’ai  appelé  , vu  et  consulté  les  plus  habiles 
gens  de  l’art,  et  employé,  d’après  leurs  avi.s,  divers  traite- 
mens  et  remèdes,  sans  aucun  succès.  Alors  j’ai  été  conseillé 
de  faire  usage  de  l’Eau  médicinale.  J’en  ai  pris  trois  prises, 
do  deux  gros  chacune , à huit  jours  de  distance,  et  que , 
parce  seul  moyen,  j’ai  obtenu  l’entier  rétablissement  de 
ma  santé,  sans  depuis  avoir  ressenti  des  suites  de  mon 
ancien  état.  J’observe  encore  que  je  ne  me  suis  déterminé 
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à faire  usage  de  ce  remède , que  d’après  les  témoignages 
avérés  de  personnes  dignes  de  foi , qui  en  avoient  éprouvé 
les  plus  satisfaisans  effets;  et  si  j’ai  différé  jusqu’à  ce  jour 
ma  déclaration  , ça  été  pour  m’assurer  davantage  de  la 
solidité  de  ma  guérison  et  pour  la  donner  à l’auteur  du  re- 
mède, comme  au  public,  avec  plus  de  certitude,  désirant 
parla  faire  connoître  davantage  l’efficacité  d’un  remède  qui, 
peut  être  de  la  plus  grande  utilité  pour  toute  l’humanité. 

Fait  à Creil-sur-Oise  , le  premier  avril  1791. 

J’approuve  ledit  écrit,  cejourd’hui  ici , contenu. 

Signé  J.  L.  Denis,  Tr. 

]N?.  271. 

M.  P O L L I s s A R D. 

Ligny  ( Meuse  ) , le  ïer.  thermidor  an  3. 

Citoyen,  il  ne  me  reste  plus  qu’une  demie  petite  bou- 
teille d’Eau  médicmale,  parce  que  deux  de  mes  amis  que 
j’avois  chargés  do  m’en  rapporter,  sont  convenus  l’un  et 
•l’autre  l’avoir  ciiblii,  par  rapport  à une  occasion  favorable 
pour  leur  retour.  J’ai  chargé  un  troisième  de  m’en  rappor- 
ter 5o  bouteilles;  crainte  d’essuyer  un  oubli  pour  une  troi- 
sième fois,  je  vous  prie  , citoyen  , de  m’en  adresser,  par  la 
diligence,  pour  le  montant  d’un  assignat  de  125  liv. , ci- 
inclus,  déduction  biite  du  prix  de  la  boîte  et  du  paiement 
du  commissionnaire  , qui  remettra  la  boîte  au  bureau  de 
la  diligence;  vous  voudrez  bien  y joindre  trois  ou  quatre 
feuilles  d’observations.  J’ai  les  cinq  collections  , au  moyeu 
des  deux  qui  me  mauquoient  et  que  vous  avez  bien  voulu 
mettre  dans  la  dernière  boîte  que  j’ai  reçue  par  un  de  mes 
amis.  S’il  y en  a une  sixième,  vous  me  ferez  grand  plaisir 
de  me  la  procurer. 

Je  ne  serois  pas  fâché  de  recevoir  encore  les  5o  bou- 
teilles que  j’ai  chargé  un  de  mes  amis  de  me  rapporter. 
Cette  Eau  salutaire  acquiert  ici  beaucoup  de  réputation 
( au  grand  dépit  de  nos  docteurs  qui  la  méprisoient)  depuis 
la  cure  merveUleuse  d'un  épanchement  de  lait  qui  avort 
réduit  dans  un  état  affreux  la  femme  de  mon  boucher , que 
ces  mêmes  docteurs  avoient  abandonnée,  et  qui  est  par- 
faitement guérie  après  six  prises  d’un  demi-gros  Ghaciiue, 
n’ayant  osé  la  conseiller  à plus  forte  dose  à cause  de  l’cpui-- 
sement  de  la  malade,  à qui  il  ne  reste  d’autre  regret  que- 
d’avoir  beaucoup  dépensé  en  faisant  traîner  en  longueurs 
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et  en  souffrances  son  mal  entre  les  mains  de  ces  doctes 
Esciilapes. 

Je  vous  prie  de  ne  méttre  aucun  retard  à cet  envoi;  de 
m’en  donner  lettre  d’avis  , et  de  me  croire  , etc. 

Signé  Remion* 

N®.  272.  . 

M.  H ü s s O N. 

Paris  , le  17  pluviôse  an  10. 

Monsieur,  j’ai  pris  votre  bouteille  tout  d’une  fois  dans 
une  cuiller  de  thé  : j’étois  attaqué  de  la  goutte  des  deux 
pieds  et  des  deux  mains,  sans  pouvoir  m’en  aider.  A pré- 
.sent  je  me  sers  de  mes  pieds  et  de  mes  mains;  mais  il  me 
reste  encore  des  enflures  aux  mains,  et  je  ne  puis  les  fermer 
à l’ordinaire.  J’en  envoie  chercher  une  autre  pour  finir  la 
maladie  que  j’ai.  Mais  en  vingt-quatre  heures , votre  petite 
bouteille  m’a  fait  le  plus  grand  bien  du  monde.  Je  crois 
recommencer  demain  décadi  au  soir , vu  que  je  l’ai  prise 
le  26  au  soir,  et  cela  , en  deux  fois.  Si  vous  voulez  seule- 
ment mettre  pour  deux  ou  trois  fois  ou  en  une  fois  , il  me 
sera  satisfait.  Je  suis,  etc.  iÇ/gaeMARViLLE,  rue  Guénégaud, 

No.  275.' 

M.  POLLISSARD. 

Agen , le  20  floréal  an  7. 

Les  effets  merveilleux  que  j’ai  éprouvés  de  l’Eau  médici- 
nale de  M.  Husson , me  forcent  à ne  pas  vous  taire  plus^ 
long-temps , que  je  n’ai  jamais  trouvé  de  remède  plus  effi- 
cace pour  les  attaques  de  goutte , que  je  repousse  depuis  plus 
de  deux  ans  avec  les  plus  heureux  succès , par  l’usage  de  ce 
remède.  La  première  fois  que  j’y  eus  recours,  j’avois  la 
goutte  très-forte  depuis  trois  mois  , et  je  souffrois  cruelle- 
ment ; on  me  couchoit  et  on  me  levoit  comme  un  enfant; 
la  première  fiole  que  je  pris  vers  dix  heures  du  soir,  calma 
mes  douleurs  et  me  fit  dormir  cinq  heures , ce  que  je  n’avois 
pas  fait  depuis  long-temps  ; la  deuxième,  quatre  jours  après 
dissipa  mes  enflures  aux  pieds , aux  genoux  et  aux  mains  ; 
la  troisième,  me  mit  en  état  de  marcher  sur  le  pavé,  et 
d’aller  remercier  un  ami  qui  , pour  me  soulager  plutôt  , 
m’en  avoit  fait  venir  quatre  fioles  de  Poitiers.  Depuis  ce 
lemps-là  3 toutes  les  fois  que  la  goutte  s'est  annoncée  j;’ai 
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cy  recoure  à;  mes  fioles,  dont  j’aime  à être  pourvu , et  j’en  ai 
toujours  obtenu,  sans  le  plus  petit  inconvénient  ce  que  j’en 
attendois  ; j’ai  fait  part  de  mon  remède  à plusieurs  gout^ 
teux  qui , comme  moi  , s’en  sont  bien  trouvés. 

J’ai. encore  tiré  des  portes  de  la  mort,  avec  quelques 
fioles  de  cette  Eau  médicinale,  une  respectable  citoyenne 
qui  avoit  un  lait  répandu  à tel  point  qu’elle  en  étoit  enflée 
jusqu’au  bout  des  ongles,  et  qu’elle  crioitsans  cesse  àhauts 
cris  ; à peine  voul oit-elle  qu’on  approchât  de  son  lit  pour 
la  panser  et,po.ur  ses  autres  besoins.  Je  ne  dois  pas  taire  que 
tous  les  remèdes  de  ses  médecins  et  chirurgiens  avoient  été 
sans  effet,  et  qu’elle  ne  commença  a éprouver  un  mieux 
bien  sensible.,  qu’après  l’usage  de  la  deuxième  fiole,  et  de  là 
en  avants  elle  en  a pris  huit  à dix,  et  a rattrapé  son  premier 
point. 

Je  crois  vous  devoir  de  même  cpi’à  M.  Husson  , tous  ces 
détails,,  si  vous  voulez  les  faire  connoitre  à l’humanité 
souffrante;  j’en  aurai  un  vrai  un  plaisir^  et  en  certifie  bien 
la  vérité.  D’après  donc  la  confiance  que  ]’ai  en  ce  remède, 
il  est 'naturel  que  je  n’en  sois  pas  dépourvu;  je  suis  force 
dVii  faire  part  irès-souvenl  ; aussi  je  profite  de  toutes  les 
ce^mmoihiésqoe  je  trouve  ppur  m’en  procurer  ; veuillez  donc 
en  remettre  an  porteur  de  ma  lettre , une  boîte  de  douze 
fioles,  qifil  vous  paiera  de  suite.  Agréez  mes  saluta- 
tions, etc.  SigfiéJ.  Cb.  Rangouse  , aîné, 

rs’o,  J274. 

M.  Husson. 

Bayeux  , le  23  aoiit  1800. 

Monsieur,  l’effet  du  hasard  vient  de  me  procurer  la 
roonoissance  de  votre  Eau  médicinale  ; sur  l’éloge  de  ses 
vertus,  je  n’ai  point  balancé  à la  conseiller  à une  femme- 
hydropiqne,  abandonnée  des  médecins,  qm  envoya  sur  le 
champ  à Caen,  où  il  devoit  y avoir  un  de  vos  d('pôts  ; 
mais  cette  Eau  étoit  si  ancienne  qu’elle  ne  im  fut  d’aucun 
secours  ; alors  je  déterminai  cette  malade  à en  faire  venir  de 
Paris;  mais  elle  périt  avant  quç  l’Eaii  fût  arrivée  ; cette 
Eau  me  fut  remise  par  ses  parens,  et  peu  de  temps  après 
j’eus  le  plaisir  de  leur  prouver  que  je  ne  lesavois  pas  induits, 
en  erreur  , en  l’administrant  à un  d’eux  qui  avoit  en  une 
chute  cruelle  et  négligée , laquelle  lui  fit  rendre  un  dépô^ 


€t)nsiderabîe  , et  Ta  arraché  d’nne  mort  inévitable.  Je  m’ef- 
force pour  le  bien  de  l’humanité  de  faire  connoître  l’efîica- 
cité  de  ce  remède,  et  pour  lui  donner  tout  le  succès  qu’il 
mérite;  craignant  les  contrefaçons  , je  m’adresse  à vous 
pour  tenir  de  cette  Eau,  et  l’administrer  dans  le  cas  où  elle 
convient;  mais  j’ignore  la  quantité  qu’il  faut  prescrire  en 
altérant;  de  même  je  vous  prie.  Monsieur,  de  me  mar- 
quer le  prix  de  la  bouteille  de  deux  gros  , afin  de  vous 
faire  passer  des  fonds  pour  une  douzaine  ou  deux  de  petites 
bouteilles,  désirant  avant  que  de  m’en  charger  d’une  plus 
grande  quantité , voir  de  quelle  manière  il  sera  accueilli 
dans  un  pays  où  il  paroît  qu’il  est  ignoré.  Ma  reconnoissance 
égalera  le  respect  avec  lequel  je  suis  , Monsieur,  votre  , etc. 

Signé  DE  Blezot  , le  jeune. 

275. 

M.  POLLISSÀRD. 

Beauiegard  , 18  mai  i8o5. 

Monsieur  , il  y a^quelques  années  que  j’eus  l’honneur  de 
vous  écrire  , pour  vous  faire  part  des  heureux  succès  que 
i’avois  obtenus  de  l’Eau  médicinale  de  M.  Husson  , contre 
les  fréquentes  attaques  d’une  goutte  héréditaire  dont  je  suis 
atteint  depuis  l’âge  de  35  ans.  Depuis  ma  dernière  lettre  je 
n'ai  cessé  d’avoir  recours  à ce  merveilleux  remède,  et  voilà 
enfin  neuf  ans  révolus  que  j’en  fais  usage  , non-seulement 
sans  le  moindre  désagrément , mais  bien  avec  la  plus  grande 
satisfaction.  De  podagre  que  j’étois,  je  suis  assez ‘heureux 
pour  aller  et  venir  , monter  à cheval  de  terre  à terre  , et  en- 
fin pour  pouvoir  vaquer  à toutes  mes  affaires  domestiques  , 
et  présidera  mes  travaux  de  campagne.  Si  la  goutte  s’an- 
nonce le  soir,  j’incorporè  une  fiole,  je  dors  cinq  ou  six 
heures  pendant  la  nuit  , et  ordinairement  huit  heures  après 
l’avoir  prise  dans  deux  cuillerées  d’eau  fraîche  ; elle  me 
purge  par  des  vomissemens  qui  emportent  la  bile  , et  les 
glaires  qui  tapissent  mon  estomac  , me  fait  aller  à la  selle 
trois  ou  quatre  fois  sans  coliques , et  me  voilà  dégagé  d’une 
maladie  qui  jadis  me  retenoit  trois  mois  dans  mon  lit  ou 
sur  ma  chaise  longue.  J’ai  éprouvé  deux  ou  trois  fois  des\ 
surperpurgations  en  vomissemens  , un  peu  fortes  avec  des 
nausées  désagréables  ; mais  avant  les  vingt-quatre  heures  , 
du  thé  léger  les  a fait  cesser  ; j’ai  vomi  dans  deux  occa— 
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aîons  trente-trois  fois , et  toujours  de  la  biîe  et  des  glaire^ 
<étoient  entraînées  avec  le  thé.  Mon  médecin  étant  venu  me 
joindre  ce  jqur-là,  fut  elïja^^é  de  la  longueur  de  mes  vomis— 
mens,  et  voulqt  les  arrêter  avec  de  la  thériaque,  de  la 
fleur  d’orange,  etc-  ; un  demi-^quart  d’i^eure  après,  ce  secours 
inutile  fut  rejeté  par  l’Eau  médicinale , qui  youlut  avoir 
seule  le  mérite  de  l’expulsion  de  ma  hile  et  de  l’attaque 
de  goutte.  Je  dpis  ajouter  que  mes  attaques  soqt  moins  fré- 
quentes et  s’annoncent  moins  fortes  depuis  l’usage  constant 
que  je  fais  de  ce  remède  dès  que  la  douleur  s’annonce,  et 
le  lendemain  je  ne  l’ai  plus.  Mon  frère  puîné  , archidiacre  , 
«et  vicaire  général  d’Agen  , qui  dans  le  principe  eut  recours , 
quasi  en  même-temps  que  moi,  à l’Eau  médicinale,  sp 
trouva  assez  bien  des  six  jiremières  fioles  qu’il  prit;  et  parce 
qne  la  septième  ne  lui  emporta  pas  l’attaque  survenue  de 
nouveau  , et  que  son  médecin  qe  lui  conseilla  pas  de  pren- 
dre la  huitième  ^ se  laissa  reprendre  par  une  attaque  géné- 
rale qui  s’est  renouvelée  depuis  huit  aqs  trois  ou  quatre 
fois  par  an,  de  telle  manière  que  la  poitrine  , l’estomac  et 
les  entrailles  , la  tête  même  en  ont  été  souvent  afiectés  , et 
enfin  se  trouvant  dans  un  péril  imniinent,  à force  de  solli- 
citations , je  le  décidai  à recourir  encore  à ce  remède  qui 
opéroit  si  bien  chez  moi  ; je  le  décidai  : tous  les  dangers 
disparurent  de  suite,  les  douleurs  cessèrent , son  attaque 
disparut  à la  troisième  fiole,  mais  se  renouvela  bientôt 
après  ; enfin  sa  confiance  en  l’Eau  médicinale  est  revenue  : 
voilà  près  de  vingt  fioles  qu’il  en  a pris  ; et  avec  de  la  per-r 
sévérance  , je  ne  doute  pas  qu’il  ue  fût  bientôt  an  même 
point  oîi  j’en  suis  , si  le  travail  de  son  cabiuet  concernant 
l’administration  du  diocèse,  lui  permetlo,it  un  peu  d’exer-r 
cice,  et  de  prendre  l’air  de  la  cam[)ague;  mais, il  est  de  fait 
que  ses  douleurs  ne  sont  plus  les  mêmes,  et  que  chaque 
liole  emporte  U nouyelle  attaque  qui  vient. 

Je  dois  encore  vous,  dire  que  deux  asthmatiques  qui  soufr 
froient  énoi meurent , qui  rejetoient  une  grande  partie  des 
alimeus  cpi’ils  prenyient,  et  passuient  leurs  nuits  sur  des 
fauteuils  pour  éviter  les  étouffémens  qui  les  désoloient,  ont 
obtenu  les  naeilleurs  effets  de  ce  rernède  qu’ils  ynt  pris  eu 
altérant,  pendant  sept  à huit  jours  de  sqite  cq  se  cou-p 
chant.  Ils  ont  commencé  d’abord  par  le  quart  d’une  fiole  , 
qt  puis  par  le  tiers  ; ils  viennent  de  me  remercier  de  la  ma-, 
pjère  la  plus  sensible  de  leur  avoir  çyii&çillc,  et,  fait  par| 
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de  ce  remède  qui  a totalement  amélioré  leur  état,  et  qu’ils 
continuent. 

Un  de  mes  métayers  atteint  d’une  diarrhée  affreuse  , ac- 
compagnée de  coliques,  maux  de  tête  et  vomissemens, 
avec  le  secours  d’upe  seule  fiole , que  je  lui  fis  jîrendre  le 
splr  daqs  deux  cuillerées  d’eau  , fut  si  bien  purgé  par  haut 
et  par  bas  le  lendemain  matin  , que  tout  son  mal  disparut  , 

• et  le  surlendemain  il  reprit  ses  travaux  des  champs. 

Un  autre  paysan  de  mon  voisinage,  attaqué  d’un  rhnma^ 
tisme  qui  leretenoit  dans  son  Ht  avec  des  douleurs  extrêmes, 
abandonné  des  médecins  qui  croyoient  sa  mort  fort  pro- 
chaine, a été  guéri  par  deux  fioles  ; il  va  à l’église  et  a repris 
ses  travai?x.  S’il  avoit  voulu  avaler  une  troisième  fiole  , il 
eût  été  plutôt  remis  ; mais  il  les  trouva  trop  chères  040  sols. 

Je  m’aperçois  que  ma  lettre  est  un  peu  trop  longue  pour 
pouvoir  la  faire  connoître  à l’humanité  soufï'rante  ; mais  je 
vous  supplie  de  la  faire  donner  par  extraits;  vous  pouvez 
mettre  ma  signature  au  bas  de  chacun  , je  vous  y autorise, 
et  vous  prie  en  grâce  de  me  faire  passer  le  plutôt  possible , 
une  boîte  de  ce  précieux  remède  , renfermant  2.5  fioles. 

J’ai  l’honneur  d’être,  etc.  S'gné  J.  Ch.  lilANGrQUSE  DE; 
Beauregard  , âgé  de  57  ans.  ^ 

276, 

M,  H U s s O N. 

Paris,  cep  juin  i8o5. 

Deux  cures  que  j’ai  faîtes  avec  votre  remède  , m’enga- 
gent à vous  en  demander  chez  moi  un  dépôt.  Votre  moyen, 
est  surtout  commode  pour  purger  les  concrétions,  Vous 
aurez  la  bonté  de  m’envéyer  un  imprimé  et  de  me  faire 
des  conventions  de  manière  à ce  que  je  puisse  l’employer 
aux  pauvres  gratuitement  ; cette  vole  est  seule  propre  à 
accréditer  un  remède.  J’ai  l’honneur  d'être , etc. 

Signé-  Gerlet,  méd. 

W»,  lî'jrj, 

Paiis  , le  18  septemlîre  1806. 

Je  soussigné  certifie  que  j’ai  conseillé  à M.  Solvet, 
libraire,  rue  des  Noyers,  de  faire  prendre  de  l’Eau  mé- 
dicinale à son  fils  , attaqué  d’une  lièvre  violente  et  o|>i- 
piâUe  depuis  plusieurs  moisj  Çt  qui  avoit  résisté  à diflé- 
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rens  remèdes.  Trois  prises  de  cette  Eau,  administrées 
dans  l’espace  de  quinze  jours,  l’ont  totalement  délivré  de 
cette  maladie,  et  huit  jours  après  il  est  retourné  à sa  pen- 
sion, jouissant  d’une  bonne  santé. 

Signé  T.  Valleteau  DE  Chabrety,  jeune. 
N®.  278. 

M.  P O L L I s s a R D. 

Paris  , le  i5  décembre  1806. 

J’ai  une  confession  à vous  faire  relativement  à une  pe- 
tite infidélité  que  j’ai  faite  à l’Eau  médicinale  : je  l’ai  bien 
payée.  Mon  sincère  repentir  m’a  heureusement  fait  rentrer 
dans  ses  bonnes  grâces,  et  elle  a été  assez  généreuse  pour  ne 
pas  conserver  de  la  rancune  contre  moi  : c’est  une  qualité 
de  plus  à faire  valoir  dans  ce  remède  souverain  pour  les 
goutteux.  J’ai  encore  à vous  apprendre  que  j’ai  converti 
en  sa  faveur  un  fameux  médecin  de  Paris , qui  a écrit  sur 
la  goutte,  et  dont  tous  les  talens  et  pratiques  se  sont 
trouvés  en  défaut  vis-à-vis  de  mol.  Je  lui  ai  donné  , à .sa 
demande,  un  de  vos  imprimés  ; il  a voulu  flairer  la  fiole 
que  j’ai  vidée  avant-hier  ; et  après- m’avoir  vu  aujourd’hui 
si  différent  de  ce  que  ses  conseils  avolent  opéré  sur  moi, 
il  a été  forcé  de  se  rendre  à l’évidence,  et  de  me  con- 
seiller de  continuer  mon  remède  , avec  lequel  il  m’a  assuré 
qu’il  alloit  faire  conuoissance.  Je  n’ai  plus  de  douleurs; 
mais  la  foiblesse  de  mes  articulations  s’oppose  à ce  que 
j’aille  encore  vous  renouveler  l’attachement  respectueux 
avec  lequel  j’ai  l’honneur  d’être,  etc. 

Signé  J.  Ch.  Rangouse,  père. 

No.  27g. 

M.  Chardron.  1 

Clermont'Sur-Oise  , Je  25  août  1807. 

Monsieur,  je  crois  devoir,  pour  le  bien  public,  vous  faire 
part  de  la  cure  surprenante  qu’a  opéré  l’Eau  médicinale 
de  M.  Husson,  de  Sedan  ; elle  est  notoire  ici.  Je  vous 
fais  passer  le  récit  succinct  de  cette  Eau  étonnante , dont 
j’ai  été  le  témoin,  et  qui  d’ailleurs  est  certifié  par  des 
personnes  dignes  de  foi  et  en  place.  Je  n’ai  d’autres  in— 
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tentions  , en  vous  faisant  connoître  cet  Iienrenx  événement , 
cjue  le  bien  de  l’humanité  souffrante.  Je  suis  , etc. 

Signé  C O JM  Y net. 

Mademoiselle  ThiéhauU ^ habitante  de  la  ville  de  Cler- 
mont-sur-'Oise , âgée  de  87  ans,  tourmentée  depuis  l’âge 
de  1 1 ans,  d’un  ténia  armé,  connu  vulgairement  sous 
le  nom  de  ver  solitaire , n’avoit  cessé  de  le  combattre  avec 
les  remèdes  et  traitemeus  usités,  ])ar  les  soins  et  sons  la 
conduite  des  personnes  de  l’art  les  plus  expérimentées. 
En  1790,  cette  demoiselle  vint  à Paris,  pour  .consulter 
les  médecins  les  plus  en  réputation.  Elle  se  soumit  exac- 
tement aux  régimes  et  médicamens  divers  qui  lui  furent 
prescrits,  et  toutefois  sans  succès.  Dans  cette  triste  posi- 
tion , n’espérant  plus  de  guérison  , elle  s’est  bornée  à se 
procurer  du  soulagement  on  quelque  relâche.  Alors  la 
malade  fut  conseillée  de  faire  usage  de  l’Eau  médicinale  de 
M-  Husson  de  Sedan  : elle  s’y  décida  au  mois  de  janvier 
1807,  ne  croyant  pas  que  ce  remède  eût  plus  d’efficacité 
que  tant  d’autres  dont  elle  avoit  inutilement  fait  usage. 
Des  premières  prises  déterminèrent  des  évacuations  consi- 
dérables d’humeurs  ; on  y distinguoit  des  pelotons  du 
ver.  Les  prises  subséquentes  procurèrent  les  mêmes  effets  ; 
à la  septième  prise  du  remède  le  ténia  s’est  agité  avec 
violence  ; des  évacuations  abondantes  se  suivirent  de  près, 
amenèrent  des  matières  qui  avoient  la  forme  de  bandes 
et  de  lacets  en  partie  brisés,  qui  annonçoient  la  rupture 
du  cruel  animal  que  contenoit  la  malade.  Elle  subit  aus'- 
sitôt  une  forte  révolution  , causée  par  des  douleurs  internes 
qui  lui  firent  perdre  connoissance  ; ce  fut  alors  que  s’opéra 
l’expulsion  de  ce  ténia  armé  , et  peu  après  la  malade  fut 
rappelée  à la  connoissance.  Depuis  l’heureux  moment  de 
sa  délivrance , en  peu  de  jours  elle  a été  parfaitement  réta- 
blie ; elle  jouit  depuis  six  mois  de  la  meilleure  santé,  et 
a repris  de  l’embonpoint.  C’est  ainsi  que  mademoiselle 
Thiébault  a été  déliv|ée  d’une  maladie  qui  a menacé  ses 
jours  pendant  26  années  , et  qui  auroit  incessamment 
terminé  sa  vie. 

Certifié  véritable,  à Clermont-sur-Oise  , le  25  août 
4807.  Signé  CoMYNET. 

.fe  soussigné,  juge  de  paix  de  la  ville  et  du  canton  de 
Clermont,  département  de  l’Oise,  certifie  que  j’ai  connu 
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depuis  plus  de  i5  années,  mademoiselle  Thiébauït  dan- 
gereusement malade  , par  des  souffrances  presque  conti- 
nuelles, occasionnées  par  l’existence  du  ver  solitaire,  et 
qu’il  est  de  notoriété  publique  dans  cette  ville  , qu’elle  doit 
sa  parfaite  guérison  l’usage  de  l’Eau  médicinale  de 
M.  Husson  , de  Sedan  , ainsi  qu’il  est  détaillé  au  certi- 
ficat de  M.  Comynet , en  date  du  25  août  dernier. 

A Clermont  (Oise  ) , le  1 1 septembre  1807. 

Signé  Castoul. 

Je  soussigné  Ducoudray  , receveur  à vie  des  contribu- 
tions directes  de  la  ville  de  Clermont,  département  de 
l’Oise,  certifie  qu’ayant  été  témoin  du  traitement  et  de  la 
guérison  complète  de  mademoiselle  Tbiébault  , et  de 
l’expulsion  du  ver  solitaire  qui  la  tourmentoit  depuis  lon- 
gues années.  J’ai  eu  tellement  confiance  dans  l’Eau  mé- 
dicinale de  M.  Husson  , que  j’ai  conseillé  à ma  femme 
de  faire  usage  de  ce  remède  , contre  une  plénitude  d’hu- 
meurs et  de  violentes  coliques  qui  avoient  très-altéré  sa 
santé  depuis  plusieurs  mois  , et  qu’elle  a éprouvé  , après 
trois  prises  de  cette  Eau  médicinale  , le  résultat  le  plus 
satisfaisant  pour  le  recouvrement  de  sa  santé. 

Clermont  ( Oise  ) , ce  28  octobre  1807. 

Signé  Ducoudray. 

Je  soussigné  , propriétaire  d’une  maison  attenant  à la 
ville  de  Clermont,  département  de  l’Oise , témoin  de  la 
guérison  attestée  par  les  certificats  de  messieurs  Castoul  et 
Comyuet  , habitans  de  ladite  ville  , certifie  que  depuis  que 
mademoiselle  Tbiébault  est,  grâce  à l’Eau  médicinale, 
délivrée  du  ver  solitaire  qui  la  tourmentoit  depuis  nombre 
d’années  , elle  jouit  de  la  meilleure  sauté. 

A Ciermont-Oise , ce  20  octobre  1807.  de  Gormeille. 

280. 

M.  H U S S O N, 

Paris  , le  27  janvier  1807, 

Monsieur,  la  célébrité  que  votre  remède  acquiert  tous 
les  jours  , m’a  décidé  à en  faire  usage  pour  des  fièvres  re- 
belles à tous  les  remèdes  que  j’ai  employés.  (Quelques  prises 
lie  votre  Eau  médicinale  m’en  ont  debarassé  , et  depuis  plu- 
sieurs années  je  jouis  de  la  plus  parfaite  santé. 
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J’ai  éprouvé  également  les  bons  effets  de  votre  remède 
pour  une  éruption  cutanée  qui  m’étoit  survenue  sur  la 
partie  supérieure  de  la  tête.  Deux  prises  seulement  de  votre 
Eau  m’ont  totalement  délivré  de  cette  incommodité  et 
m’ont  fait  rendre  une  quantité  considérable  de  bile  et  de 
glaires. 

Mon  domestique  , âgé  de  24  ans  , a fait , il  y a environ 
deux  mois , une  chute  violente.  Il  a souffert  pendant  plus 
de  quinze  jours  consécutifs  des  maux  de  tête  insupportables. 

A là  première  prise  d’Eau  que  je  lui  ai  fait  prendre,  il  à 
rendu  du  sang  extravasé  par  la  bouche  et  par  les  narines  ; et 
â la  seconde  prise  il  s’est  trouvé  entièrement  guéri.  Depuis 
cette  époque  il  jouit  de  la  meilleure  santé  possible. 

11  me  reste  à vous  féliciter,  Monsieur,  d’une  découverte 
aussi  précieuse  pour  l’humanité  souffrante.  J’ai  l’honneur 
d’être,  etc.  Signé  T.  VaLleteaude  Chabrefi,  le  jeune, 
ancien  ingénieur-géographe. 

281. 

Je  soussigné  Pierre  Bouhey,  maître  charpentier  , ré- 
sidant à Arnonville,  déclare  et  certifie  que  depuis  six 
ans  j’étois  fréquemment  assailli  d’attaques  de  goutte,  qui 
me  retenoient  des  mois  entiers  sans  pouvoir  agir  ni  va- 
quer à mes  affaires,  et  dans  des  souffrances  atroces.  Je 
déclare  qu’un  ami  attaché  à M.  le  comte  ci-devant  d’Ar- 
nonville  , m’ayant  proposé  de  prendre  de  l’Eau  médici- 
îiale  de  M.  Husson,  de  Sedan,  je  siîiVis  son  bon  conseil; 
que  huit  heures  après  en  avoir  pris  deux  gros  , je  me  suis 
réveillé  d’un  sommeil  doux  et  tranquille  9 libre  de  mes 
membres  et  sans  douleurs;  et  que  pendant  la  journée  qui 
a suivi,  ce  remède  m’a  fait  abondamment  évacuer  des 
humeurs  âcres  et  très-ardentes.  Je  déclare  encore  que 
deux  autres  prises  m’ont  tellement  rétabli  , que  j’ai  pu 
faire  mes  affaires  et  me  livrer  aux  ouvrages  de  charpen- 
terie, et  me  transporter  dans  les  différens  ateliers  où  m’ap- 
pellent les  ouvriers  de  mon  état.  Je  ne  puis  que  donner 
des  marques  de  reconnoissance  à l’auteur  d’un  si  admirable 
remède  ; ce  que  je  certifie  dans  la  plus  grande  vérité. 

Fait  à Arnonville  , ce  10  octobre  au  1807. 

Sig7ié  B au  HEV, 
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282. 

M.  H U s s O N. 

Nauci , le  28  novembi'e  iSo^. 

Monsieur  , au  moment  où  je  reçus  votre  lettre  ^ jo 
partois  pour  un  petit  voyage  , et  à mon  retour  je  ne  vous 
croyois  plus  a Pans.  C’est  cette  raison  qui  m’a  empêché 
de  vous  renouveler  les  éloges  que  je  dois-  à votre  Eau 
médicinale,  dont  j’éprouve  toujours  les  mêmes  succès 
chaque  t'ois  que  la  goutte  veut  me  tourmenter  Je  ne  me 
lasse  point  do  la  prôner  à tous  ceux  que  je  connols  atta- 
qués de  cette  cruelle  maladie;  iis  ont  presque  tous  joui 
des  mêmes  avantages.  Je  n’ai  jamais  eu  besoin  d’une  se- 
conde dose  pour  guérir  le  même  accès  ; et  j’atteste  avec 
reconnoissance  pour  cette  Eau  merveilleuse  , que  loin  d’en 
rapprocher  les  attaques,  elle  les  a même  éloignées.  J’ai 
l’honneur  d’être  très-sincèrement.  Monsieur,  votre  très- 
humble  serviteur. 

Signé  Charles  de  Marigny  , commandeur 
de  Malte. 

No.  285. 

M.  H U s s O N. 

Toul,  le  28  novembre  1807. 

C’est  avec  plaisir , monsieur , que  je  rends  justice  aux  bons 
effets  que  produitl’Eau  médicinale.  Elle  me  soulage  promp- 
tement dans  mes  violentes  douleurs  dégoutté  ; elle  m’a  guéri 
d'une  lièvre  tierce,  ainsi  que  ma  fille,  à qui  j’en  ai  fait 
aussi  prendre , lorsque  je  m^aperçus  qu’elle  alloit  avoir  la 
rougeole , et  qui  s’en  est  parfaitement  bien  trouvée.  J’ai 
conseillé  l’usage  de  cette  Eau  à un  de  mes  amis  , qu’une 
forte  dartre  vive  au  bras  incommodoit  beaucoup  , et  que 
trois  prises  ont  radicalement  guéri,  et  il  y a de  cela  cinq 
ans.  Elle  n’a  pas  reparu  , cette  dartre  qui  s’agraudlssoit  avec 
une  promptitude  étonnante.  Cet  ami  est  venu  me  voir,  il 
y a quatre  jours  ( il  demeure  à Metz  ),  et  m’a  dit  qu’il 
s’étoit  guéri,  il  y avolt  quelques  jours  , d’une  très-incom- 
mode fièvre  quarte,  avec  deux  prises  d’Eau  médicinale. 
J’ai  fait  prendre  de  cette  Eau  àun  particulier  qu^in  rhuma- 
tisme dans  les  reins  coiirboit  en  deux , et  qu’awcun  re- 
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îpède  ne  soulageoit.  Trois  prises  l’ont  parraitemeni  giicrî, 
et  depuis  deux  ans  il  n’a,eu  nul  ressentiment  de  ce  mai. 
Il  prenoit  la  prise  eu  deux  fois,  à deux  .jours  d’intervalie. 
Un  autre  monsieur,  depuis  plus  d’un  an  étoitau  lit  et  ab- 
solument impotent  ; il  avoit  épuisé  tous  les  remèdes  sans 
succès  : l’Êau  médicinale  l’a  radicalement  guéri.  Depuis 
dix-huit  mois  , il  a retrouvé  ses  forces  et  ses  jambes  , et 
n’a  éprouvé  aueune  incommodité.  Il  y a deux  ans  qu’on 
me  pria  d’aller  voir  une  dame  qui  depuis  dix-huit  mois 
étoit  au  lit,  souffrant  des  douleurs  cruelles,  qu’elle  imagi— 
noit  occasionnées  par  la  goutte.  Elle  avoit  épuisé  tous  les 
remèdes  en  vain.  Je  la  trouvai  dans  un  état  affreux  de  souf- 
frances. Ses  mains  étoient  enflées  et  d’un  rouge  ressemblant 
assez  à celui  qu’occasionne  la  goutte  5 depuis  bien  long- 
temps elle  étoit  privée  de  sommeil,  et  ne  pouvoit  sortir  du 
lit.  Quoique  tous  ces  symptômes  approchassent  de  ceux  de 
la  goutte,  une  expérience  de  vingt  ans  me  fit  attribuer  ses 
douleurs  à une  autre  cause.  Quoique  je  ne  sois  rien  moins 
que  médecin , je  pensai  que  sou  mal  devoit  provenir  eu 
grande  partie  d’un  lait  épanché  , ef  lui  fit  part  de  ma  ré- 
flexion. Elle  me  dit  que  les  médecins  l’avoient  effectivement 
soupçonné,  et  traitée  en  conséquence,  mais  sans  succès, 
ce  qui  lui  faisolt  croire  que  c’étoit  la  goutte  qui  la  tourmen- 
toit.  Comme  elle  avoit  appris  que  l’Eau  médicinale  me  sou- 
lageoit beaucoup  dans  mes  violens  accès, .-elle  me  demanda 
si  elle  en  devoit  faire  usage.  Je  le  lui  conseillai , et  vu  sou 
état  de  foiblesse,  je  lui  dis  de  prendre  la  bouteille  de  deux 
gros  en  deux  fois  ; elle  en  prit  le  soir  même , et  dormit  ; le 
lendemain,  elle  rendit  un  pot  plein  de  lait.  Deux  jours 
après  J elle  prit  la  seconde  dose,  qui  contribua  à lui  rendre 
le  sommeil,  la  mit  en  état  de  se  lever,  lui  o ta  ses  douleurs, 
et  lui  fit  encore  rendre  beaucoup  de  lait.  Elle  a continué 
l’usage  de  son  Ean  jusqu’à  parfaite  gViérison  ; et  cette  gué- 
rison s’est  opérée  après  trois  ou  quatre  semaines  de  traite- 
ment. Cette  dame  a joui  depuis  de  la  meilleure  santé;  ses 
règles  ont  reparu,  car  depuis  qu’elle  avoit  été  forcée  de 
garder  le  lit,  elle  n’avoit  rien  vn  ; et  chaque  jour  elle  se 
félicite  d’avoir  fait  usage  de  l’Ean  médicinale.  J’ai  guéri  , 
avec  cette  Eau  , mon  serrurier,  d’une  fluxion  de  poitrine 
qui  s’annonçoit  sous  les  symptômes  les  plus  fâcheux.  Le 
sujet  étoit  foible.  Il  avoit  un  point  de  côté  et  un  mal  de 
tête  affreux.  Le  médecin  avoit  ordonné  saignée  et  émé- 
tique. J’arrivai  à temps  pour  faire  éluder  l’ordonnance  : je 
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îiii  donnai  «ne  demi-prise  d’Eau  médicinale  , q«i  lüi 
cura  un  bon  sommeil , et  le  fit  évacuer  douze  à quinze  fois. 
Deux  jours  après  5 la  seconde  dose  opéra  le  même  effets 
et  enleva  maux  de  tête  et  de  côtéi  11  prit  encore  «né  se- 
conde prise  en  deux  fois  , et  le  neuvième  jour  il  étoit  à sat 
forge»  Il  est  à noter  que  cet  homme , étant  apprenti  , et 
jouant , il  y a quatorze  à quinze  ans,  avec  ses  camarades  , 
étoit  tombé  sur  sa  tête.  Il  souffroit  depuis  ce  temps  des 
maux  de  tête  que  le  feu  de  la  forge  rendoit  souvent  insup- 
portables. Depuis  la  guérison  de  sa  fluxion  de  poitrine  par 
l’Eau  médicinale^  ces  maux  de  tête  sont  disparus,  et  depuis 
plus  de  trois  ans  j époque  de  sa  maladie  j il  n’èn  a pas  res- 
senti du  tout.  Je  pris  , il  y a trois  ans , un  domestique  qui  , 
en  entrant  chez  moi,  avoit  depuis  plus  de  six  mois  la  fièvre^ 
quarte  : l’Eau  médicinale  l’a  guéri.  J’ai  vü  nombre  de  per- 
sonnes faire  usage  de  cette  Eau,  et  s’en  bien  trouver.  Voilà  j 
monsieur,  un  hommage  que  je  rends  à la  vérité  , et  vous 
prie  de  me  croire  bien  sincèrement , etc. 

DeguiIlt  Gouvion.? 


F I N. 
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TR  O I S I E M E 

COLLECTION 

ET  SUITE 

D’ EXPÉRIENCES 

FAITES  AVEC 

L’EAU  MÉDICINALE: 

Laquelle  contient' des  Certificats 
des  Gens  de  T Art , & une  Réponje 
aux  Ohjervations  de  M.  Petit , 
Médecin.,  inférée  dans  la  Galette  de 
Santé,  dans  le  Journal  de  Paris ^ 
& autres  Critiques, 


AVERTISSEMENT, 

L^AÜTEtjR  dé  l’Eau  Médicinale  étoit  bien  éloigné 
de  prévoir  ^ quand  il  a offert  à l’humanité  ce  nouveau 
bienfait  de  la  Providence , qui  a été  le  frui|  de  longs 
& pénibles  travaux , que  fa  récompenfe  feroit  un 
combat  perpétuel  contre  le  préjugé,  la  cabale,  la 
tnauvaife  foi , la  calomnie , & tout  ce  que  peut  en- 
fanter l’intérêt  trompé  dans  fes  calculs , & irrité  dé 
la  force  des  moyens  & de  l’évidence  des  faits  aux- 
quels il  ne  peut  rien  oppofer  de  folidé; 

Obligé  d’oppbfer  l’expérience  à l’efpece  d^inquié- 
tiide  qu’excite  immanquablement  tpute  nouveauté  en 
fait  de  iremede  ^ il  a cru  devoir  raffembler  un  certain 
nombre  de  témoignages  des  premiers  fuccès  de  fon 
kémedé  dont  il  n’a  préfenté  que  les  plus  authentiques, 

I A l’appui  des  pièces  qui  forment  la  premiete  Col- 
j leéHon  de  faits  & d’expériences  fur  les  effets  de  l’Eaii 
Médicinale  j il  a donné  copie  du  Procès-Verbal  d’a- 
nalyfe  qui  en  a été  faite  par  MM.  Cadet  & Parmen- 
tier* Les  exprefîions  de  ce  procès- Verbal  étôient  telle- 
ment apologétiques  du  Retnedej  qu’il  ne  lui  était  pas 
permis  de  prévoir  que  cette  piece  pût  un  jour  éprou- 
ver la  forte  dé  palinodie  par  laquelle  M,  Cadet^  con- 
tre le  vœu  de  fon  Affocié , a chÇTché  à l’affoiblir  par 
fa  Lettré  inférée  dans  la  Feuille  du  Journal  de  Paris  ^ 
du  7 Août  defnien  ^ 

La  franchife  avec  laquelle  Madame  la  Marquife  dé 
TEfcalopiei  a demandé  l’analyre  de  l’Eau  Médicinale^ 

.À 


^ îa  bonne  foi  qui  en  a didé  le  rapport,  n’ont  pas  pef^ 
mis  à rAiiteur  d’héfiter  à le  rendre  public  pour  le  bien 
de  i’humaniîé;  comment  fe  peut-il  qu’on  lui  en  faffe 
un  crime,  & n’a-t-il  pas  du  rechercher  les  motifs  de 
cette  efpece  de  rétradation?  Madame  îa  Baronne  d’Ef- 
pagnac  a vengé  fur  ce  point  le  Remede , l’Auteur  ôc 
le  Public  (i). 

Un  intérêt  plus  preffant , & d’une  conféquence  bien 
plus  importante , le  contraint  aujourd’hui  de  rentrer 
fur  la  fccne. 

Sans  s’occuper  à repouffer  de  groiïîeres  injures  & 
des  propos  multipliés  à l’excès  pour  faire  quelqu’im- 
prefîion  , il  doit  détruire  jufqifau  moindre  doute  fur 
de  prétendus  faits  hafardés  avec  Paffurance  de  la  vé- 
rité, dont  le  but  n’eff  que  de  répandre  la  terreur 
dans  l’efprit  du  grand  nombre  qui  ne  peut  fe  livrer 
à un  examen  fuivi. 

Ildoitdémafquerranimofité  & l’intentiop  de  nuire. 
L’offenfe  portée  à fon  honneur  & à la  droiture  de  fon 
intention  , la  convidion  intime  de  la  bonté  de  fon  Re- 
mede , appuyée  fur  douze  ans  d’expériences  fans  aucun 
échec,  & réitérées  dans  quantité  de  maladies,  6c  fur 
des  individus  dont  la  complexion  efl  auffi  variée  que 
les  noms,  ne  lui  permettent  pas  de  laiffer  plus  long- 
îems  fublifrer  l’accufation  de  malfaiiance  qu’un  homme 
de  l’Art  a cru  pouvoir  fe  permettre  contre  l’Eau  Mé- 
dicinale ; accufation  que  le  Journal  de  Paris,  dans  fa 
Feuille  du  lo  Novembre  dernier,  a recueilli  d’une 
Feuille  de  îa  Gazette  de  Santé,  que  le  Rédadeur, 
fans  avoir  égard  à l’ordre  naturel  des  dates,  a placée 


(i)  Voyez  à la  fin  ia  Lettre  de  Madame  d’Efpagnac  à M,  Cadet  de  Vawx, 
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dans  là  Feuille  qui  porte  la  date  du  4 Mai  dernier  J 
pendant  que  l’extrait  mortuaire  de  la  dame  de  la 
Mothe  (i)  eft  du  30  Juin  fuivant  (2). 

Tels  font  les  motifs  qui  ont  forcé  TAuteur  à donner 
cette  troilieftie  colleéüon  de  faits. 

L’Auteur  a tout  lieu  d’en  efpérer  deux  avantages 
bien  précieux  aux  amis  de  l’humanité,  celui  d’écarter 
toute  prévention  , de  détruire  entièrement  l’effet  de 
, la  calomnie,  & d’encourager  ceux  des  gens  de  l’Ait 
qui  font  affez  fages  pour  adopter  les  découvertes 
vraiment  utiles , quoiqu’elles  n’ayent  pas  pris  naif- 
fance  parmi  eux. 

On  y verra  Thoxnmage  que  des  ProfefTeurs,  Doyen 
de  College  , Doâ:eurs  en  Médecine  , Chirurgiens , 
Apothicaires , 6c  nombre  de  perfonnes  conüituées 
en  places  honorables  6c  d’un  caraûere  irrépro- 
chable', n’ont  pas  craint  de  rendre  à la  vérité. 
Que  ceux  à qui  il  faudroît  des  autorités  pour 
contre-balancer  le  léger  fuffrage  de  M.  Petit , pefent 
{ d’un  côté  les  obfervations  d’un  homme  qui  n’a  ni 
adminiflré,  ni  vu  adminiftrer  l’Eau  Médicinale,  6c  de 
l’autre  les  expériences  fuivies  de  ^ens  habiles,  éclai- 
rés , honorés  de  là  confiance  publique,  qui  ont  donné 
eux-mêmes  l’Eau  Médicinale , qui  l’ont  dofée  à rai- 

; ( I ) Voir  les  Regiftres  de  la  Paroiffe  Saint  Roch. 

(2)  L’obfervation  que  l’on  fait  ici  de  ce  défaut  d’ordre  de  dates,  n’a 
pour  but  que  de  mettre  dans  la  plus  grande  évidence  l’impatiencrç  des 
Détraéfeurs  du  Remede  à ramaffer  ce  qui  eft  capable  de  lui  nuire.  Ort 
fait  que  cela  ne  prouve  rien  fur  le  fond  de  l’accufation  de  gangrenne 
intentée  contre  l’Eau  Médicinale  par  le  Doâeur  Petit  , qui  n’eft  pas  le 
célébré  Médecin  du  même  nom.  Cette  accufatipn  eft  abColument  détruit* 
par  ks  pièces  q«i  fuivent  «et  avertiffemenu  . . 
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fon  des  forces  du  malade  de  la  ndtiire  de  la  ma- 
ladie. PuifTe  le  courage  de  ces  perfonnages  refpefta- 
blés  fervir  d’exemple  à ceux  qui  n’ofent  publier  ce 
qu’ils  ont  vu,  parce  que  redoutant  les  clameurs,  ils 
craignent  de  partager  l’imputation  infamante  d’une 
hajfe  cupidité^  que  l’envie  &Ia  méchanceté  n’ont  pas 
manqué  d’attribuer  à des  témoignages  qui  ne  font 
que  i’effor  de  la  vérité  & de  la  conviction. 

C’eft  ici  qu’il  doit  être  permis  à l’Auteur  de  pu- 
blier les  premiers  vœux  qu’il  a formés,  les  premières 
efpérances  qu’il  a ofé  concevoir  en  faveur  de  l’hu- 
manité lorfque  fes  travaux  lui  ont  dévoilé  l’utilité 
de  fa  découverte,  & que  les  expériences  lui  en  ont 
confirmé  toute  l’importance. 

Il  avoit  ofé  la  confidérer  comme  devant  fixer  l’é- 
poque d’une  marche  plus  hardie , à laquelle  le  vœu 
des  nations  ne  cefTe  de  porter  ceux  qui  fe  livrent 
à l’étude  de  la  Médecine.  Il  s’étoit  flatté  que  ce  qui 
compofe  la  claffe  honorable  des  Médecins , dans  les 
circonftances  critiques  & malheureufement  trop  fré- 
quentes où  les  reflburces  de  l’art  étant  épuifées  , leur 
fenfibilité  mife  à k dernière  épreuve , ne  dédaigne- 
roit  pas  de  recourir  à un  nouvaii  Remede  dont  les 
fuccès  moins  rares  qu’on  n’auroit  ofé.l’efpérer  , alTu- 
irent  de  nouvelles  richefles  à la  Médecine. 

Ce  n’a  point  été  à la  multitude  qu’il  a prétendu 
‘offrir  fa  découverte  & fes  premiers  fuccès  , ç’a 
été  à ces  hommes  diflîngués  pâr  leurs  longs  tra- 
vaux & par  leur  favoir,  par  cette  confiance  uni- 
verfellc  , ék  cette. haute  confidération  attachée  au 
yx^i  «iiéritç»  U doutoit  pas  que  le  fage , le  vrai 


favant  ne  vînt  à regarder  comtne  de  fort  doiftâîne  tin# 
découverte  qui  a eu  des  fuccès  évidens  ôc  fenfibles; 
Il  étoit  bien  loin  de  prévoir  que  ces  mêmes  hommes 
fe  contenteroient , en  rendant  juftice  aux  faits  , d’en 
demeurer  tranquilles  fpeâiateurs , au  lieu  de  faifîr 
avidement  l’occafion  de  multiplier  les  expériences , & 
d’affurer  un  nouveau  fecours  à rkiimanité  fouffrante. 

Si  Pefpoir  de  l’Auteur  n’a  point  été  rempli  fur 
ce  point , fi  même  il  ne  luieftpas  permis  de  fe  difîi- 
muler  que  les  plus  fortes  contradidions  que  fon  Re- 
mede  éprouve  journellement  vi-ennent  de  la  part  de 
quelques  perfonnes  de  Fart,  il  fc  gardera  Bien  de 
confondre  parmi  fes  détradeurs , ceux  auxquels  il 
vient  de  rendre  la  juftice  qui  leur  eft  â légitime- 
ment due.  nies  prie  de  regarder  cette  obfervationj" 
plutôt  comme  une  invitation, que  comme  un  reproche. 

C’eft  à ce  qu’on  peut  U pmpU  Médecin 

qu’il  adreffe  fes  reproches.  G’eil*  à celui  qui  a dit 
avoir  vu  périr  cent  vidimes  de  l’Eau  Médicinale  &: 
à qui  on  a répondu  qu’il  avoir  à fe  reprocher  la  mort 
de  99  de  ces  prétendues  vidimes  , puifqu’en  donnant 
au  Màgiflrat  la  preuve:  convaincante  de  la  vérita- 
ble caufe  de  mort  de  la  première , il  étoit  affuré 
de  fauver  le  furpllis.  C’eft  à celui  d’une  clafle  infé- 
rieure qui  a ol'é  adreffer  dans  les  termes  les  plus  mal- 
honnêtes à des  perfonnes  d’une  naiffance  & d’un 
rang  didingué  le  reproche  d’avoir  pris  hautement  la 
défenfe  d’un  Rentede,  dont  elles  avoient  éprouvé  les 
plus  heureux  efFéts , qui  a ofé  dans  fes  écritures  pri- 
vées leur  prodiguer  les  qualifications  de  croupiers,  da 
feuifêurs , d’adhéraats  au  chatlatanifme , d’intérefliés^ 
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à la  chofe*  La  mauvalfe  foi  peut  - elle  fe  trouver 
accompagnée  de  plus  d’audace  & d’indécence.  } 
Ceiî  


L’auteur  n’entreprendra  point  de  réfuter  toutes  les 
abfurdiiés  qui  ont  été  débitées  à l’occafîon  de  fon  Re- 
îîiede ,,  il  les  livre  à leur  fort  naturel.  , . . * 

Il  doit  s’attendre  à d’autres  perfécutions  ; il  fait 
qu’on  lui  en  prépare  ; il  efl:  même  furpris  de  leur  len- 
te^ur  à fe  montrer,  il  fait  que  des  événemens  qui  font 
abfolument  étrangers  à fon  Remede  doivent  cepen- 
dant lui  être  imputés  fervir  ainfi  d’aliment  à la^ma- 
lignité  des  gens  mal-intentionnés. 

Telle  , par  exemple , pourra  être  la  mort  de  M. 
de  Boiilogé  , Capitaine  au  Corps  d’Artillerie  , dont 
on  a rapporté  plufieurs  lettres  dans  la  première  çol- 
leéHon  de  faits.  Guéri  en  1776  par  l’iifage  de  l’Eau 
Médicinale  d’une  maladie  hypocondriaque , d’obRruc- 
tions,  d’une  chute  de  fondement,  d’hémorroïdes  in- 
ternes & externes  , enfin  d’un  état  de  marafme  des 
plus  effrayans  , il  avoit  donné  à cette  Eau  une  con- 
fiance portée  jufqii’à  l’enthoufiafme  ; fe  fiant  fur  la 
force  de  fon  tempérament,  il  avoit  fait , malgré  les 
repréfentations  de  Fauteur  , de  nombreux  efiais  des 
plus  fortes  dofes  où  il  feroit  pofiible  de  porter  ce 
Remede,  Dans  l’intention  , écrivoit-il  à Fauteur, 
de  s’aiTurer  fi  ce  Remede  étoiî  capable  d’opérer  une 
fuperpirgaîion  dangereufe,  il  en  avoit  pris  jufqu’à  8 
gros  , fans  en  avoir  éprouvé  d’autre  effet  que  d’être 
beaucoup  purgé  par  haut  par  bas , mais  fans  au- 
cune fuite  fâcheufe.  L’été  dernier  , cet  Officier  qui , 
d’ailleurs  obfervoiî  im  régime  fort  différent  de  celui 
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iqu’auroîent  exigé  fes  anciennes  infirmités , fouvenî 
prêtes  à renaître  , fut  attaqué  de  nouveau  d’hémor- 
roïdes qui  fluoient  abondamment.  Ce  nouvel  accident 
ayant  ulcéré  le  gros  boyau  , on  s’eft  vu  contraint 
d’y  apporter  le  fer.  Uae  hémorragie  confidérable 
fut  la  fuite  de  l’opération.  M de  Boifiogé  crut  qu’il 
parviendroit  à l’arrêter  par  le  fecours  de  l’Eau  Mé- 
dicinale, il  en  prit  une  dofe  trois  fois  plus  forte, 
mais  elle  fut  iropuifiante , comme  elle  devoit  l’être 
dans  ce  cas , & par  épuifement  il  fuccomba  peu 
de  jours  après  l’incorporation  de  l’Eau. 

Voilà  pour  les  détraéleilrs  de  l’Eau  Médicinale  , 
une  occafion  qu’ils  ne  laifleront  point  échapper  de 
lui  attribuer  un  accident  dont  affurément  elle  fera 
parfaitement  innocente.  Cependant  il  fera  pofTible 
que  l’on  voie  un  Jour  fe  produire  le  procès-verbal 
des  gens  de  l’art,  (Voyez  le  N^..  24,  page  51.  ) 
oii  l’Eau  Médicinale  ne  manquera  pas  de  jouer  le 
premier  rôle,  ôc  le  Journal  de  .Paris  d’en  faire  fa 
pâture. 

Il  fera  poffible  encore  qu’on  recueille  le  témoi- 
gnage de  certaines  Perfonnes  craintives , qui  elFraiées 
des  mal-aifes , des  naufées , des  vomiffemens  , ap- 
pellent un  Médecin  , lequel,  ne  connoiffant  pas  le 
Remede,  augmente  l’inquiétude  du  malade  & con- 
trarie l’effet  toujours  lent  de  l’Eau  Médicinale 
dans  les  maladies  d’humeurs  abondantes , ou  d’obf- 
truêHons;  cependant  il  n’efi  point  de  malades  qui 
ne  conferitent  à un  régime  de  plufieurs  mois  pour 
en  guérir,  6z  l’on  s’épouvante  d’un  Remede  qui 
n’exige  d’être  pris  que  tous*  les  huit  jours  pendant 
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^quelques  femaînes  feulement , par  la  feule  raîfon  qu’iî 
caufe  des  mal-aifes.  On  ee  peut  que  plaindre  une 
telle  inconféquence  de  leur  part  fur  un  objet  qui  les 
Intérefle  tant , 

Combien  d’autres  évehemens  pourront  donner 
lieu  à des  récits  qui  ne  pourront  qu’être  effrayans  , 
foit  par  un  laconifme  réfléchi  , foit  par  un  préam^ 
bule  d’amour  du  bien  public  , foit  e^icore  par  ces 
réflexions  courtes , mais  ferrées  , qui  pénétrent  les 
gens  fuperficiels  : cependant  l’auteur  qui  vit  éloigné 
de  la  Capitale , n’apprendra  le  nouveau  reproche  fait 
à fon  Remede  que  par  la  rumeur  qui  en  fera  une  fuite 
îtéceffairè  &C  fans  avoir , pour  rétablir  la  vérité  64 
faire  parvenir  fa  juftification , la  facilité  d’une  feuille 
|ournaliere  qui  ne  fera  point  emprefiee , qui , peut- 
être  même,  refufera  de  fe  charger  de  fa  défenfe, 
Çomment  pourroit-il  fe  flatter  de  faire  parve- 
3iîr  en  même  nombre  ; aux  mêmes  individus  , & en 
aufli  peu  de  tems  que  le  fait  le  journal  de  Paris  , la 
réfutation  des  faits  dont  on  inculperoit  fon  Remede  ^ 
& d’ailleurs  une  juflilîcation  entraîne  bieii  d’autres 
détails  qu’une  accufation. 

Il  en  réfultera  donc  que  s’il  garde  le  filence  on  le 
tiendra  pour  convaincu,  & s’il  fait  une  réponfe,  elle 
ne  pourra  paroître  que  long-tems  après , & parvieon 
dra  très  - diflicüement , pour  ne  pas  dire  point  d«i 
tout,  aux  ntêmes  perfonnes  qui  auront  çonnu l’accu« 
fation,^ 

Cette  facilité  de  pouvoir  donner  tout  fon  eflbr^ 
à i’animofité  & à l’envie  de  nuÎTe  fe  montre  dan% 
(0%  par  la  digreffion  q^u’on  s’eô 
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jîîîs  d'înférer  dans  une  autre  feuille  du  Journal  de 
Paris  , qui  a fuivi  de  peu  de  jours  la  diftributkin  de 
la  fécondé  colle£Hon  de  faits  que  l’auteur  a cru  der 
voir  donner  au  public. 

Il  y affirmoit  de  nouveau  que  le  fimple  , qui  feul 
forme  l’Eau  Médicinale , n’étoic  aucun  de  ceux  qu’on 
s’efForçoit  d’offrir  à la  crédulité  publique  , comme  le 
TithymaU  , la  Belladona  , la  GratioU  ; il  y renou- 
velloit  fon  affertion  confiante  & dont  il  ne  fe  dé- 
partira point,  que  fon  Eau  Médicinale  cft  V extrait 
d^un  Jimple  dont  Us  propriétés  ont  été  ignorées  des 
anciens  comme  des  modernes.  Croiroit  - on  que  le 
journalifle  de  Paris , que  l’on  peut  affurer  avoiceu 
connoiffance  de  la  nouvelle  colleélion , qui  renfer- 
moit  cette  affertion  exprimée , comme  elle  l’efl  ici , 
dans  les  ternies  les  plus  clairs , les  plus  précis , fe 
foit  permis  peu  de  jours  après  la  publicité  de  cette 
çolleéldon  d’inférer  dans  une  fetiille  du  journal  les 
mêmes  rêveries  fur  la  prétendue  découverte  de  ce 
fimple.  Quel  a pu  être  le  motif  de  cette  opiniâtreté  , 
fi  ce  n’eft  celui  de  détruire  une  confiance  trop  bien 
fondée  en  un  Remede  qu’il  importe  beaucoup  à cer- 
taines gens  de  voir  tomber  dans  Toubli. 

Et  en  effet , qui  pourra  fe  méprendre  à ce  motif 
lorfqu’on  aura  {\xï^d  un  moment  la  marche  du  jour- 
palifle  de  Paris., 

Il  a commencé  au  mois  d’Aoùt  dernier  par  mettre 
en  avant  la  Société  Royale  de  Médecine  , qui  parmi 
nombre  de  remedes  , dont  la  plupart  efl  aujourd’hui 
a.bfolument  inconnu,  fait  mention  de  l’Eau  Médici- 
tiale,  Le  lendemain  J il  a encore  reproduit  l’JEauMédi? 
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cînale,  en  rapportant , une  lettre  îfolée  de  M,  Cadet  J 
qui  donne  à fon  très-véridique  procès-verbal  d’ana- 
lyle  commun  avec  M.  Parmentier  , tout  ralToiblifle- 
ment  qu’il  a pu  lui  donner  ; peu  de  tems  après  il  a 
avancé  J quoiqu’il  ne  lui  fût  plus  permis  d’y  croire  ^ 
que  le  fecret  1î  profondément  gardé  n’en  étoit  plus 
un  , & que  la  bafe  de  l’Eau  Médicinale  n’éîoit , à coup 
fûr^  que  la  Gratiole.  Enfin  ce  même  journaliile , 
inftruit  de  l’inutilité  de  tous  fes  efforts , s’efl  flatté 
d’atteindre  plus  fûrement  à fon  but,  s’il  pouvoir 
parvenir  à répandre  l’effroi  dans  les  efprits  : c’eff 
ce  qui  lui  a ditté  l’emploi  qu’il  a fait  dans  la  feuille 
du  lo  Novembre  dernier,  de  l’article  de  la  gazette 
de  famé  du  4 Mai , où  le  doéleur  Petit  paroît  ren- 
dre compte  tout  bonnement , tout  innocemment  de 
la  mort  de  la  dame  de  la  Mothe  arrivée  le  29  Juin 
fuîvant , occafionnée  dit  - il , dans  fa  lettre  fans 
date  (i),  par  une  double  dofe  d'Eau  Médicinale. 

Mais  le  Joiirnalifle  aura  encore  befoin  de  faire 
Jouer  d’autres  refforts  , s’il  prétend  anéantir  la  con- 
fiance d’un  public  trop  judicieux  pour  fe  perfuader 
que  ce  qui  guérit  l’un  empoifonne  l’autre , & qu’im 
remede  capable  de  détruire  en  fix  heures  de  tems 
l’effet  d’un  poiffon  Si  plus  de  verd  de  gris  dans  deux 

(i)  On  a peine ’à  ne  regarder  ce  défaut  de  date  que  comme  un  limple 
oubli.  Le  fait  configné  dans  cette  Jettre  étoit  affez  grave  pour  devoir  y 
afîigner  une  date.  Cette  réticence  n’auroit-elle  pas  eu  pour  objet  de  fe 
fféferver  à publier  le  prétendu  meurtre  dans  la  circonftance  que  Ton  auroit 
|ugé  la  plus  favorable  pour  lui  acquérir  plus  de  poids.  C'eft  une,  con- 
|e£lure  que  l’on  propofe  aux  perfonnes  qui  favent  apprécier  ks  chofes* 
D’‘ailîeurs , comment  faire  cadrer  un  événement  du  29  Juin  avec  la  feuille 
de  la  Gazette  de  Santé,  du  4 Mai  précédent?  Mais  rien  n’embarralTe  kî- 
Gens  d’efprit. 


[ M ] 

cnfans  en  très-bas  âge  (i)  puiffe  porter  la  gangrênne 
dans  une  femme  âgée  de  33  ans.  * 

D’après  ce  qui  vient  d’être  dit,  Its  perfonnes 
fenfées , & qui  depuis  la  publicité  de  cette  décou- 
verte ont  daigné  s’en  occuper  avec  une  certaine  at- 
tention , ne  reprocheront-elles  pas  à l’auteur  de  s’ar- 
rêter à répondre  à une  obje£Hon  puérile  & miférable  } 
Il  le  fera  cependant , parce  qu’elle  fe  renouvelle. 

Vous  nous  avez  annoncé  l’Eau  Médicinale  , lui 
dit-on,  comme  devant  fuppléer  à rinfuffifance  des  Re- 
medes  généraux,  & cependant  elle  n’a  pu  fouRraire  à 
la  mort  nombre  de  perfonnes  qui  en  a voient  fait  ufage. 

A cette  objedion  l’Auteur  n’oppofera  que  la  ré- 
ponfe  qu’il  a déjà  faite,  qu’en  offrant  à l’humanité, 
le  fecours  de  l’Eau  Médicinale,  il  n’a  pas  prétendu 
lui  apporter  un  préfervatif  affuré  de  fa  deflruélion. 
Qu’il  n’a  point  eu  l’ineptie  d’attribuer  à fonRemede 
cette  infaillibilité  qu’il  feroit  fouverainement  injufle 
de  vouloir  en  exiger  ; qu’il  n’a  jamais  diffimulé  qu’il 
n’eût  fes  é^cueîls  comme  tous  les  autres  médicamens, 
Sc  que  fes  effets , telle  fupériorité  qu’il  foît  en  droit 
de  lui  attribuer,  ne  tiendront  pas  contre  des  obf- 
lacles  infurmontables. 

Si,  par  exemple,  il  avoit  eu  l’imbécillité  d’avan- 
cer que  fon  Remede  avoit  la  propriété  de  refHtuer 
un  vifcere. détruit,  confommé  par  les  humeurs  , il  ne 
feroit  point  embarraffé  pour  deviner  le  logement 
qui  lui  conviendroif.  S’il  avoit  prétendu  rappeller  à 

(i)  On  a cru  devoir  faire  entrer  de  nouveau,  dans  cette  Colleftion, 
le  Certificat  & l’Extrait  qui  attellent  ce  fait. 

Voyez  les  pages  37,  38  & 39,  Nos.  12  & 13. 

^ Voir  les  deux  Extraits  fous  le  N®.  12,  ci-après» 


ta  vîe  avec  un  gros  ou  deux  d’Eau  Médicinale , toute 
cfpece  cfindividu  qui  , épuifé  par  la  violence  & la 
complication  des  maladies  ou  par  la  multiplicité  & 
la  variété  des  Remedes  fouvent  auflî  deftruéieurs  que^ 
le  mal,  fe  verroit  prêt  à rendre  le  dernier  foupir, 
encore  une  fois  les  petites  rn^ifons  feroient  la  véri- 
table récompenfe  qui  lui  feroit  due. 

Ce  n’eft  pas  fans  raifon  qu’il  place  ici  ces  dernieres 
fUppolitions  ; car  elles  ont  effeéHvement  fait  la  ma- 
tière de  reproches  qu’il  a eu  a effiiyer. 

ïl  défie  doncfes  ennemis  les  plus  acharnés  de  citer 
une  feule  expreffion  qui  ait  pu  donner  à entendre 
rien  qu’il  fût  pofiible  d’interprêter  dans  un  fens  re- 
latif à toutes  ces  affertions. 

Il  a feulement  dit  que  , par  le  réfultat  des  ex- 
périences les  plus  multipliées  , il  pouvoit  affurer  que 
fon  Remede  , bien  loin  de  contenir  rien  de  nuifi- 
ble  au  corps  humain,  ne  renfermoit  au  contraire 
que  des  propriétés  falutaires,  & jufqu’à  préfent  in- 
connues dans  les  autres  Remedes,  telles  que  celles 
de  procurer  fans  inconvéniens  un  foulagement  inex- 
primable aux  douleurs  aigues  de  la  goutte.  Il  a mis 
à portée  de  s’afiurer  de  la  vérité  de  fon  aflertion , 
que  Von  avait  vu  une  infinité  de  fujets  défefpérés 
ne  devoir  h retour  à la  vie  qruà  rufage  de  fon  i?e- 
mede  ^ en  produifant  des  écrits  diélés  par  l’efFufion 
de  la  reconnoifiance.  Jamais  il  ne  s’eft  élevé  à la 
prétention  d’exclure  les  remedes  ordinaires  , il  a au 
contraire  déclaré  pofitivement , comme  il  le  déclare 
encore , que  fon  Remede  n’efi  point  exclufif  des  au-^ 
très  médicamensi  Bien  loin  d’engager  à éloigner  la  pré»! 
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fcnce  des  Médecins , il  a au  contraire  témoigné  le  defif 
le  plus  vif  qu’ils  vouluffent  bien  jetter  un  regard  fur 
fa  découverte , bien  alTuré  que  s’il  en  obtenoit  cette 
faveur , ils  n’en  détourneroient  pas  la  vue  ; fon  fouhait 
le  plus  ardent  a.conftamment  été,  que  les  malades 
n’en  fîffent  ufage  que  fous  leurs  yeux  & par  leurs  avis. 

Quel  avantage  en  effet  ne  pourroit-il  pas  réfultcr 
de  cette  découverte  fi  un  œil  attentif  & éclairé  dai- 
gnoit  fe  fixer  fur  fes  effets  , fi  une  main  fCire  & habile 
s’attachoit  à en  diriger  la  marche , fi  enfin  l’amour 
feul  du  bien  public , cette  pafîion  des  grandes  âmes 
en  oubliant  le  nom  de  l’Auteur , ne  voyoit  qu’un 
moyen  de  plus  de  procurer  à l’homme  fouffrant  un 
adouciffement  à fes  maux,  en  faifant  fuceéder  à ces 
atteintes  de  douleurs  cruelles  & déchirantes  le  calme 
d’un  fommeil  paifible  , en  refiituant  à des  membres 
languiffans  & fans  a£Hon  ce  mouvement , cette  adi- 
vité  qu’ils  auroient  peut-être  perdus  fans  retour , en 
dégageant  plus  promptement,  plus  efficacement  cette 
mafîe  d’humeurs  fi  variées  qui  gênent,  qui  embarraf- 
fent  toute  l’économie  animale  en  détruifant  entière- 
ment les  funefles  effets  de  ces  vapeurs  homicides,  de 
ces  exhalaifons  meurtrières  qui  nous  ravifient  une 
multitude  d’hommes  dont  les  taîens  font  confacrés 
à la  perfedion  des  Arts  utiles  ou  de  fimple  cure  (i)  ; 
fi  enfin  ce  même  amour  du  bien  public  y découvroit 
la  poffibîlité  d’éloigner  pour  un  feul  infiant  îe  dur  fa- 
crifice  de  la  vie,  fou  vent  même  de  fauver  la  vidirae 

(i)  Voir  le  Certificat  de  M.  Afiîer  Périca,  eonflruéleur  des  Baro« 
mettes  du  Roi,  page  J7i  ôc  dft.  M.  l’Abbé  Rougeault , cojicecnaat  U D«»n® 
Petit,  page 
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qui  pa'roiffoit  devoir  être  dçvoiiée  à jamais  àlamort? 

S’il  étoit  permis  à l’Auteur  d’étendre  fes  conjec- 
tures , il  pour^roit  ajouter  que  ce  feroit  epcore  pour 
le  Médecin  un  abri  contre  l’injuflice  du  reproche  que 
l’on  ne  voit  que  trop  fouvent  fe  fubdituer  aux  ex- 
prefîions  de  la  reconnoifTance  uniquement  due  à fa 
follicitude  Ôc  à fes  foins. 

Tel  efl  le  langage  que  l’Auteur  n’a  ceffé  de  tenir  dès 
i’inflant  qu’il  a cru  (a  découverte  en  état  de  voir  le  jour. 
. Comment,  d’après  une  conduite  li  fage,  fl  mefurée, 
a-t'On  ofé  fe  permettre  de  le  ranger  dans  la  clafîe 
des  charlatans  ôc  des  empyriques  ? Quel  eft  le  char- 
latan , l’empyrique  , l’homme  à fecret  qui  invoque 
pour  témoin  de  fes  fuccès  Thomme  éclairé, celui  qui, 
par  la  fainteté  de  fes  fondions,  a droit  à nos  refpeds 
ôc  à nos  hommages,  qui  réclame  fon  fulFrage , fon 
concours  , qui  n’a  rien  tant  à cœur  que  de  le  voir 
diriger  ceux  qui  confentent  à faire  ufage  du  Remede  , 
qui  les  engage  à folliciter  leurs  lumières  6c  les  prendre 
pour  guides  ? • 

Comment  M.  Cadet  Devaux , Apothicaire , a-t-il  pu 
écrire  à Madame  la  Baronne  d’Efpagnac  dans  fa  lettre 
du  13  Août  dernier,  rapportée  dans  la  fécondé  collée-, 
tion , que  M.  Parmentier  lui  avoit  fait  part  du  regret 
qu’il  avoit  de  voir  fon  nom  affiché  ôc  diflribué  au 
coin  des  rues,  îorfqu’il  eft  confiant  que  l’Auteur 
trop  attaché  à la  dignité  de  fon  exiflence  pour  l’ex- 
pofer  à une  pareille  célébrité  , n’a  jamais  rien 
affiché  ni  diflribiié , ôc  qu’il  n’a  configné  fa  décou- 
verte que  dans  un  très-court  imprimé  fur  la  conduite 
à tenir  dans  l’adminiflration  de  l’Eau  Médicinale  qui 
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ne  fe  délivre  qu’avec  le  Remede , & dans  les  deux 
Collerions  de  faits  qui  n’ont  point  eu  bèloin  d’af- 
,fîches  pour  être  connues  & defirées  ? Mais  il  falloit 
encore  chercher  à répandre  un  vernis  d’abjeflion 
fur  l’Eau  Médicinale  , & en  lui  prêtant  la  marche 
de  charlatanifme  dont  l’Auteur  a cependant  toujours 
cherché  à fe  garantir  jufqu’au  point  de  s’interdire 
l’impreflion  de  Tadreffe  indicative  du  dépôt  ; ce 
moyen  , quoique  fondé  fur  une  infidélité  y lui  a paru 
propre  à remplir  fon  objet.  - 

Quant  au  fecret  que  l’AuteUr  perfifte  à garder 
fur  le  nom  du  fimple  qui  feul  - forme  l’Eau  Médi- 
cinale ainfi  que  la  préparation  qu’il  y donne , fi 
on  lui  objeâ:e  que  cette  réticence  fuffît  pour*  nuire 
à cette  confiance  générale  après  laquelle  il  afpire , 
parce  qu’on  n’eft  pas  obligé  de  croire  à tout  ce  qu’il 
avance , il  demandera  s’il  eft  poflible  de  lui  fuppofer 
une  impudence  dont  il  peut  d’un  infiant  à l’autre  fe 
voir  contraint  de  mettre  à découvert  toute  la  ftu- 
pidité.  Dans  le  cas  où  le  Gouvernement  convaincu 
de  la  bonté  du  Remede  feroit  tenté  de  fe  l’approprier, 
ce  ne  pourroit  être  que  d’après  les  offres  avanrageufes 
qu’il  daigneroit  faire  à l’Auteur  qui  feroif  tenu  d’in- 
diquer le  nom  du  fimple  & la  préparation  qu’il -y 
donne.  Or,  fi  à ce  moment  critique , au  lieu  de  ce 
fimple  unique  qu’il  annonce  depuis  plus  de  douze 
ans  former  TEau  Médicinale  , il  n’avoit  qu’un  com- 
po£é  5 un  réfult'at  de  plufieurs  ingrédiens  à indiquer, 
à quel  mépris  ne  devroit-il  pas  être  dévoué,  & quel 
traitement  pourroit  égaler  une  effronterie  fi  repré- 
henfîble  ? Il  n’efi:  donc  pas  poffible,  à moins- de  lui 
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îlippofêr  une  audace  qui  n’auroit  point  d’egale  ^ dé 
révoquer  en  doute  la  vérité  dé  fon  affertion.  Et  s’it 
eft  une  fois  établi  que  ce  fîmple  bien  loin  d’être  mat 
faifant  n’eft  que  falutaire  & bienfaifant , qu’importe 
fon  nom } Cette  connolffance  acquife  apçortera’-t-elle 
quelque  changement  à fa  nature , à fes  effets  ? pourra- 
t-elle  faire  enfin  qu’il  foit  adopté  ou  rejetté  ? 

Une  découverte  àufii  importante,  dont  l’Auteur  croît 
avoir  démontré  l’utilité  avec  la  derniere  évidence^ 
n’a  point  été  révélée  à l’Auteur  pour  fa  propre  & feule 
utilité  ; elle  ne  lui  a été  confiée  que  pour  en  faire 
jouir  fes  femblables  ; elle  n’eff  entre  fes  mains  que 
comme  un  fidei* commis  qu’il  doit  tranfmettre  aux 
hommes  po.ur  s’acquitter  dignement  de  cette  dette  ; 
il  n’ë'fl  point  d’efforts , point  de  degrés  de  confiance 
qu’il  ne  foit  déterminé  à oppofer  aiix  perfécuîions 
qu’on  pourra  lui  fufciter,  aux  obftacles  qu’on  pourra 
lui  oppofer.  Si , pour  le  malheur  de  fes  concitoyens  ^ 
ce  qu’tl  eft  loin  de  prévoir , l’autorité  furprife  arrê- 
toit  le  cours  de  fon.  Remede  , alors  il  réuniroit 
toutes  fes  forces , il  emploieroit  toute  fon  énergie  à 
perfuader  au  Gouvernement  qu’en  voulant  oppofer 
une  barrière  au  charlatanifme  , fans,  avoir  eu  l’in- 
tention de  décourager  les  Auteurs  qu’un  zele  loua- 
ble porteroit  à découvrir  de  nouvelles  reifources 
avantageufes  à la  perfeélion  de  la  Médecine,  il  feroit 
cependant  vrai  que  les  plus  belles  découvertes  fe- 
roient  en  danger  de  rentrer  dans  leur  néant , par  la 
feule  raifon  qu’il  leur  refuferoit  une  proteélion  qui  ^ 
fans  égard  pour  leur  utilité  réelle , ne  leur  ferois 
oferte  qu’au  prix  de  leur  fecrer. 
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È£TTR£  àe  M.  Polliffard,  par  laquelle  il  rend  compte  à. 

M.  HuJJon , auteur  de  /’Eau  Médicinale,  de  ïévinement  ar-\ 

rivé  à Madame  de  là  Motthei 

De  Paris  le  q Juillet  i jS$< 

Je  nè  dois  pa§  Vous  laifler  ignorer,  irion  cher  HufTort,  uH 
événement  qui  ferâ  fâlfi  avidement  par  les  ennemis  de  votre 
Eau  Médicinale. 

Le  famedi  29  juih  dernier,  fur  les  onze  heüreé  du  matin,  s’eft 
préfenté  thez  moi  un  cornmiffionnâire,  lequel  m’a  demandé  fix 
gros  de  Votre  Eau  Médicinale , en  me  difant  qu’il  s’acquittoît 
d’une  c'ommiflion  furprenânte;  que  la  pèrfonne  qui  l’envoyoît 
devoit  en  prendre  le  fdir  deux  gros;  qu’ellé  l’avoit  confeillée'à 
iine  Dame  qü’ori  cro^oit  en  être  môrte  ^ & qui  devoit'être  en- 
terrée dans  l’après-dîné.  Ce  récit , cher  Ïïuflbn , m’affeé^a  fin- 
guliérement  ; j’ai  répondu  à Ce  commiflionhaire  qu’il  falloir  que 
fon  commettant  fût  perfuadé  du  contraire  ^ puifque  fa  confiance 
étoit  toujours  la  même  ; cependant,  réflexions  faites';  j’ai  crii 
I dievoir  lui  donner  le  billet  doiit  voici  la  copie;  - 

I te  J’apprends,  Monnèuf,àvéc  la  plus  grande  peine  lé  triflé 
événement  arrivé  à la  perfonne  à laquelle  vous  avez  cru  de- 
voir confeiller  l’Eau  Médicinale.  Vous  n’avez  pas  de  téms  à 
^ perdre  ; voyez  je  vous  prié  M.  de  Brotonne,  Dcéfeur-Régent 
de  la  Faculté  de  Médecine  ; il  demeure, rue  Lévêqüe^  c’eft  datis 
votre  quartiet  ; prenez^  fo'n  avis  pour  faire  l’ouverture^  du  ca- 
davre, car  cet  événement  peut  avoir  des  conféqüencés,  foit  pouf 
le  préfent , foit  pour  l’avenir , & vous  pourriez  être  coiliptomi^i 
Je  fuis,  Ml  &c.  îi 

En  rémettant  cé  billçt,  j’engagëâi  le  cdmmîfBônriâîfe  k 
iîi’inftruire  dii  füccès  Hs  nia  lettre  ; mais  la  joüfrtée  ^ celle  dii 
lendemain  fe  pafTerent  fans  aucunes  nouvelles.  J’appris  feii-^ 
lemcnt  fur  le  foir  'par  M.  StQiîcrid , ancién  Capitaine  de  Ca* 
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vaîerie,  rhifloire  de  la  maladie  & de  la  mort  de  la  Dame  de 
la  Motthe.  Cette  Dame  ne  demeuroit  pas  avec  fon  mari- 
Elle  tenoit  une  échoppe  dans  le  jardin  des  Tuileries  ; fa 
réfidence  étoit  dans  la  maifon  d’un  Fayancier,  vis-à-vis  les 
Capucins,  rue  Saint-Honoré.  Elle  étoit  fujette  à de  violens 
accès  d’afthme.  M.  Stoucrad  me  pr'opofa  l’entrevue  de  deux 
perfonnes  entr’autres , qui  avoient  propofé  & donné  l’Eau 
Médicinale  à cette  Dame.  J’acceptai  fon  olFre  ; & le  lende- 
main je  trouvai  en  maifon  tierce  ces  deux  particuliers  en  fa 
préfence»  L’un  d’eux,  m’adrelTant  la  parole, ^me  dit  qu’il  étoit 
perfuadé  que  la  Dame  de  la  Motthe  avoir  été  la  viélime  de 
l’elFet  de  l’Eau  Médicinale  dont  elle  avoir  pris  double  dofe  ; 
qu’elle  avoit  fuccombé  à la  fuite  de  violentes  tranchées  dont 
elle  avoit  été  travaillée  près  de  trois  jours  ; que  cette  Eau 
était  un  poifon  ; que  M.  Petit , Médecin , ( ce  n’eft  pas  le 
célébré  Médecin  du  même  nom,  & je  ne  le  vois  pas  même 
fur  le  tableau  des  Doéleurs-Régents  de  la  Faculté  de  Paris,  ) 
le  lui  avoit  afîuré,  Il  s’étendit  en  déclamations  fur  la  perte  de 
cette  Dame , de  la  famille  de  laquelle  il  fe  trouvoit  aujour- 
d’hui chargé  : que  quant  à lui  il  ne  tenoit  plus  à rien  après 
un  fl  funefte  accident  ; qu’il  alloit  inceflamment  faire  con- 
noître  tout  le  danger  de  ce  Remede  , & interpofer  l’autorité 
du  Gouvernement  pour  le  faire  fupprimer.  A des  propos  aulîi 
vagues  & fl  peu  concluans , j’oppofai  les  réflexions  fuivantes  : 

1°,  Que  la  mort  de  la  Dame  de  la  Motthe  pouvoir  avoir 
une  toute  autre  caufe  que  celle  qu’il  lui  attribuoit. 

2'’.  Que  fl  l’Eau  Médicinale  étoit  meurtrière , les  plaintes 
feroient- générales. 

3®.  Que  depuis  dix  ans  que  ce  Remede  eft  connu,  & d’un 
grand  ufage,  on  a à peine  cité  deux  faits  de  cette  efpece , fans 
ies.  avoir  démontrés. 

4®.  Que  ce  Médicament  reconnu  falutaire,  &.  d’une  grande 
reflburce  fur-tout  dans  les  cas  critiques  défefpérés,  ne  pouvoit 
être  réputé  un  poifon,  parce  qu’il  étoit  prouyé  être  lui-même 
an  puHTant  contre-poifon. 

Que  les  gens  de  l’art  put  rendu  témoignage  que  l’admi- 
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iriftration  pouvoit  s’cn  faire  fans  danger , & qu’elle  pouvoir  être 
prife  avec  la  plus  grande  confiance. 

6®.  Que  l’analyfe  de  MM.  Cadet  & Parmentier  ; les  cer- 
tificats, de  Doreurs  en  Médecine  de  la  Faculté  de  Paris  ^ de 
celle  de  Montpellier,  & autres , ne  laiflbient  pas  le  moindre 
doute  fur  l’efficacité  de  ce  Remede. 

• 7®.  Que  ce  Spécifique  n’a  d’effets  violens  en  apparence, 
qu’à  raifon  de  l’adhérence  & ténacité  des  humeurs  ; & qu’in- 
dépendamment  de  ces  effets  apparens , la  fuite  en  étoit  ordi- 
nairement heureufe. 

8*.  Que  ce  Remede  pris  même  à grande  dofe,  n’a  jamais 
occafionné  la  mort  de  qui  que  ce  foit,  ainfi  qu’il  eft  prouvé 
par  les  expériences  réitérées  de  gens  de  l’art , & de  nombre 
de  particuliers. 

9®.  Qu’il  étoit  auffi  injufte  ^ue  ridicule  d’exiger  qu’un  Remede 
fût  fupérieur  à tous  obftacles,  & qu’il  guériffe  infailliblement. 

J’ajoutai  encore  aux  précédentes  obfervations  celle-ci  : que 
quoique  radminiftration  de  l’Eau  Médicinale , à la  Dame  de  la 
Motthe,  n’ait  été  faite  que  d’après  l’expérience  heureufe  qu’en 
avoit  fait  celui  ou  ceux  qui  l’ont  confeiilée,  cette  adminiftratlon 
I étoit  repféhenfible , en  ce  que  d’une  part  on  avoit  excédé  la. 
! dofe  prefcrite,  & encore  davantage  de  ce  qu’après  l’événe- 
ment de  mort , on  avoit  négligé  d’en  conffater  la  véritable 
caufe  par  l’ouverture  du  cadavre,  fur-tout  en  ayant  été  requis.. 
Que  fi  cette  précaution  eût  été  prife,  elle  auroit  vra^fembla- 
blement  non- feulement  juftifié  le  Remede,  mais  encore  les 
perfonnes  qui  l’avoient  confeillé  & adminifiré. 

A la  fuite  de  ces  obfervations  la  perfonne  eft  convenue 
qü’effeéfiyemenf  elle  avoit  fait  ufage  dë  cette  Eau  Médicinale 
à la  dofe  de  6 à 7 prifes  pour  une  affeéfion  dartreufe  fans 
danger  , mais  auffi  fans  guérifon  totale  ; qu’elle  penfoit  n’avoir 
échappé  aux  inconvéniens  , qu’à  raifon  de  fa  forte  confti-* 
tution.  Ayant  remarqué  M.  Stoucrâd  & moi  que  pendant  tout 
cet  entretien , il  n’avoit  été  nullement  queftion  du  mari  de  la 
défunte , non  plus  que  des  'parens , j’en  fis  l’obfervation  ; 
il' a été  répondu  que  ces  Meffieurs  ne  fe  mêîoient  'de  nen, 
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Voilà,  mon  très-cïier  HulTon,  quel  a été  le  réfultat  de  ttOtfS 
vifite  & converfation  avec  la  perfonne  qui  paroît  principale-* 
ïxienf  avoir  conduit  Padminiftration  de  votre  Renrede  dans  Is 
trille  circonftance  dont  je  vous  rends  compte. 

Si-  un  jour  à venir  vous  vous  trouviez  dans  le  cas  de  juflifier 
votre  Remede  fur  une  inculpation  aufli  grave,  cette  lettre 
vous  fournira  les  renfeignemens  néceffaires  pour  y parvenir* 
Ceux  qui  auront  connoiflance  de  ce  fait  & de  fes  circonftances  , 
fauront  en  apprécier  la  valeur.  Les  perfonnes  fenfées  qui  réflé- 
chirent ne  feront  certainement  pas  la  dupe  de  pareilles  dé- 
clamations. 

D’ailleurs  qu*efl-ce  que  deux  ou  trois  faits  en  dix  ans , & 
învraifemblables , qui  fe  feront  pafles  dans  l’obfcurité , fl  on 
les  compare  avec  des  milliers  de  faits  tous  plus  admirables 
les  uns  que  les  autres,  certains  & atteflés  par  des  perfonnes 
irréprochables  ? Tout  précieux  qu’efl:  votre  Remede , cher 
Hufibn  , il  ne  donne  pas  l’immortalité.  Il  n’opere  que  le  pof- 
fible  dans  l’économie  animale  : il  a , il  aura  fes  écueils,  comme, 
tous  les  Remedes  les  plus  ccnnus  & les  plus  eftimés,  parce  que 
Contrà  vim  mortïs  ^ non  ejl  medicamen  in  hortis. 

Vous  connoilTez  les  fentimens  que  je  vous  ai  voués,  & avec 
îefquels  je  fuis , cher  HulTon , votre  ami  : Pollissard, 

2. 

'Lîttu  de  M,  Colla  , Doreur  en  Médecine  , à M.  Petit , Médecin* 

De  Troyes  le  2Ç)  Décembre 

Mcnfleur,  j’ai  lu  votre  obfervation  inférée  dans  le  Journal 
de  Paris,  en  date  du  lo  novembre.  Je  ne  doute  point  de  la 
fupériorité  de  vos  talens  dausS  l’art  de  guérir.  J’applaudis  beau- 
coup à la  réputation  qu’ils  vous  ont  méritée , mais  vous  trou- 
v'erez  bon  que  je  ne  fols  point  de  votre  avis  fur  la  caufe  d« 
la  mort  de  Madame  de^  la, Motthe.  Je  connois  l’Eau  Médi- , 
ciîiale,  je  i’adminiflre  fouvent , & pour  entrer  dans  les  vues 
Pages  du  Gouvernement,  je  me  fuis  fait  un  devoir  d’en  ob-, 
ferver  fcrupuleufement  les  effets.  Lorfqu’il  fera  tems , j’en  écrirai 
à la  Société  Royale  de  Médecins*  ••••  • Ce  n’efl  point  un 
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poîron , une  préparation  dangereufe , c’eH:  un  précieux  médi- 
cament ; il  veut  être  manié  fagement , & l’adminiflration  doit 
en  être  confiée  aux  gens  de  l’art. 

Qui  peut  préfiimier  que  TAuteur,  homme  de  génie,  rempli 
de  connoiffances  utiles,  après  avoir  iervi  fon  Roi  en  brave  Ofii- 
‘cier,  s’avililTe  à faire  le  charlatan  & à tromper  îe' peuple.  A.  tra- 
vers les  efforts  que  vous  faites  pour  jetter  l’effroi  dans  les 
efprits,  il  cft  aifé  de  voir  qu’on  voudroit  prévenir  le  public 
contre  M.  Huffon  & fon  remede  ; ce  qui  a fait  dire  que  votre 
obfervation  avoit  tout  l’air  d’un  enfant  trouvé  qui  a été  baptifé 
fous  votre  nom  par  Tefpoir  d’en  tirer  parti. 

Madame  de  la  Motthe  étoit  cependant  fujette  à des  accès  d*ajlhme- 
qui  lui  prenaient  de  tems  en  îems  ; devenus  alors  plus  violens , on 
vous  fit  appeller.  In  aflhmate  quo  frequentior  & feverior  accejjlo  ^ 
eo  pejus.  Voilà  une  caufe  de  mort  ; à quoi  bon  l’aller  chercher 
-dans  une  prife  de  l’Eau  Médicinale  l Je  ne  prétends  pas  que  ce 
Remede  empêche  de  mourir.  Aucuns  n’en  empêchent.  Medica- 
inenta  damus  ^ immortalïtatem  autem  non  damus»  Mais  je  pofe 
en  fait  que  fi  Madame  de  la  Motthe  avoit  pu  avoir  guérifon  , 
à l’exclufion  même  des  lavemens  adouciffans  & d’autres  remedes 
convenables  dans  la  circonflance,  l’Eau  Médicinale  la  lui  auroît 
donnée  infailliblement.  Votre  malade  y avoit  une  confiance  pîe- 
niere,  puifqu’ayant  déjà  la  mort  fur  les  levres,  elle  n’a  point 
craint  de  doubler  la  dofe  : contra  vim  mortis,  non  efl  medicamen. 
in  hortis. 

Loin  d^être  incendiaire , de  porter  le  trouble  & le  défôrdre 
dans  toute  l’économie  animale  , cette  Eau  a la  vertu  de  calmer 
les  grandes  douleurs  d’efiomac,  des  inteftins,  d’arrêter  les  vo- 
miffemens  fréquens  , les  envies  d’aller  trop  fouvent  à la  garde- 
robe,  &c.  Je  l’ai  donnée  la  femaine  derniere  à une  jeune  fille 
afihmatîque,  elle  fe  trouve  foulagee.  Je  l’ai  oppofée  victorieü- 
fement  aux  progrès  rapides  de  la  gangrenne. 

Difons  , Monfieur , difôns  avec  vérité,  que  c’eft  Tafthme  qui 
a hâté'  le  trépas  de  Madame  de  la  M»ttbe.  Aux  yeux  du  petit 
peuple , le  dernier  médicament  adminiftré  paroît  être  toujours, 
celui  qui  tue.  Grâces  à la- fécondé,  prife.  d’Eau  Médicinale  vou« 
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avez  échappé  à la  glofe  des  commeres  ; on  auroît  publié  qui 
les  lavemens  adoucïjfans , Us  autres  remedes  convenables  dans  la 
circonfiance  avoient  produit  l’efFet  que  vous  attribuez  au 
RemededeM.  HulTon  : Pofl  hoc  ergo  ^ propter  hoc.  Enfin  vous 
feriez  l’auteur  de  la  mort  de  Madame  de  la  Motthe.  Le  Journal 
n’en  auroit  rien  dit.  Yoüs  avez  demandé  à faire  ouvrir  le 
cadavre , les  parens  n’ont  pas  voulu . c’eft  une  grande  malhon- 
nêteté de  leur  part  ; quand  ils  y auroient  çonfemi  ; quand  après 
l’ouverture  vous  eufliez  été  aufli  fur  de  votre  prognoftic  que 
vous  avez  cru  Fétre  avant , il  eft  vrai  de  dire  qu’on  ne  pourroit 
afTeoir  aucun  jugement  & conclure  contre  l’Eau  Médicinale. 

En  juftice  votre  obfervation  ifolée  & dénuée  des  formalités 
requifes  feroit  nulle  & de  nulle  valeur,  mife  en  oppofition  avec 
une  feule  de  fuccès  ( voyez  la  colleéfion  des  faits , &c.  ) plus 
authentiques  les  uns  que  les  autres  : elle  ne  peut  jouer  qu’un 
petit  rôle.  Le  paralogifme  efl  un  argument  à-peu-près  fait 
pour  en  impofer  aux  fots  : c'eft  une  trop  foible  arme  pour 
attaquer.  Cur  turbulentam  fccifii  aquam. 

Je  me  flatte , Monfieur,  d’être  aufîi  zélé  que  vous  à défendre 
les  intérêts  de  l’humanité  foufFrante.  Soyez  fur  que  fi  j’avois 
eu  moins  de  preuves  de  l’efficacité  du  Remede  de  M.  Huflbn, 
dans  le  traitement  de  différentes  maladies  graves , je  me  ferois 
déjà  rapproché  de  ceux  qui  veulent  lui  déclarer  la  guerre  ; mais 
comme  avec  tant  d’autres  propriétés  il  reunit  encore  celle  de 
guérir  cito , tutb  & jucunàe , par  état  je  me  crois  obligé  de  l’ac-:? 
créditer  pour  être  claffé  parmi  nos  meilleurs  Remedes.  Il  lui 
manque  la  fanélion  de  la  Société  Royale  de  Médecine.  Il  l’aura. 
J’ai  l’honneur  d’être  votre,  6çc.  Signé  Çqllet  , D.  M*  M# 

3. 

B R E O È des  obfervatlons  de  M.  Collet.,  Doéîeur  en  VU  ni” 
verfitè  de  Médecine  de  Montpellier  , Doyen  des  Médecins  de 
Troyes  ; ^Jfocié  - Corrcfpondant  de  la  Société  Royale  dç 
Médecine  3 fur  les  e^ets  de  l’Eau  Médicinale  ou  lEau  de 
M»  EïuJVon. 

[ JV.  1 été  appelle  depuis  peu  chez  le  nomnïé  Tatîn,  âgé  de 
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trente  - cinq  ans  ou  environ  , Marchand  Tabletier  proche  la 
porte  de  Bellefroy  ^ lorfque  j’arrivai  auprès  de  lui,  .je  le 
trouvai  fans  pouls  ; les  extrémités  étoient  froides  , il  fe  pîai- 
gnoit  de  violens  maux  de  tête , d’eftomac , il  avoit  des  nau- 
fées  & fouftroit  confidèrablement  du  bas  ventre  ; après  avoir 
inutilement  employé  les  délayans , les  caïmans  indiqués  dans 
la  circonftance  , je  me  décidai  ^ enfin  le  cas  croit  urgent  de 
lui  adminiftrer  un  gros  d’Eau  Médicinale  , j’en  porte  toujours 
avec  moi  ; au  bout  d’un  quart  d’heure , quoique  l’Eau  Médi- 
cinale- ne  foit  pas  décidément  émétique , il  vomit  fans  eftoris  , 
alla  plufieurs  fois  à la  garderobe  & s’endormit , il  étok  cinq 
heures  du  matin  quand  je  me  retirai  ; le  même  jour  je  fis  ma 
vifite  fur  les  onze  heures  & le  malade  tne  remercia  j en  difant 
qu’il  n’a  voit  plus  befoin  de  mon  miniftere  , que  l’Eau  que  jé 
lui  avois  donnée  avoit  abfolument  caltné  tous  lefe  accidens , qu’il 
étoit  guéri. 

Dans  le  mois  d’Avriî  dernier , on  me  manda  pour  allet  voir 
à Saint-André-lès*Tf0yes  > le  nommé  Germain  , Vigneron  ; 
il  étoit  alité  ^ lié  par  les  pieds  & les  mains,  il  jettoit  des  cris 
horribles,  à peine  ofoit-on  l’approcher;  fon  vifage  étoit  efi- 
fiammé,  le  pouls  extrêmement  élévé  , la  fievre  des  plus  arden- 
tes , dans  un  délire  maniaque,  il  brifoit  tout,  &c.  Après 
avoir  mis  en  ufage à l’exception  de  la  faignée  , tous  les  re- 
medes  ufités  en  pareil  cas,  lui  avoir  donné  les  bains  d’eau 
de  puits  très-froide  , &c.  je  lui  adminiftfai  l’Eau  de  M.  Hufidn 
à haute  dofe  ; au  grand  étonnement  de  fes  voifins  qui  le  regar- 
doient  comme  un  homme  perdu.  En  moins  de  huit  jours  la 
iaifon  lui  eft  revenue  ; il  eft  aujourd’hui  parfaitement  rétabli  , 
6c  ne  reffent  de  fa  maladie  d’autres  atteintes  qu’un  léger  en- 
gourdilfement  dans  une  main  qui  avoit  été  trop  ferrée. 

Mademoifelle âgée  de  cinquante  ans  , faifant  fa  réfr- 

dence  dans  une  maifoti  de  campagne  à fix  lieues  de  Troyes, 
devînt  folle  à lier  à la  fuite  de  fon  tems  critique;  on  me 
l’ammena  pour  la  traittr  6c  pour  la  guérir  s*il  étoit  poJfibU  ; 
après  avoir  épuifé  tous  les  fecours  de  l’art , les  bains  froids  à 
U glace  > les  douches  à la  glace  , on  lui  en  donnoit  quelquef 
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Jdîs  deux  par  jour  ; les  faignées  du  pied , les  antHpartnodiques 
îes  plus  décidés  J les  plus  purgatifs,  Sic.  Sic.  Mademoifelle*  • • • • 
irouvoit  à peine  du  foulagement  ;'elle  a pris  de  l’Eau  Médn 
çinale  à haute  dofe  , & il  efl:  notoire  qu’en  moins  d’un  mo^$, 
«lie  a été  guérie  ; il  y en  avoit  déjà  trois  qu’elle  étoit  dans 
les  remedes, 

Monfieur*  • • • • Maître  Boucher , eft  tombé  dans. un  délire 
maniaque  , fans  autre  médicament  que  l’Eau  de  M.  HulTon, 
en  moins  de  quinze  jours  la  tête  s’efl  débaraffée  ; il  a été  par-^ 
faitement  rétabli. 

Monfieur  Rabiez  pere , Bourgeois  de  cette  Ville , doit  fa 
guérifon  à l’Eau  Médicinale  ; il  feroit  trop  long  de  détailler 
l’état  affreux  ou  il  s’eft  trouvé  à la  fuite  d’une  fievre  quarte 
compliquée. 

Mademoifelle  Rabiez  attaquée  l’été  dernier  d’une  fievre 
continue  avec  redoublement  , ne  s’ell:  trouvée  fpulagée  & 
guérie  qu’après  avoir  fiiiî  ufage  de  l’Eau  Médicinale. 

Le  nommé  Touffaint,  Marchand  Fabriquant,  vint  un  Jour 
me  confulter  fur  fpn  état  ; il  avoit  les  jambes  groiles  comme, 
des  folives  , Si  le  bas  ventre  paroiffoit  menacé  d’hydropifie  ; 
|e  lui  fis'  mettre  de  côté  les  tifannes  , les  fels , Sic.  qu^on  lui 
;^voit  prefcrits,  j’y  fubfdtuai  TEau  de  M.  Huffon  , à la  troi« 
fieme  prife  l’enflure  a difparue;  de  tems  en  tems,  U en  fait 
encore  ufage  quoique  bien  guéri. 

Les  trois  enfan?  de  Monfieur  Yaudé  , Maître  d’Ecriture, 
demeurant  aéluellement  à Nogent-fur-Seine , furent  attaqués 
l’été  dernier  d’une  fievre  rouge  , d’un  cara£i;ere  malin  , les  vers 
étoient  de  la  partie.  ; ces  enfans  fouffroient  de  l’effomaç  , du 
bas  ventre  ; ilsavoient  des  aphtes  dans  la  bouche,  des  chan- 
cres , avec  une  grande  difficulté  d’avaler  , Sic.  ; j’ai  eu  recours 
à FEau  Médicinale  ; ils  ont  rendu  une  quantité  de  lambri- 
çaux , pep  à peu  les  fymptômes  ont  diminué  en  raifon  des 
évacuations , & tous  trois  ont  été  fauvés. 

Madame*  «••*  denneuraate  dans  un  bourg  à fix  lieues  dq 
Troyes  , m’ayant  confulté  fur  fon  état , les  fleurs  blanche? 
|qintes  I grand  rn^l  dl^oni^c  Fincxjmj^odqient  beaucoup.^ 
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jç  luî  indiquai  l’Eau  Médicinale  comme  ,un  remede  unique  danfi 
la  circonftance.;  elle  en  a fait  ufage;  elle  m’a  écrit  dernière- 
ipent  qu’elle  étoit  bien  foulagée. 

La  femme  du  nommé  Charles  , Manouvrier  , à Saint- 
André  - lès  - Troyes  , menacée  d’hydropifie  à la  fuite  d’une 
^levre  quarte  qui  duroit  depuis  trois  mois  , a été  guérie  par 
l’Eau  Médicinale. 

Perfonne  n’ignore  ici  l’état  déplorable  où  s’eft  trouvé , en 
1781  , au  mois  de  Septembre  , Monùe.ur  .Tezenas  l’ainé, 
î^légociant.  Officier  de  la  Monnoie  ; chacun  femblolt  me  jettec 
la  pierre  de  ce  qüe  je  le  gorgeois , difoit-.on , d’Eau  Médici- 
nale ; il  étoit  défefpéré  , abandonné  , ÔCc.  Qui  l’a  guéri  ? 
L’Eau  de  M.  Huflbn  ^ bien  adminiftrée. 

Le  même,  en  lySi  , éprouva  une  maladie  grave,  la  fievre 
étoit  quarte  , les  accès  étoient  quelquefois  de  vingt-quatre  heures 
& trésryiolens , la  jambe  droite , le  pied  droit  étoient  gan-. 
grénés  ; on  parlolt  déjà  de  l’amputation  , &c,  L’Eau  Médi-»; 
cinale  fécondée  des  remedes  chirurgicaux? , l’a  encore  fauvé# 
gonfleur  Tezenas  fe  porte  bien. 

La  nommée demeurante  rue  du  Bois  , tombe  dans 

un  délire  maniaque  ; auffitôt  on  emploie  les  remedes  indiqués  , 
mais  en  y^in  ; appellé,  je  lui  fis  prendre  de  l’Eau  Médicinale, 
au  bout  de  huit  jours  tous  les  fymptômes  effiayans  fe  font 
calmés  ; elle  a jpui  dçpujs  de  toute  fa  raifon  fans  aucune 
altération. 

Appelle  dernièrement  dans,  la  petite  Tannerie  pour  la 
nommée*  • • qui  fouffroit  beaucoup  d’une  colique  violente  occa- 
fionnée  par  la  fuppreffion  des  réglés , je  lui  fis  donner  un 
demi  gros  d’Eau  Médicinale , les  réglés  ont  reparu  & la 
colique  a celTé*  ' 

Dans  la  Carterie  , la  nommée*  «^  • * • accouchée  depuis  deux 
jours  ,me  fit  appeller  ; je  la  trouvai  fans  pouls , très-oppreffée  > 
les  lochies  étoient  fupprimées  ; elle  fe  plaignoit  de  l’eftomaC 
dli  bas  yentr^,  de  m^ux  de  tlte  viokns,  ^ è falde  d^ 


FEau  Médicinale  combinée  avec  d’autres  remedes  appropriés  J 
U malade  a échappé  au  plus  grand  danger. 

Le  nommé  Joachim  , Mouleur  au  Moulin-Brûlé  , a été  guéri 
d’une  fievre  putride  continue  avec  redoublement , &c. , par 
FEau  de  M.  Huffon. 

Les  hydropifies  confirmées  ne  doivent  pas  attendre  grand 
fecours  de  l’Eau  Médicinale , fi  elle  n’agit  que  très-difficilement 
dans  l’eau  , elle  ne  fait  aucun  effet  fur  le  parchemin. 

Mademoifelle âgée  de  vingt-cinq  ans  , avoit  le  vifage 

couvert  de  boutons  dartreux  , le  corps  ne  faifoit  qu’une  plaie  ; 
après  plufieürs  prifes  d’Eau  Médicinale,  données  de  loin  eii 
loin  , à petite  dofe  , & enfuite  à la  dofe  indiquée  dans  la  bro- 
chure , le  tout  fécondé  par  des  bouillons  & des  tifanneS  ap- 
propriées , Mademoifelle fans  être  abrolument  guérie  , ne 

reffent  plus  que  quelques  démangeaifons  légères. 

Madame  Robin  , Marchande , vis-à-vis  lê  petit  cimetière 
de  Saint  - Jean , à la  fuite  d’une  de  ces  fievres  qui  ont  régné 
cette  année , a eu  les  jambes  & les  cuiffes  enflées  avec  des 
douleurs  confidérables  dans  les  os  ; je  Tai  purgée  pltifieurs  fois 
avec  l’Eau  Médicinale  : elle  n’efl  pas  encore  guérie  , mais 
elle  fe  trouve  beaucoup  mieux. 

La  nommée rue  de  la  Pie,  avoir  une  violente  colique 

de  bas  ventre  qui  la  tourmentoit  depuis  piüfieurs  jours  ; ap- 
pellé  pour  la  foulager,  je  lui  donnai  d^emblée  un  gros  & 
demi  d’Eau  Médicinale,  elle  a rendu  fix  lambricaux  par  la 
bouche  & autant  par  le  bas.  J’ai  réitéré  la  même  dofe  deux 
jours  après , elle  en  a rendu  quinze.  Elle  n’a  été  rétablie  qu’au 
bout  de  quinze  jours  ; les  évacuations  l’avoient  extrêmement 
aflbibiie  ; le  défaut  de  régime  chez  ces  fortes  de  perfoime^' 
retarde  fouvent  leur  guérifon. 

Je  pourrois,  Monfieur,  vous  donner  d’autres  obfervations 
qui  ne  prouveroient  pas  moins  l’eflîcacité  de  l’Eau  Médicinale, 
mais  ; 


Claudits  ]am  rivos  futrï  fat  prata  hiberunt. 
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M.  P O L L I S S A B D. 

De  Caen  le  2 s Novembre  tjSs» 

Monfieur , je  viens  de  lire  dans  un  journal  de  Paris  , une  obfer- 
vation  fournie  par  un  M.  Petit , Médecin  de  Monfeigneur  le 
Duc  d'Orléans , fur  une  mort  occafionnée  par  l’Eau  MédU 
cinale.  Je  ne  puis  concevoir  un  pareil  fait , & l’auteur  de 
l’oblervation  eft  bien  hardi  de  donner  ainfi  un  démenti  public 
à un  nombre  fi  confidérable  de  gens  honnêtes  dé  tous  états. 
Je  fuis  d’autanf  plus  furpris  qu’une  pareille  quantité  de  l’Eaü 
ait  produit  un  tel  événement,  qu’il  m’eft  arrivé  , nombre  de 
fois , d’en  adminiftrer  deux  gros  fans  procurer  une  feulé  éva- 
cuation , chez  des  fujets  foibles.  Ma  femme  eft  de  ce  nombre  ; 
mon  fils  âgé  de  quinze  an$^  & plufieurs  autres  perfonnes  du 
même  âge  & de  foîble  conftitutiôo.  Un  de  mes  enfans  âgé  de 
flx  ans,  attaqué  d’ûne  fievre  quotidienne,  dont  il  eft  abfolu^ 
ment  guéri , n’a  pas  pris  d’autres  médicamens  qu’un  gros  de 
cette  Eau, répété  fept  ou  huit  fois  ; fes  évacuations  n’ont  point 
été  au-delà  de  quatre.  J’en  ai  pris  moi  même  au  moins  tro's 
gros  fans  effet;  j’ai  vu  à la  vérité  chez  des  malades  oh  la 
furcharge humorale  étoit  abondante,  des  évacuations  copieufes , 
mais  toujours  foi  vies  du  plus  grand  foulagement.  Je  ne  puis 
penfer  qu’un  homme  qui  s’eft  confacré  au  bien  public , dans 
un  état  qui  exige  plus  qu’aucun  autre  de  la  droiture  6c,  de  la 
vérité  , ait  confentî  à devenir  l’organe  du  préjugé  & de  l’achar- 
nement. Trompé  hii-méme , il  trompe  le  public  avec  le  defir 
de  féclairer.  Malgré  tout,  les  hommages  dus  à M.  Hufibn 
fe  multiplient , les  goutteux  for-tout  baifent  la  bouteille  qui 
çontertoit  la  précieufe  liqueur , Sl  regardent  fon  auteur  comme 
l’envoyé  de  Dieu  pour  les  fouftraire  à la  douleur;  je  n’en 
ai  encore  vu  aucun  qui  n’en  ait  éprouvé  d’heureux  çffets.  J’ai 
l’honneur  d’être  votre  , &c.  Signé  Dejèan  , D.  M.  M.  & 
prcfèffeur  Royal  en  TUniverfité  de  Caen, 


Observations  de  M.  Dejan;  Profijfeur  royal  erà' 

Médecine  en  fUniverfité  de  Caen  ^ fur  les  effets  de  VEau 

Médicinale» 

Je  puis  attefler  qu’aucuns  goutteux  n’a  fait  ufage  fans  fuccès 
de  l’Eau  Médicinale. 

Qu’entre  les  malades  que  j’ai  vus  , auxquels  je  l’aî  adminiflré , 
i’ai  eu  lieu  d’être  étonné  de  fon  heureux  effet  dans  le  cas 
fuivant  : 

Une  dame,  fœur  d’un  jeune  Médecin  de  mes  amis  , ayant 
le  foie  , la  rate  d’un  volume  prodigieux  , & extrêmement  dur; 
îe  refte  du  bas-ventre  dans  wn  état  d’empâtement  ; la  devra 
quarte  depuis  un  an. 

Seize  gros  par  demi  prifes  ont  fait  difparoître  la  fievre , 8c 
prefque  anéanti  les  obftruélions.  Un  enfant  de  fept  ans  étoit 
à l’extrémité  d’une  fievre  violente  ; vingt  & quelques  jours 
après  une  petite  vérole  confluente  ; le  ventre  très-tendu  6c 
douloureux  ; les  levres  & la  langue  noire  & feches  ; ce  petit 
malade  fe  refufoit  à tous  fecours  ; une  demi-prife  d’Eau  Médi- 
cinale donnée  dans  du  çidre , fut  rendue  par  haut  fans  effet  ; 
une  autre  demi-prife  le  jour  fuivant , procure  l’évacuation  de 
matières  noires  & fétides  , rendit  à la  bouche  une  partie  de  fa 
fraîcheur  ; la  troifieme  demi-prife  procura  un  état  de  bien-être 
non-équivoque  ; deux  gros  de  follicule  dans  une  décoélion  de 
pruneaux  donnés  deux  jours  après  , entraîneront  tout  cq^qui 
pouvoit  exifier  encore  de  matières  nuifibles  ; la  fanté  de  l’enfant 
eft  parfaite  ; réduit  prefque  au  marafme  s d ^ depuis  f? 
convalefçence  un  embonpoint  étonnant.  Une  dame  malade 
d’une  fievre  quarte  depuis  plufieurs  mois , attaquée  en  outre 
d’affeétions  vaporeufes  effrayantes  , îiürloit  & aboyoit  ; elle 
fouffroit  de  violentes  douleurs  dans  toutes  les  parties  du  corps; 
îa  veille  du  jour  oii  je  fus  appelle  , elle  avoit  été  adminifiré.e 
& jugée  être  à fon  dernier  inftant. 

Je  la  trouvai  dans  une  expreffion  de  douleurs  caraélérifées.  ^ 
par  des  grincemens  & une  agitation  générale  ; le  ventre,  1^ 
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îoîe  & îa  raté  empâtée  ; tendus  & douloureux  ; une  deiriî-prîfd 
d’Eau  Médicinale  donnée  le  foir  même , calma  tout , comme 
par  enchantement  ; la  malade , qui  ne  dormoit  pas  depuis  cinq 
mois  , répofa  fix  heures  ; il  y eut  plufieurs  évacuations  dé 
matières  noires  ; le  furlendemain  la  malade  fe  leva  , mangea 
même  avec  plaifir  ; & quoiqu’elle  fe  foit  bourrée  de  poires  en 
pâte , elle  n’en  éprouva  point  de  mal-être  ; plufieurs  prifea 
à düFérentes  intervalles,  ont  perfeélionné  Je  bon  état  de  la 
malade  ; les  . trois  premières  ont  foutenu  l’évaçuation  de 
cette  tnatiere  dont  j’ai  parlé  ci-deffus  * les  deux  dernières  ne 
produifent  rien  (i)  ^ les  douleurs  ont  abfolument  ceffé , & 
n’ont  point  reparu  ; le  ventre  a repris  fon  état  naturel.  La 
malade  ayant  affaire  chez  elle  > s’y  eft  fait  conduire  , à près 
de  quatre  lieues  d’ici^,  fans  éprouver  de  fatigues , fe  fentant  de 
la  force , de  l’appetit*  J’obferve  qu’avant  fon  départ , elle  fe 
permettoît  chaque  mâtin  de  manger  douze  huîtres , avec  un 
.verre  d’eau-de-vie  ; ce  dont  je  n’ai  été  informé  qu’après  fon 
départ. 

Un  autre  malade  , -non-moins  intéreffant fouffrant  depuis 
fix  mois  de  violens  maux  d’eftomac  ; couché  depuis  fix  femaines  i 
fe  plaignant  que  ces  alimens  ne  paffoient  point , ou  rarement  ^ 
qu’après  un  très-long-temps  ; les  hyppocondres  étant  tendus, 
le  ventre  trèsrempâié.  Tous  les  moyens  de  l’art  les  plus  relatifs 
à fon  état  , avoient  été  inutilement  tentés  ; on  en  étoit  aux 
bois  de  camphre  & de  mufe  , fans  aucun  fuccès.  Je  débutai 
par  une  demi-prife  d’Eau  Médicinale  ; le  malade  voyant  l’état 
de  tranquillité  ou  cette  dofe  l’avoit  établi , prit  de  lui- même 
le  lendemain  J’autre  demi-prife.  Elle  fut  fuivie  d’évacuations 
nombreufes  qui  l’inquiéterent , quoiqu’il  n’éprouva  point  de 
douleurs.  Il  faut  obferver  que  ce  malade  n’alioit  jamais  à la 
garde-robe  avant  ce  remede , fans  fubir  des  quintes  violentes 
ce  jour-là  , 6c  tous  ceux  qui  ont  fuivi  depads.  Il  n’en  a relfenti 
aucunes  ; après  des  évacuations  nombreufes  de  matières  noires , 
\e  malade  a été  de  mieux  en  mieux.  Il  a obfervé  que  depuis 


L*  ■)  L’£au  'Médicinale  ne  purge  qu’aiitapt  que  le  befoin  l’exige. 
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long-temps  j faifant  ufage  de  lunettes,  fâ  vue  s’étoit  écîaîrcîe 
au  point  qu’il  pouvoit  s’en  paffer  j le  mauvais  état  du  bas-ventre 
6c  de  l’eftomac , influoit  fans  doute  fur  l’énergie  de  cet  organe. 
Un  malheureux  ayant  une  œdématié  générale  , avec  épanche- 
ment fenfible  dans  le  bas-ventre  , 6c  fievre-quarte  , deux  gros 
du  remede  ont  vuidé  la  cavité  du  bas-ventre , 6c  rendu  les 
parties  externes  à leur  état  naturel  ; il  n’y  avoit  plus  que  la 
fievre  à vaincre,  6c  quelques  embarras  au  foie.  Lorfque  le 
malade  fe  fentant  de  l’appétit,  s’eft  livré  fans  difcrétion  à un 
appétit  vorace.  Je  me  fuis  déterminé  à l’abandonner , l’ayant 
furpris  dans  ma  derniere  vifite , fe  bourrant  d’une  écuellée  de 
bouillie,  de  farazin,  6c  de  bled- noir.  J’ai  adminiftré  à un  grand 
nombre  de  malades  de  cette  £au  Médicinale;  la  quantité 
devroit  produire  une  colleélion  nombreufe  d’obfervations  ; 
mais  la  plupart  ne  m’ont  point  rendu  compte  des  effets , 6c 
n’ont  point  reparus.  D’autres  ont  cefle  d’en  faire  ufage  ; 
d’autres  enfin  n’éprouvant  point  le  foulagement  prompt  qu’ils 
efpéroient.  J’ai  vu  des  fujets  dartreux,  d’une  compleélion  aflei 
délicate , n’éprouver  guerres  d’autres  changemens  qu’un  peu 
moins  de  tenfion , quoiqu’ils  en  priffent  jufqu’à  trois  gros.  Un 
vieillard  attaqué  d'un  ulcéré  dans  les  reins , avec  ardeur 
d’urine , qui  lui  faifoit  jetter  les  hauts  cris  ; la  première  prife 
l’a  calmé , 6c  produifit  plufieurs  évacuations  ; les  urines  plus 
douces , n’offenfoient  point  au  paffage  , mais  voiturant  beau» 
coup  de  pus  ; après  quelques  demi-prifes  , fans  augmentation 
de  bien-être  fenfible  ; je  donnai  une  prife  entière , elle  procura 
de  nombreufes  évacuations  de  matières  blanchâtres,  femblables 
à un  dépôt.  La  foiblefle  du  malade  ne  me  permit  pas  de  con- 
tinuer la  dofe  ordinaire  ; j’ai  rendu  le  malade  aux  remedes 
indiqués  par  nos  auteurs , le  purgeant  de  temps  en  temps  avec 
demi-prife  d’Eau  Médicinale  ; mais  Tulcere  fournit  toujours  du 
pus  , 6c  depuis  trois  mois  que  je  vois  mon  malade  chaque  |our  ; 
je  fuis  forcé  de  dire  , avec  notre  excellent  Hipocrate  ; feél. 
6 , aph.  6,  Rsnum , 6*  vejicat  mala  difficile  in  feniorihus  fanantur* 

Sïgni  D E 7 A N, 
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N“. 

Latre  àe  M,  uirchbold^  Dateur  en  Médecine  de  VU nixerjhé  âi 
Montpellier ^ AJfocié-Corrcfpondant  de  U Société  Royale  de 
Médecine , à M»  Collet , &c,  &c, 

A Bordeaux^  le  Septembre  t y 8^ é 

Monfieur  &'  très-cher  Confrère , je  n ai  d’autres  titres  pour 
m’adreffer  à vous  que  d’exercer  le  même  art , & de  tenir  à hi 
Société  Royale  de  Médecine.  J’ofe  croire  pourtant  qu’ils  fe- 
ront fuffifans , & qu’ils  mériteront  votre  réponfe  aux  renfeigne- 
mensqiie  j’ai  l’honneur  de  vous  demander.  Il  s’agif , Monfieur, 
de  )’£au  Médicinale  de  M.  HulTon.  Il  y a quelques  jours  qu’une 
de  mes  malades  me  demanda  fi  je  çonnoilTois  l’Eau  Médici- 
uale , & il  je  croyois  qu’elle  en  pût  faire  ufage.  Je  lui  répondis 
que  je  ne  connoiffois  point  ce  remed$  9 qu’il  n’étoit  point  dans  le 
catalogue  de  ceux  approuvés  par  la  Société  Royale  de  Méde- 
cine , & que  vraifemhlablement  il  devoir  être  confondu  avec 
cette  foule  de  drogues  que  la  charlatànerie  oiFre  tous  les  jours 
au  Public  au  coin  de  rios  rues,  & avec'lefquels  il  eft  groffiére- 
ment  trompé.  Le  lendemain  la  même  Dame  m’envoya  une 
brochure  fur  les  propriétés,  les  effets,  l’ufage  de  l’Eau  Médi- 
cinale, le  tout  couronné  par  un  bon  nombre  d’obfervatîons 
heureufes,  ôcles  certificats  les  plus  authentiques.  Les  vôtres, 
Monfieur,  me  frappèrent,  & je  revins,  en  les  lifant , de  l’idée 
^ que  j’avois  eu  la  veille,  de  l’Eau  de  M.  Hufibn.  Ma  réponfe  fut 
jour-là  très- différente  , & eût  pu  fatisfaire  tout  Partifan  du 
remede.  Cependant,  Monfieur,  il  efl  bien  difficile  de  croire 
à'  un  remede  applicable  à-peu-près  dans  toutes  les  maladies, 
(&  à tous  les  tempéramens.  D’ailleurs,  s’il  faut  en  croire  l’afTer- 
tion de  M.  Freenhard,  (voyez  la  Gazette  de  Santé,  du  2 Février 
Ï783  ) l’Eau  Médicinale  tire  fa  vertu  de  la  Gratioîe  , ÔC  le  nom 
feul  de  cette  plante  eft  fait  pour  faire  trembler.  Toutes  ces 
confidérations  m’ont  arrêté  & m’ont  fait  fufpendre  l’emploi  du 
remede  auquel  il  paroît  que  ma  malade  tient  beaucoup.  Je  le 
lui-donnerai  pourtant  fi  vous  croyez  qu’on  puifTe  le  faire  fans 
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ïhconvénîerit  chez  une  malade  affeftée  de  douleurs  rhumatiqdlâ 
très-anciennes,  & douée  d’une  conftitution  irritable  à l’excès* 
Je  vous  demande  mille  pardons  de  la  liberté  que  je  prends , Sc 
de  la  peine  que  je  vous  donne.  Je  -ferai  infiniment  fenfible  & 
reconnoilTant  des  renfeigiiemens  que  vous  voudrez  bien  m’en- 
voyer, & je  defirerai  bien  vivement  de  trouver  des  occafions 
à vous  mariifefter  les  fentiniens  diftingués  de  vénération  & dé 
refpeéî:  avec  lefquels  je  fuis , Monfieur  & très-honoré  Con- 
frère , votre  , &e.  Signé  A R c h B o l d,  Di  M*  M,  rue 
Saint  Remy* 

N".  6. 

Réponfe  de  Monfieur  Collet , Doyen  des  Médecins  dé  Troues , &cl 
h la  lettre  de  Monfieur  Ai  chbold  ^ qui  lui  demandoit  des  éclair- 
cïjfiemens  fur  les  effets  de  VEau  Médicinale, 

A Ttoyes  le  fp  Septembre 

Monfieur  & très-cher  honoré  Confrère , je  m’emprefiTe  dé 
répondre  à votre  lettre  honnête  & obligeante^  L’Eau  Médici- 
nale de  M.  HufTon  efi  un  bon  remede  ; je  l’affure  d’après  les 
effets  étonnans  qu’elle  a produits  fous  mes  yeux  , quoiqü’ellè 
ne  foit  pas  revêtue  de  la  fanélion  de  la  Société  Royale  dé 
Médecine  ; loin  de  la  confondre  dans  cette  foule  de  drogues 
que  la  charlatannerie  débite  tous  les*  jours  au  coin  des  rues 
pour  amufer  & tromper  le  public;  j’en  ai , fauf  Taffertion  ha- 
fardée  de  Monfieur  Freenhard,  toute  l’idée  que  doit  avoir  un 
Médecin  obfervateur  avant  que  d’en  faire  ufage  auprès  des 
malades  ; j’ai  agi  comme  vous;  comme  vous,  j’ai  héfité  ; mais 
înftruit  & raffuré  par  des  fuecès  répétés  , j’en  fuis  devenu 
l’apôtre. 

Quel  que  foit  le  tegne  dont  ôn  veut'  qu’elle  foit  tirée  , quelle 
que  foit  fa  préparation  fimple  ou  compofée  ; qu’elle  tienne  fa 
vertu  de  la  gratiole  ou  d’autres  analogues  , &c.  &c.  ; qui  font 
trembler  les  Médecins,  dont  la  pratique  eff  craintive  & ptt^ 
fyllanime  ; ce  n’eft  point  un  médicament  dangereux  , il  n’emi 
pêche  point  de  mourir.  Les  minoratifs , les  draffiques , &c. 
aucuns  n’en  empêchent  ; mais  fon  énergie  eff  telle  , que  là  où 
fpüvent  nos  remedes  les  meilleurs , les  plus  efiimés , les  plfiS 
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^of.nus  ont  échoués , TEau  Médicinale  triomphe  & guérît  ; je 
pourrois  vous  en  citer  plufieurs  obfervations. 

Je  l’ai  donnée  feule  ; je  l’ai  alTociée  avec  différentes  prépa- 
rations ; toujours  ayant  égard  au  tempérament  , aux  forces 
du  malade  J au  caradere  de  la  maladie  ; j’ai  commencé  par 
des  gouttes , j’ai  £tii  par  des  gros  ; comme  il  eft  une  infinité 
de  circonftances  oii  il  convient  craltérer  , de  dépurer  , d’éva-, 
citer  les  humeurs , & qu’elle  remplit  parfaitement  toutes  ces 
indications  , vous  ne  devez  pas  être  furpris  qu’elle  ait  été 
appliquée , qu’elle  fait  applicable  dans  le  traitement  de  tant 
de  maladies  différentes  ; mal-à-propos  voudroit-on  la  regarder.  - 
comme  feUe  à tous  chevaux. 

Oui,  Monfieur,  vous  pouvez  eh  faire  prendre  avec  fécuritc 
à votre  malade  ; comme  elle  a la  fibre  délicate  & irritable  à 
l’excès  , commencez  par  des  gouttes , virjigt , trente  , &c.  Enfin, 
peu  à peu  vous  arriverez  à la  dofe  énoncée  dans  la  brochure 
& benè  tibi  erit  j dans  un  lavement , demi  lavement  ; j’en  ai 
employé  jufqu’à  deux  & trois  grosi 

Un  Médecin  n’eft  point  un  Charlatan  pour  avoir  fuivi  pas 
à pas  l’acfion  d’un  remede  nouveau  ; la  Pharmacie  , tant  chy- 
jnique  que  galénique  , doit  Tes  richeiTes  à f obfervation. 

J’ajoute,  qu’étant  anti-émétique , qu’agiffant  à petite  dofe 
6c  dans  un  petit  volume,  de  liqueur  quelconque  , on  peut  en 
tirer  de  grands  avantages  dans  les  maladies  des  enfans  qui  ont 
beaucoup  de  répugnance  pour  les  remedes.  Vous  obferverez, 
Monfieur , qu’avant  de  faire  Ton  effet , quelquefois  même  après , 
elle  procure  aux  malades  un  fommeii  doux  & tranquille. 

Je  ferai  fatisfait  fi  j’ai  pu  vous  être  utile  & vous  prouver 
les  fentimens  diftingués , d’effime  èl  de  refpeét,  avec  lefquels 
je  ne  cefferai  d’être.  Monfieur  & très^honoré  Conirere , votre  , 
&c.  Signé  Collet  , D.  M.  M. 

‘ 7. 

M.  P O L L I S S A R D- 

De  Valence  en  Dauphiné  le  20  Septembre  ipSs* 

J-es  heureux  fuccès  , Moufieu;,  qu’g  eu  fous  mes  yeas; 
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l’Eau  Médicinale  de  M.  Huflbn,  me  porte  à vous  faire  paiTer 
la  fomme  de  trente  livres,  pour  que  vous  ayez  la  bonté  de 
ni’en  envoyer , afin  qu’un  plus  grand  nombre  d’expériences  me 
confirme  dans  la  bonne  opinion  que  j’en  ai.  J’efpere  que  vous 
voudrez  bien  donner  vus  foins  pour  qu’elle  m’arrive  bien 
conditionnée  par  la  voie  de  la  Meflagerie.  J’ai  l’honneur  d’être 
avec  confidération  , Monfieur , votre  , 6ic.  Si^né  Belhomme  , 
Doéleur  en  Médecine. 

8. 

Certificat» 

Nous  foufîignc  , Doéleur  & Profefîeur  Royal  aux  Ecoles  de 
Médecine  en  l’Univerfité  de  Caen  , certifions  nous  être  fervi 
de  l’Eau  Médicinale  de  M.  HufTon  , dans  le  traitement  de 
diverfes  maladies  avec  fuccès  , & de  l’avoir  employée  même 
dans  des  cas  critiques  fans  qu’il  en  foit  rélulté  d’accidens.  Nous 
déclarons , en  outre  , que  ce  remede  a le  plus  grand  empire 
fur  la  goutte  , dont  il  fait  cefTer  le  paroxifme  fous  peu  d’heures  , 
& que  i’adminiflration  de  quelques  prifes  rend  aux  grabataires 
de  pîufieurs  années,  l’ufage  de  leurs  membres,  A Caen  le  23 
Oéfübre  1783.  Signé  Dejean. 

9. 

Certificat, 

1 

Je  foufîigné , Prieur-Curé  de  la  ParoifTe  de  Saînî-Nicolas  de 
Clairefonraine  , Diocèfe  de  Chartres  , Généralité  d’Orléans , 
certifie  à tous  qu’il  appartiendra , que  tourmenté  par  de  vio- 
lentes convulfions  de  nerfs,  & réduit  à un  état  de  dépérifl’e- 
ment  par  les  mauvaifes  dig.eflions  de  mon  eflomac,  affoibli  par 
la  multiplicité  des  remedes  qui  m’avoient  été  ordonnés  pen- 
dant le  cours  d’une  hevre  putride  , qui  m’a  rendu  grabataire 
l’efpace  de  plus  de  trois  mois  , j’ai  recouvré  l’appétit  & la  fanté 
par  l’ufage  de  l’Eau  Médicinale  du  fieur  HufTon.  Certifie  aufli 
que  cette  même  Eau  Médicinale  m’a  entièrement  guéri  des  obf- 
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trustions,  reliquats  de  la  maladie  violence  dont  j’ai  été  tour- 
menté pendant  les  mois  de  Sepcembre  , 0£t<^bre  , Novembre  6c 
Décembre  de  l’année  dernière  , que  je  n’ai  'joui  d’une  bonne 
fanté  que  par  le  moyen  des  quatre  bouteilles  de  ladite  c'au  Mé- 
dicinale , 6l  qu’aujourd’hui  je  ne  reffens  aucun  mal  au  fuie , & 
que  mon  eftomac  fait  Tes  digêllions  fans  peine.  En  foi  de  quoi 
j*ai  donné  le  prêtent  Ceitlticat  à Clairéfontaine  ce  20  Oclobre 
1783.  Signé  F.  Ch.  François  Vacossin,  Pneur-Curé  delà 
Pareille  de  Clairefontaine , au  Diocèfe  de  Chartres. 

N^  10. 

Certificat. 

Certificat  de  M.  Jean-Baptifle  Chevalier , Brigadier  des  Armées  du 
du  Roi , Chevalier  de  l Ordre  Royal  & Militaire  de  Saint-Louis^ 
& ancien  Commandant  des  Etablijfiemens  François  dans  le  Ben» 
gale  ^ fur  la  vertu  de  B Eau  Médicinale. 

Je  foulîigné  certifie  que  le  nommé  Pierre,  Indien  , mon  Cui- 
fmisr , réduit,  par  une  fuite  de  débauche , à l’état  le  plus  affreux, 
a fait  ufage  avec  le  p'us  grand  fuccès  de  l’Eau  Médicinale  de 
M.  Huff'on.  Depuis  long -temps  atteint  d’une  maladie  ,véné-» 
tienne  qui  avoir  réfiffé  à tous  les  remedes  connus , il  avoir  le 
corps  couvert  de  puftuies  galleules  & de  dartres  qui  le  faifoient 
beaucoup  foufrrir.  Il  éprouvoit  dans  toutes  fes  jointures  un  en- 
gourdiffement  douloureux  qui  i’empêchoit  de  marcher,  & qui 
l’avoit  privé  prefque  de  l’ufage  de  fes  bras.  Ses  yeux  enflés  6c 
chargés  d’une  inflammation  très-dangereufe  , pouvoient  à peine 
s’ouvrir  à la  lumière.  Il  avoir  employé  fans  fuccès  les  purga- 
tions mercurielles  , & tons  les  traitemens  en  ce  genre.  L’ulage 
de  dix  prifes  de  l’Eau  Médicinale  à différens  temps , avec  mé- 
nagement & intelligence,  l’ont  parfaitement  rétabli  en  moins 
de  fix  femaines , fans  que  depuis  il  ait  rien  reflenti.  En  foi  ô£ 
témoignage  de  quoi  j’ai  délivré  le  préfent  Certificat  pour  fervir 
& valoir  ce  que  de  raifon.  A Paris , le  ao  Septembre  1783 
Signé  Chevalier. 
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N".  II. 

Certificat, 

Nous , de  Barrés,  Chef  des  Divifions  des  Canonlers-Gardes* 
Côtes  de  Narbonne,  Chevalier  de  l’Ordre  Royal  & Militaire 
de  Saint  Louis  , Seigneur  de  Pouzolies  , certifie  à tous  ceux  qu’Ü 
appartient , que  je  luis  attaqué  depuis  1757  d’une  goutte  des 
plus  fortes,  ôc  que  depuis  1780  les  accès  étoient  fi  fréquens  que 
je  ne  pouvois  plus  fortir  de  ma  maifon , & étois  obligé  de  me 
faire  porter  fur  un  fopha , & que  le  moindre  accès  me  duroit 
deux  ou  trois  mois , étendu  dans  mon  lit , où  je  ne  pouvois  me 
remuer  qu’à  l’aide  d’un  drap.  Ayant  vu  dans  les  nouvelles  pu- 
bliques que  M.  Huflon , ancien  Ofiicier  au  Service  du  Roi , 
réfidant  à Sédan,  avoir  découvert  un  remede,  & las  de  vivre 
dans  ce  trifie  état , je  priai  M.  Bouchet , Colonel  dans  le  Corps 
Royal  du  Génie  , de  m’en  faire  venir  ; ce  qu’il  eut  la  bonté  de 
faire  pour  moi  & pour  M.  de  Lunaret , Avocat  au  Parlement, 
Le  17  Septembre  1783  l’accès  s’annonça  des  plus  violens , je 
fut  pris  par  les  pieds , les  genoux  , la  main  gauche  , & le  col  du 
côté  gauche,  & un  mal  à la  tête  affreux.  Je  me  déterminai  à 
prendre  deux  cuillerées  à café  d’Eau  Médicinale  à dix  heures 
& demie  du  foir , & me  fis  porter  dans  mon  lit.  Je  pâflai  une 
afiÊz  bonne  nuit.  A fix  heures  Ôc  demie  du  matin , huit  heures 
après  l’avoir  pris,  j’eus  befoin  d’aller  à la  garde-robe;  quelle 
fut  ma  furprife  quand  mes  Domefiiques  furent  venus  pour  me 
lever,  de  trouver  ma  main  gauche  défenflée , & remuer  mes 
doigts.  Je  me  fis  méttre  fur  la  garde-robe,  & me  levai  feul  à 
l’aide  de  ma  canne,  & ne  fentis  aucunes  douleurs.  Le  25  Sep- 
tembre j’en  pris  pareille  dofe , & depuis  ce  temps  je  me  leve 
feul  à l’aide  de  ma  canne.  Je  fus  le  premier  Oélobre  à ma  cam- 
pagne, & me  promenai  dans  mon  jardin  pendant  une  heure. 
J’en  fis  un  peu  plus  le  lendemain , & je  me  trouvai  en  état 
d’aller  à ma  Terre,  à trois  lieues  de  Béziers,  Le  remede  m’a 
très  « bien  mené  fans  coliques  ni  vomilTemens.  La  première 
prife  m’a  mené  pendant  trente- fix  heures;  il  efi:  vrai  qu’il  y 
gyoit  fix  mois  que  je  n’ayois  pas  été  purgé»  La  nuit  du  16  Sep- 
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iembre  Je  me  levai  deux  fois  la  nuit , fans  l’aide  des  DomelH- 
ques.  La  deuxieme  prife  m’a  moins  mené  , mais  a fait  tout 
TeAFet  que  je  pouvois  defirer.  En  foi  de  quoi  je  certifie  le  pré- 
fent  Certificat  véritablCi  A Béziers  en  Languedoc , le  4 Oéto- 
bre  178 3 . Signé  Barrés  de  Pouzolles. 

Certificat» 

Nous  fouffignés  certifions  le  Certificat  ci  - delTus  véritable  ^ 
& déclarons  avoir  vu  M.  de  Barrés  dans  l’état  le  plus  trifte  , 6c 
l’avoir  vu  aéluellement  marchant , & dans  un  bon  état.  A Bé- 
ziers le  8 Oéfabre  1783.  Signés  Gos , Maître  en  Chirurgie  ; 
Gayet  , Coëffewr  de  Femmes  ; Bassieres  , Avocat  au  Parle'-, 
ment  ; de  Sorel  , l’aîné  ; l’Abbé  Martin  , Prêtre  de  l’Eglife 
Cathédrale  de'Béziers. 

II. 

Extrait  du  deuxieme  Recueil  de  ColleStionsé 

En  1780  le  nommé  Dubois  j maître  Jardinier,  vendant  vin  I 
rue  & vis-à-vis  Saint-Viéîor , la  femme  , fes  enfans  & Tes  do-  . 
meftiques  eurent  le  malheur  d’être  viélimes  des  empoifonneurs 
publics  qui  s’étoient  répandus  à Paris  & dans  les  Provinces.' 
Quelques-uns  de  ces  fcélérats  étant  entrés  chez  ce  Jardinier , 
poaryfaire  ce  qu’ils  appelloient  un  écot,  jetterent  du  poifon 
fur  un  plat  de  viande.  Quand  ils  fe  furent  retirés,  Dubois  5c 
toute  fa  famille  mangèrent  de  ce  plat  qui  leur  étoit  refié  : ils 
ne  tardèrent  pas  à refi'entir  les  effets  du  poifon.  Malgré  les  fe- 
cours  qu’on  leur  donna,  ils  tombèrent  dans  un  état  de  langueur 
accompagné  de  fyncopes  prefque  continuelles.  On  leur  con- 
feilla  i’Eau  Médicinale  : quelqqes  prifes  firent  ceffer  tous  les 
accidens  6c  rétablirent  en  peu  de  tems  leur  fanté. 

Dubois  & fa  femme  ont  configné  ce  fait  dans  un  mémoirQ 
qu’ils  ont  préfenté  à M.  le  Lieutenant ‘de  Police. 

Lettre  extraite  du  premier  Recueil  de  colleSlîons  ^ N®.  13. 

Je  foufiigné,  Entrepreneur  de  la  Manufaéîure  privilégiée  de 
Toiles  peintes  , fauxbourg  du  Temple , certifie  que  la  nuit  du  2 
au  3 Septembre  dernier , de^ix  enfans , garçon  & fille , le  pre*- 
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iDÎer  âgé  de  etnq  sns , le  deuxieme  de  dix  ans,  appartenans  aux 
Sieur  6i  Dame  Joubert,  Peintre  employé  dans  ma  Manufaélure, 
auroient , étant  dans  une  chambre  fé^  arée , bu  tnir’eux  deux  la 
quaini'é  d’un  poilTon  & plus  de  verd-de-gris  qui  avou  été  laHIé 
par  méga.  de,  dans  une  bouteille  ; que  la  fille  vra:reiTibîablemmt 
en  ayant  pris  davantage,  a refienti  la  première  les  douleurs  les 
plus  viv'es  ; qu’appelUnt  fia  meie  à fion  fietours , elle  étoit  aulîî- 
îôt  tombée  dans  de  fortes  convulfiions  -,  que  fion  frète  fut  fiurpris 
peu  après  du  meme  état  violent  ; qu’ils  avoient  les  men  bres 
contournés;  qu’à  cet  arpeéi  la  mere  abandonnant  les  enfans 
à fion  mari  , elle  vint  toute  éplorée  me  trouver  pour  me  prier 
de  leur  prêter  du  fiecours,  s’il  ctoit  dans  mon  pouvoir  ; qu’aulïi- 
tôt  je  me  fuis  muni  d’une  dofie  d’Eau  Médicinale  de  M HufiTon, 
que  j’ai  toujours  chez  moi.  Je  mêlai  cette  prifie  dans  un  gobelet 
d’eau  naturelle  que  je  donnai,  avec  proportion,  aux  deux  en- 
fans  ; que  peu  de  minutes  après  l’incorporation , les  effets  du  Pve- 
mede  fie  manifefferent  par  des  vomiffemens  ; que  les  enfans 
rendirent  d’abord  la  nourriture  de  leur  fiouper,  imprégnée  de 
verd-de  gris  , Sl  que  les  matières  verdâtres  ont  continué  en  s’é- 
vacuant de  haut  & de  bas  abondamment.  J’ai  obfiervé  que,  dans 
l’effet,  la  fille  a été  délivrée  de  convulfiions  dans  les  trois  heures 
qui  ont  fiuivi  i’adminiffration  du  Remede  : ma's  que  le  petit 
garçon  a été  cinq  heures  dans  cé  trifie  état,  évacuant  ccnfidé- 
rablement;  que  fur  les  deux  heures  après  minuit  les  deux  enfans 
fe  lont  endormis,  ont  repofié  très-paifiblem.ent  jufqu’à  plus  de 
neuf  heures  ; que  ma  lurprifie  a été  extrême  de  voir  ces  deux 
enfans  dans  ma  cour , très  gais , allant,  venant  dans  mon  atte- 
lier  en  mangeant  de  tiès  bon  appétit.  Ce  que  je  certifie  véri- 
table, ainfii  que  le  pere  & la  mere^.  defiuant  que  cette  heureufie 
expéiience  ait  la  plus  grande  publicité  pour  le  bien  de  l’huma- 
nité, & qu’il  fioit  noKiire  que  l’Eau  Médicinale  efi  un  contre» 
poifion  afiiuré. 

Fait  à Paris,  ce  2,5  Janvier  1783.  Signé  Stoucrad.  LouiS- 
François  Joubert,  Armand  Joubep^t.  Nee  NaCaisi. 
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N".  13. 

M.  H ü S S O N. 

De  Paris  le  ^ OSlohre 

Monfieur,  votre  Eau  Médicinale  efl:  déjà  très-connue  à 
Paris  & beaucoup  vantée.  C’eft  une  juftice  qu’on  lui  rend  , 
car  un  remede  auffi  falutaire  mérite  d’être  connu  de  tout 
rUnivers.  Voici,  Monfieu;,  une  cure  dont  j’ai  été  témoin; 
une  perfonne  diftinguée  à qui  je  fournis  des  bandages  , m’ayant 
fait  confidence  au  mois  de  Juillet  dernier,  qu’en  1781  elle 

avoit  eu  le  malheur  d’attrapper  une  ch dont  elle  fut 

traitée  par  un  Médecin  très-habile  , tous  les  fymptômes  dif- 
parurent  ; à part  un  léger  mal  de  tête  qu’elle  éprouvoit  tous 
les  foirs  & qui  a augmenté  au  point  qu’il  efl  devenu  conti- 
nuel ; elle  m’a  ^fluré  avoir  fait  une  infinité  de  remedes  fans 
éprouver  le  moindre  foulagement.  Je  lui  ai  confeillé  votre 
Eau  , d’après  les  grands  éloges  que  j’en  avois  entendu  faire 
par  des  perfonnes  qui  en  avoient  fait  ufage.  Je  fus  affez  heu- 
reux pourdui  infpirer  la  confiance  qu’il  mérite  ; le  même  foir 
elle  en  prit  une  cuillerée  à bouche,  dormit  très -bien;  mais 
jugez  , Monfieur , de  la  furprile  ; lorfqu’à  Ton  reveil  elle  s’ap- 
perçut  d’un  écoulement  virulent  d’une  nature  plus  mauvaife 
que  celui  qu’elle  avoit  avant  Ton  premier  traitement  ; elle 
vint  le  lendemain  m’en  faire  part  ; je  l’en  félicitai  , & lui 
confeillai  de  continuer,  ce  qu’elle  a fait  pendant  dix  jours, 
au  bout  defquels  elle  s’efi  trouvée  parfaitement  bien  portante. 
L’écoulement  & les  maux  de  tête  ont  di (parus  ; il  lui  efl  refté 
un  appétit  dévorant.  Permettez  , Monfieur , que  je  vous  rende 
les  millions  de  remerciemens  qu’elle  m’a  fait  comme  n'appar- 
tenant qu’à  vous  feul.  Et  quoique  je  n’ai  pas  l’honneur  d’être 
cornu  de  vous  , faites  * moi  celui  de  me  croire  , votre  .&c. 
Signé  Çirard  , Maitre-ès- Arts  de  la  Faculté  de  Paris  , reçu 
à Saint-Côme  pour  la  guérifon  des  defeentes  , rue  de  la  vieille^ 
Monnoie  près  celle  des  Lombard , à Paris, 
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N°.  14. 

, Paris  le  i6  OElohre 
Je  ne  me  trompois  pas , cher  Huffon  , lorfque  je  vous  difois 
■^iie  vos  ennemis  faifiroient  avidement  rtiillroife  de  la  feue  dame 
c5e  la  Motthe.  M.  Petit,  Médecin,  du  Palais  Royal,  dont 
la  lettre  d’obfervation  a été  rendue  publique,  n’oublie  pas  les 
occafions  de  fignaler  fon  zèle  vicos  & compita.  Il  y a environ 
deux  mois  qu’il  bt  la  rencontre  de  M.  Doré,  mon  parent,  dans 
le  Palais  Royal.  Vous  le  connoilTez.  M.  Petit  n’eut  rien  de  plus 
emprelTé  que  de  lui  faire  part  de  l’événement  de  la  mort  de  la 
dame  de  la  Motthe.  Comme  M.  Doré  eil:  de  la  clafTe  de  ces 
hommes  (âges  & réfléchis , qui  ne  fe  laifient  pas  furprendre  par 
des  mots , ce  Doéleur  a échoué  net  dans  fon  deffein  de  lui  faire 
peur.  Sa  réponfe  a été  toute  fimple  : la  voici«  Un  remede  qui  a 
mérité  par  Tes  bons  effets,  tant  & de  fi  beaux  fuffrages  que  ceux 
dont  i’Eau  Médicinale  eff  favorifée , ne  peut  être  meurtrier,  6c 
il  lui  confirma  aulli-iôt  les  furprenàntes  guérifons  opérées  fur 
fa  coufine  mon  époufe  , dans  les  années  1775  ^ 1782. 

Peu  de  tems  après,  ce  même  M.  Petit  fit  la  rencontre  de 
M.  Chandeiet,  Doéleur  en  Médecine,  auquel  il  fit  pareillement 
le  détail  de  fes  obfervations  , attribuant  à l’énergie  de  l’Eau 
Médicinale  la  mort  précipitée  de  fa  malade.  Ce  Médecin,  de 
bonne  foi,  répondit  qu’il  ne  reconnoilToit*pas  dans  ce  récit  les 
effets  de  TEau  Médicinale;  qu’il  feroitdifiicile de perfuader  que 
ce  remedefût  aufli  dangereux  ; que  différentes  perfonnes  de 
l’art  qui  en  avoient  fuivi  les  procédés , avouoient  c|ue  c’étoit 
un  bon  remede.  ^ 

J’ai  reçu , il  y a quelque  tems  la  vifite  d’un  Doéleur  de  la 
Faculté  de  Paris  ; il  ne  s’eff  pas  nommé  : il  m’affura  être  de 
bonne  foi , ^6c  que  des  perfonnes  dignes  de  confiance  l’avoient 
convaincu  de  l’efficacité  de  l’Eau  Médicinale  ; qu’il  fe  propo- 
^oit  d’en  faire  perfcnnellement  l’expérience,  & en  feroit  î’efTai 
fur  une  pauvre  malade  de  pluffeurs  années , cruellement  tour- 
mentée de  douleurs  feiatiques  , qui  avoient  réfiffé  à tous  re- 
medes,  11  me  demanda  quatre  prifes  de  votre  Eau  Médicinale, 
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cher  Huffon,  avec  diminution  de  prix  en  faveur  de  la  malade* 
J’ai  cru  devoir  Ten  gratifier , & n’ai  rien  voulu  recevoir.  Ce 
Médecin  me  promit  Ton  Certificat,  mais  je  fuis  fans  aucunes 
de  fes  nouvelles.  U aura  eu  peur  de  la  Sinagogue  : Petrus  feque^ 
hatur  à lon^e  ut  vider  et  flnem.  J’ai  appris  feulement  que  ce  Doc- 
teur éroit  pardculiérement  connu  de  M.  Dumont  de  Valda- 
joux,  dont  vous  connqifTez  le  zèle  à publier  votre  importante 
découverte.  Je  fuis  tout  à vous , votre  ami.  Signé  PüllissaRD, 
Négociant,  rue  Geoffroy-l’Afnier,  N°.  39. 

15. 

M.  POLLISSARD. 

De  Montargis  le  20  Ocîohre 

Monf  eur , mon  pere  eft  très-bien  portant.  Je  le  pofTede,’ 
grâces  à l’Eau  Médicinale  qui  nous  l’a  rendu.  Elle  fait  ici  de 
belles  cures.  Un  de  nos  Mefîieurs,  attaqué  depuis  un  ntois  de  la 
fievre  quarte , la  première  dofe  a retardé  fa  fievpe  de  cinq  heu- 
res ; la  fécondé  la  lui  a ôté  ; il  n’y  a que  notre  Direéfeur  à qui 
trois  prifes  confécutives  n’ont  fait  aucun  effet.  Il  fe  plaint  tou- 
jours de  fes  démangeaifons  de  boutons.  Il  s’efc  décidé  à repren- 
dre une  médecine  d’Apothicaire.  Je  vous  réitéré  mes  remercie- 
mens  de  vos  bontés  pour  moi , & vous  prie  de  me  croire  avec 
une  reconnoiffance  fans  bornes , Monfisur,  6cc.  Tezenas, 


M.  H U S S O N. 

Paris  le  22  Oéîohre 

Monfieur,  j’ai  reçu  avec  Je  plus  grand  plaifir  la  bouteille 
d’Eau  Médicinale  que  vous  avez  eu  l’honnêteté  de  m’envoyer. 

Je  vous  prie  , Monfieur , d’agréer  mes  fmceres  remerciemens  , j 
j’y  aurai  recours  dans  le  befoin  , avec  la  plus  grande  confiance. 
Les  effets  falutaires  & furprenans  que  je  lui  ai  vu  produire  fur 
plufieurs  fujets , vous  doivent  faire  autant  de  partifans  qu’il 
y a d’hommes  amis  de  l’humanité,  & fi  une  découverte  auffi 
intéreiTante  trouve  des  détraéfeurs  , ils  ne  peuvent  être  que 
dans  la  claffe  des  âmes  vUes  qui  ne  déçl«iQient  contre  les 
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Bonnes  chofes  que  parce  qu’iis  font  jaloux  des  avantages  qu’ea 
retire  leur  auteur,  & que  lui  feul  mériie.  J’ai  l’honneur  d’être, 
IVlonfieuf,  votre,  &c.  Signé  Girard,  Ciiirurgien  , rue  de  la 
vieille  Monnoie  près  celle  des  Lombards, 

N".  17. 

M.  POLLISSARD. 

Ds  Caen  le  2^  Oéiohre  1783* 

Monfieur,  je  n’ai  guere  fait  ufage  de  l’Eau  Médicinale  que 
dans  des  cas  défefpérés;  je  l’ai  cependant  adininidrée  à un 
de  mes  enfans  âgé  de  fix  ans  ; attaqué  d’une  devre  quoti- 
dienne , il  en  a pris  fix  gros  en  fix  prifes  ; il  a été  purgé  dou- 
cement ; l’enfant  efi:  devenu  on  ne  peut  plus  foible  ; fes  forces 
paroilTent  reprendre  ; mais  la  fievre  ne  l’a  pas  encore  quitté 
abfolument  ; je  l’ai  adminiftrée  à deux  autres  malades  d’une 
üevre  du  même  genre  , fans  plus  de  fuccès.  Il  eft  vrai  qu’à 
î’un  , je  n’en  ai  donné  que  deux  demi-prifes , à l’autre  quatre  ; 
je  voudrois  favoir  de  quelle  maniéré  en  faire  ufage  comme 
fébrifuge  ; peut-être  faut-il  des  dofes  plus  fortes,  plus  répétées? 
Le  nouveau  recueil  d’obfervations  m’inflruira  peut-être  fur  ce 
point.  Je  crois  pouvoir  affurer  que  je  dois  la  vie  d’un  enfant 
de  fix  ans  à une  demi  prife  de  l’Eau.  Cet  enfant  couché  dans 
la  chambre  de  fon  pere  , malade  d’une  devre  maligne  milliaire, 
fut  attaqué  de  la  même  maladie.  Depuis  dx  jours  la  devre 
étoit  violente  , la  tête  abforbée  , la  peau  feche,  la  langue  , les 
levres  noires , il  paroiffoit  fur  la  poitrine  quatre  ou  cinq  grains 
de  milliaire  cridaline  ; on  ne  pouvoir  adminidrer  aucun  médi- 
cament , quelques  cuillerées  de  cidre  étoient  tout  ce  qu’on 
pouvoit  faire  palTer;  j’y  ajoutai  un  gros  de  la  liqueur.  Apres 
quelques  heures  d’un  peu  d’agitatiorr  le  ventre  s'ouvrit;  il  y 
eut  une  évacuation  abondante  & foÜde  ; la  fueur  furvient  ac- 
compagnée d’une  éruption  générale  ; la  langue  s’humeéfa  , laifia 
tomber  fa  croûte  aind  que  les  levres  ; la  tête  fut  libre  le  len- 
demain ; Lenfant  demanda  des  alimens  ; ça  été  le  feul  médi- 
cament employé.  • 

L’article  des  goutteux  cd  des  plus  pofitifs.  Un  Juge  de  notre 
yiîle,  goutteux  depuis  bien  des  années,  en  a éprouvé  le  plus 
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grand  fouîagement  , & je  certifie  d’après  luî , qu’il  n’en  a 
jamais  fait  ufage  fans  voir  le  paroxifme  difparoître.  Un  autre 
goutteux  de  mes  amis  a vu,  par  deux  prifes,  difparciître  l’accès 
qui  le  retenoit  quelquefois  plus  de  fix  femaines.  J’ai  été  ré- 
clamé pour  un  malheureux  grabataire  de  vingt  & quelques 
mois,  qui  ne  changeoit  de  place  q\ie  quand  on  le  portoit  ; je 
jouis  du  plaifir  de  le  voir  marcher  feul  Si  s’éloigner  un  peu 
de  fon  domicile.  Ces  jvours  derniers  une  de  Tes  mains  devint 
comble  avec  des  douleurs  aiguës  ; une  heure  après  l’incorpo- 
ration de  la  liqueur  il  s’endormit  paihblement , fe  réveilla  fans 
douleurs  & lans  enflures  ; il  eut  plufieurs  évacuations  enfuite  , 
dans  lefquelles  il  rendit  du  fàng  pur.  Sur  la  demande  que  je. 
lui  fis  s’il  n’avoit  point  eu  autrefois  des  hémorroïdes , m’ayant 
répondu  affirmativement , je  le  tranquillifiii.  Par  fes'évacuations 
il  s’efi:  trouvé  foulagé  de  maux  de  reins  violens.  Une  dame 
de  quelques  lieues  d’ici  , ayant  la  fievre  depuis  quinze  mois, 
la  ratte  , ie  foie  d’un  volume  & d’une  dureté  énorme,  a fait 
ufage  de  l’Eau.  Huit  priles  faifant  feize  gros,  ont  anéanti, 
(m’a-t-on  écrit)  la  fievre  & rendu  les  vifceres  à leur  état 
naturel  à-peu-près  : j’attends  la  confirmation  abfolue  pour  vous 
Tattefler  : cette  cure  mériteroit  bien  une  place  dans  la  lifle, 
3’ai  l’honneur  d’être  votre  , &c.  Signé  Dejean  , D.  M.  M. 
& Profeffeur  Royal  en  Médecine. 

i8. 

AU  MÊME. 

De  Montereau  le  l6  Ociohre  178^, 

le  vous  avoue , cher  ami , que  malgré  mon  zèle  pour  le  re- 
mede  de  M.  Huffon^  j’ai  été  obligé  de  me  paiTer  de  fon  Eau 
pour  détourner  les  perfonnes  qui  s’adrefToient  à moi  pour  en 
avoir,  & les  engager  à en  faire  venir  de  chez  vous.  On  s’efl 
imaginé /que  je  de  vois  la  donner  gratis.  Tout  le  monde  en  a 
voulu  avoir,  & perfonne  ne  m’a  payé,  quoiqu’ils  ayent  été  tous 
guéris.  Je  n’ai  pas  voulu  en  refufer  dans  cette  circonflance  cri- 
tique , où  tous  les  ma'ades  qui  n’en  ont  pas  ufé  ont  été , on  ne 
peut  pas  plus  mal , tandis  que  les  buveurs  d’Eau  Médicinale  fe 
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lllrorent  d’affaire'  8c  très-promptement.  Il  y a long-temps  qué 
)’en  manque  & j"en  fuis  défefpéré , parce  que  nous  avons  dans 
ce  Pays-ci  une  quantité  prodigieufe  de  malades  qui  fentent  au- 
jourd’hui la  néceflité  d’avoir  recours  à un  remede  qui  a fi  bien 
léufli  à d’autres  attaques  de  la  même  maladie.  J’ai  promis  d’en 
faire  venir , à condition  que  je  n’en  donnerois  à qui  que  ce 
foit  que  pour  fon  argent.  On  en  eft  affamé , & je  crois  qu’on 
en  fentira  maintenant  plus  que  jamais  la  néceffité  d’en  faire 
lifage.  Si  vous  jugez  à propos  de  m’en  envoyer  vingt -quatre 
gros , je  ne  les  diffribuerai  qu’à  ceux  qui  voudront  les  payer  , 
ôc  je  vous  en  enverrai  l’argent  pour  en  r’avoir  d’autres  fous  la 
même  condition. 

J’ai  reçu  des  nouvelles  de  M.  de  Bonniffant  de  Vertus  en 
Champagne.  Il  me  marque  que  Madame  fon  époufe  continue 
à fe  bien  porter , & qu’elle  n’a  pas  le  moindre  reffentiment  de 
fa  malheureufe  maladie  d’épilepfie,  qu’elle  avance  fort  dans  fa 
groffeffe.  J*atiends  qu’elle  foit  accouchée  pour  vous  envoyer 
îe  détail  de  fa  gucrifon  opérée  par  l’Eau  Médicinale»  Pluffeurs 
goutteux  , fiévreux  ont  été  très-bien  guéris  à Vertus  , & M.  de 
Bonniffant  me  marque  que  tout  le  monde  veut  avoir  de  l’Eau 
Médicinale  , & que  mon  nom  eff  en  bénédiélion  dans  ce  Pays- 
là  pour  la  leur  avoir  indiquées 

Madame  de  Saint- Méant,  ainfi  que  Madame  fa  mere,  qui  en 
ont  fait  venir  de  chez  vous  de  ma  part , font  totalement  gué- 
ries des  maux  affreux  qu’elles  éprouvoient  depuis  long -temps 
à l’eftomac  ; elles  crient  miracle  , ôc  vont  de  porte  en  porte 
pour  annoncer  à tout  le  monde  le  prodige  de  leur  guérifon. 
Adieu  mon  cher  ami , croyez  - moi  toute  la  vie  votre , &c«» 
5/V/2e  T H U I N , Curé  de  Saint-Maurice  de  Montereau. 

N°.  19, 

AU  MÊME. 

De  V Orient  y le  27  OSiohre 

Je  dois  à l’Eau  Médicinale  de  M.  Huffon  la  vie  de  mon  fils 
aîné  5 enfant  âgé  de  quatre  ans  feulement,  mais  bien  conftitué  , 
abandonné  de  la  Médecine  après  trois  mois  de  fievres^  à h 
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fortîe  d’une  fievre  écarlatine , ayant  une  boufiffure  générale 
avec  épanchement  dans  le  tiffu  cellulaire,  dans  un  état  à ne 
s’en  rien  promettre  ; après  avoir  épuifé  les  fecours  de  Tart , dé- 
fefpéré  de  fon  état,  & ne  fçachant  plus  à quel  Saint  me  vouer, 
un  de  mes  amis  me  confeilla  de  lui  faire  faire  ufage  de  l’Eaii 
Médicinale  qu’il  avoit  apporté  de  Paris , qui  prife  à petite  dofe 
ne  pouvoit  produire  que  de  bons  effets  : je  tentai  ce  dernier 
moyen  qui  me  réuffit  au-delà  de  mes  efpérances.  Un  demi- 
gros  que  je  lui  patTai  le  foir , lui  procura  plufieurs  felles  le 
lendemain , & lui  fit  rendre  un  grand  ver  vivant , fur  les  onze 
heures  du  matin,  accompagné  de  bile  jaune,  verdâtre:  cette 
première  dofe  diminua  de  beaucoup  la  boufiffure  du  vifage  & 
des  mains.  Quatre  jours  après  , la  même  dofe  fut  répétée  , ce 
qui  lui  procura  plufieurs  felles  : la  journée  fuivante  diminua  fen- 
fiblement  la  boufiflure,  lui  rendit  un  peu  de  coloris  à la  peati 
& le  fit  encore  vomir  une  fois,  le  fur-lendemain  à quatre  heures 
du  matin,  il  rendit  encore  un  très -grand  ver  vivant.  La  fie- 
vre , quoique  moins  forte , perfifioit  toujours.  Quatre  jours  après 
je  lui  répétai  une  troifième  & même  dofe  , elle  ne  me  parut 
faire  d’autre  effet  fenfible  que  de  lui  tenir  le  ventre  libre , lui 
procurant  de  vingt-quatre  heuiesen  vingt-quatre  heures , deux 
felles  feulement  en  raifon  des  alimens  que  cet  enfant  prenoit 
toujours , quoiqu’en  petite  quantité.  Peu  content  de  l’effet 
de  cette  prife , le  troifieme  jour  fuivant  je  lui  en  fis  prendre 
un  gros.  La  nuit  fut  paifible  ; à quatre  heures  du  matin  il  eut 
une  felle  qui  fut  fuivie  de  huit  à neuf  dans  le  courant  de  la 
journée , deux  à trois  la  nuit  fuivante  où  il  rendit  encore  CPn 
très-grand  ver  par  le  haut,  mais  fans  vomiffement  ; l’enfant 
Payant  faifi  dans  fa  gorge  avec  le  doigt.  Le  lendemain  & la  nuit 
fuivante , les  évacuations  fe  fulvirent  au  point  que  l’enfant  a 
fubi  trente-deux  évacuations  en  trois  jours  & trois  nuits  fans 
interruption,  ce  qui  nous  inquiéta  prodlgieufement , quoique 
Penfant  n’en  parut  pas  plus  affoibli , repofant  tranquillement 
après  chaque  évacuation.  {^Nota.  Que  le  fécond  ou  troifieme 
jour  il  fut  pris  d’une  hémorragie  d’un  fang  fereux  qu’i!  fendit 
cerveau , qui  au  moins  deux  heures  ^ dans  laquelle 
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îî  baigna  cinq  mouchoirs  fans  difcontinuation , ce  qui  nous  în- 
quietta  finguliérement.  ) La  fievre  le  trouva  diiTipée,  ainfi  que 
la  boafilTure  générale  & l’épanchement.  L’enfant  fut  pris  d’un 
appétit  dévorant  que  l’on  avoit  peine  à modéier,  obligé  de  lui 
faire  faire  d*es  fix  à huit  repas  par  jour  ; à peine  avoit-il  avalé 
le  dernier  morceau  qu’il  talloit  lui  promettre  de  lui  apporter 
bientôt  quelqu’autre  chofe.  Huit  jours  fe  font  p..flés  ainfi  fahs 
fievre  , au  bout  defquels  elle  a reparu  en  renouvellant  nos  in- 
quiétudes. Je  pris  le  parti  de  l’envoyer  à la  campagne,  me  flat- 
tant que  le  changement  d’air  lui  feroit  favorable  ; je  le  purgeai 
doucement  avec  une  médecine  ordinaire,  mais  la  fievre  per- 
fifiant  & le  ventre  fe  méiéorifant , je  pris  le  parti  de  lui  don- 
ner le  lue  de  limon  joint  au  café  pur  , à la  dofe  d’une  cuillerée 
à bouche  , cela  lui  enleva  la  fievre  à la  première  dofe  , qui  lut 
continuée  trois  jours  de  fuite  ; mais  la  fievre  ayant  reparu  nous 
répétâmes  votre  remede  pendant  trois  jours  , ce  qui  clétruifit 
la  fi'^vre.  Depuis  ce  temps  - là  l’enfant  s’efi:  bien  porté,  a re- 
pris des  forces  &.  de  l’embonpoint , le  ventre  feulement  a refié 
tendu  médiocrement , mais  fenfiblement  pendant  près  de  trois 
mois , ôi  aujourd’hui  elle  efl  abfolumenî  difparue  ; deforte  qu’il 
jouit  de  la  meilleure  fanté  poffible  , ce  dont  je  vous  prie 
de  faire  part  à M.  Huffon,  à qui  le  fuccès  répété  de  fon  Eau 
doit  faire  plalfir.  Je  fuis  ,v  Monfieur , Si^né  Gënthon, 
Apothicaire  de  l’Amirauté. 

20. 

AU  MÊME. 

De  Tanqueux  le  28  OSiohre  1783, 
Tout  ce  que  l’on  m’a  mandé  de  Paris , Monfieur , contre 
l’Eau  Médicinale , ce  qui  a été  mis  dans  le  Journal  de  Méde- 
cine & autres , m’avoit  occafionnç  la  plus  grande  frayeur 
fur  l’ulage  de  cette  Eau , dont  cependant  j’avois  éprouvé  de 
bons  effets.  Je  n’ofois  plus  en  donner  à perfonne , de  peur  de 
devenir  homicide  dans  le  fait  , de  gens  que  j’avois  intention 
de  guérir:  cependant  je  me  fuis  enhardi  dans  deux  circonflances 
que  je  veux  vous  raconter.  Deux  enfans  étaient  malades  dans 
la  même  maifon  j l’un  étoit  à moi,  & i’àutre  étoit  fon  frere  de 
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laît.  Le  Curé  de  Chamîgny , qui  eft  un  homme  qui  a beaucoup 
de  connoiffances  en  maladie  , & qui  les  voyoit  Tun  & l’autre  , 
m’affuroit  que  mon  fils  fe  tireroit  de  fa  maladie , mais  que  l’au- 
tre ne  pouvoir  pas  en  revenir  ; & la  mort  de  cet  enfant  qui  m’é- 
toit  étranger,  paroiffant  alTurée  & prochaine , je  crus  pouvoir 
rifquer  à cet  enfant  un  gros  de  l’Eau  Médicinale.  Le  combat 
fut  violent  entre  cette  effence  de  vie  & le  germe  de  mort; 
mais  la  viéfoîre  demeura  à l’Eau  Médicinale.  Une  feule  prife  a 
guéri  l’enfant  ; & le  mien  qui  étoit  fuivi  par  un  bon  & très- 
bon  Chirurgien , & par  le  Curé , a été  emporté  par  le  mal,  malgré 
tous  les  fecours  (le  trois  Septembre  dernier  ). 

La  deuxieme  circonftance  a été  fur  une  Domeflique  que  j’a- 
vois  chez  moi , qui  avoit  complication  de  maux , fievre  pu- 
tride, mal  de  tête  violent  depuis  trois  mois,  mal  réglée  , étouf- 
fement , vapeurs , &c.  Pour  cela  le  Chirurgien  l’avoit  faignée  du 
pied;  mais  le  mal  de  tête  continuoit  toujours , & l’étoufiemenî 
étant  devenu  plus  confidérable,  j’envoyai  à la  Ferté  fous-Jouarre 
pour  avoir  un  Médecin  ou  Chirurgien  , ôc  voir  quel  fecours  on 
pourroit  donner  à cette  fille.  La  quantité  de  malades  qui  étoient 
alors  dans  la  campagne,  fit  qu’on  ne  trouva  perfonne.  Dans  cette 
circonfiance  je  dis  ; je  vais  donner  deux  gros  d’Eau  Médicinale  , 
je  ne  laiflerai  pas  mourir  cette  fille  fans  effayer  cette  Eau.  Je  lui 
fis  avaler , il  étoit  trois  heures  après-midi.  Sur  les  cinq  heures 
arriva  le  Chirurgien  : je  lui  dis  l’alarme  que  j’avois  eu , ainfi 
que  toute  ma  maifon.  Je  le  prévins  que  j’avois  fait  prendre  deux 
gros  de  cette  Eau , pour  qu’en  conféquence  il  ne  lui  fit  rien 
prendre.  Il  ordonna  de  la  mettre  dans  le  bain  , cela  fut  exécuté. 
Mais  le  bain  n’empêcha  pas  l’effet  du  remede  ; elle  eut  un  vo- 
miffement  dans  lequel  elle  rendit  trois  vers  tous  vivans,  longs 
de  huit  à dix  pouces , & enfuite  en  rendit  par  en  bas  des  paquets 
& des  humeurs  affreufes  : depuis  elle  a été  de  mieux  en  mieux  ; 
& au  bout  de  dix  à douze  jours  elle  a été  en  état  d’aller  à fon 
Pays , à Clermont  en  Argonne , par  la  diligence  , oîi  nous  fça- 
'Vons  qu’elle  eft  arrivée'  en  fort  bonne  fanté. 

J’ai  fait  un  petit  voyage  à Paris  ce  mois-ci , & le  lendemain 
de  moi)  arrivée  je  fus  pour  aller  voir  M.  le  Comte  de  la  Femas, 
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mon  coufin , qui  nouvellement  arrivé  de  Moulins , étoît  logé  U 
l’Hôtel  d’Efpagne,  rue  Dauphine.  C'étoit  le  Mercredi  15  ; on 
ir:e  dit  qu’il  repartoit  le  Vendredi.  Sur  le  regret  que  je  témoi- 
gnai chez  lui  de  ne  pouvoir  le  voir  , on  me  dit  qu’il  étoic  allé 
chez  M.  Cadet , Apothicaire  > rue  Saint-Honoré  , pour  voir  des 
curiohîés  ; j’y  fus.  Dans  la  boutique  on  me  dit  que  je  trouverois 
M.  de  la  Femas  avec  des  dames  au  premier.  Je  montai  tout  de 
fuite,  Je  trouvai  madame  Cadet , qui  me  dit  que  M.  de  la  Femas. 
étoit  parti.  Je  contai  par  occafion  que  fur  le  vû  du  Certificat  que 
M.  Cadet  avoit  donné  à madame  de  l’Efcalopier  au  fujet  de  l’Eau 
Médicinale,  j’en  avois  fait  plufieurs  expériences  avec  fuccès.  Sur 
ce  elle  me  dit , c’efl:  donc  de  l’ancienne  que  vous  avez  eu , car  la 
première  étoit  très-bonne , & M.  Cadet  a certifié  qu’il  n’y  avoit 
rien  de  malfaifant  ; mais  on  l’a  gâtée  , & elle  eft  très-  dangereufe* 
Je  lui  dis  Madame  c’eit  depuis  fx  femaines  que  j’en  ai  fait  des 
expériences,  entr’autres  à une  Elle  chez  moi,  que  l’on  croyoit 
q^ui  alloit  mourir.  Je  lui  en  ai  donné  une  prife  ; cela  lui  a fait 
rendre  des  vers  & des  horreurs  épouvantables , elle  a été 
guérie  ; là-defTus  elle  dit  pour  des  vers  je  le  crois  bien  , c’eft 
l’effet  du  mercure;  il  n’y  a rien  qui  les  chafTe  comme  le  mer- 
cure (i).  Mais  M.  Cadet,  depuis  qu’il  l’a  décompolée  en  der- 
rrier , a trouvé  que  cette  Eau  étoit  dangereufe  & très-mau- 
raife,  & qu’elle  ne  refl’emble  point  du  tout  a la.  première* 

A qui  M.  & Madame  Cadet  perfuaderont-ils  qu’un  homme 
qui  a été  affez  heureux  pour  faire  la  decouverte  d’un  excellent 
remede , iroit  lui-même  le  gâter , & s’expoier  à perdre  tout  le* 
fruit  de  fes  recherches  & fon  bien  être?  11  efl  plus  fenfrble  que 
les. ......  font  intéreflés  à le  décrier . & que  !e  mercure 

autres  chofes  maJfaifante.s  que  M.  Cadet  a trouvé  dans  la  der- 
nière analyfe  de  cette  Eau  , y onî  été  iniérées  par  ceux  qui 
ont,  aux  dépens  de  l’huînanité  , le  vil  intérêt  de  la  décrier.  Je 
viens  d’en  éprouver  l’effîcacité  ces  jour!^  ■>  ci  lu-  la  femme  d’un 
Compagnon  Maçon  de  mon  Village.  On  la  difoit  tièï-mab 

(i)  L’invraifemblance  de  cette  atTertlon  efl  prouvée  fans  re'püque  ; voir  ci- 
apres,  page  57»  la  dédaratigu  de  M,  Âlîier  Pérka,  ôc  celle  de  la  Dame 
Fait,  page  éo. 


Dimanche* 
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Dimanche.  Son  fils  vint  à huit  heures  du  foir  de  la  part  du  Curé 
de  Chamigny  , me  demander  une  drife  pour  elle  ; c’étoit  une 
fievre  putride.  Elle  a eu  une  évacuation  très  - avantageufe , & 
le  mari  eft  venu  le  matin  me  remercier , me  difant  qu’il  me  de- 
voir la  vie  de  fa  femme  , qui  n’a  prefque  pas  de  fievre , & qu’on 
regarde  comme  guérie.  J’ai  un  Domeftique  incommodé  qui  en 
doit  prendre  ce  foir,  & la  fiiçon  dont  m’a  parlé  Madame  Cadet 
de  cette  Eau , fait  que  j’ai  plus  de  confiance  que  jamais  en  la 
prenant  diieéiement  chez  vous.  J’ai  cru  vous  faire  plaifir,  Monr 
fieur,  en  vous 'mandant  ce  détail,  & je  vous  prie  de  me  croire 
•votre , &c.  Si^nê.  C o u rt  i N , Comte  d’Ufly.  Du  Château  de 
Tanqueux  , près  la  Ferté-fous-Jouarre  ; ôc  à Paris  en  fonHptel , 
rue  neuve  Saint-Paul, 

N".  II. 

A U M Ê M E. 


De  Chablis  k 28  Oêîobre 

Monfieur,  l’Eau  Médicinale  a fait  des  biens  infinis  auxper- 
fonnes  à qui  j’en  ai  donnée  parmi  celles  qui  en  ont  fait  ufage 
fe  trouve  ma  belle  fœur,  qui  eft  guérie  & bien  rétablie  d’un 
dévoiement  qui  la  tenoit  depuis  huit  mois.  Je  vous  prie  de 
na’en  procurer  & envoyer  vingt -quatre  prifes  en  petites  bou- 
teilles que  vous  voudrez  bien, faire  arranger  dans  une  boîte, 
& la  faire  mettre  au  CarrolTe  de  Dijon  qui  pafle  à Tonnerre, 
à l’adrefle  de  Monfieur  Feuülebois  de  Lille , Négociant  à 
Tonnerre.  Vous  obligerez  , Monfieur,  votre,  &c.  Sl^né 
_Feüillebois. 


AU  MÊME. 


N®.  22. 


De  Conflans  le  $ Novembre 

Monfieur , j’ai  l’honneur  de  vous  faire  mes  remerciemens  de 
l’incomparable  écrit  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  joindre  aux 
bouteilles  que  j’ai  envoyé  chercher  chez  vous.  Je  me  ferois 
acquitté  de  ce  devoir  auffitôt  la-  réception,  fi  je  ne  m’étois 
propofé  d’y  ajouter  l’effet  du  remede  , il  a eu  fon  efficacité  ; 
la  malade  à qui  on  l’a  adminiftré  pour  des  violentes  attaques 
de  goutte  qui  la  retenoient  perclufe  depuis'Pâques,  marche  très- 
bien  , dort  bien , a gr^d  appéût  quoiqu’elle  n’ait  pas  eu  de 
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nombrenfes  évacuations  ,11  ne  lui  relie  de  tous  Tes  maux  qu’une 
petite  loideiir  dans  une  épaule  ; mais  comme  depuis  fa  dernlere 
prife  d’Eau  Médicinale , qui  étoit  la  furveille  de  la  fête  de  tous 
les*  Saints  , elle  a de  petites  purgations  , l’on  efpere  que  le 
miracle  fera  complet  : cette  fiüe  qui  efl  une  de  nos  Sœurs 
converfes  âgée  de  foixante  ans  , eO;  goutteufe  depuis  plus  de 
dix  ans.  Le  Pere  Bazile  me  charge  de  vous  famé  fes  compli- 
inens  & le  porte  très- bien;  la  malade  efl  venue  lui  faire  fes 
remerciemens  avant  la  îroifieme  prife  ;■  je  n’ai  pas  manque  de 
lui  faire  les  miens  pour  avoir  donné  à notre  Maifon  la  con- 
noilfance  de  ce  fpécidque  , qui  efi  un  nouveau  bienfait  dit 
Créateur,  & une  marque  évidente  que  fon  efprlt  repofe  lur 
l’Auteur.  Tous  bons  patriotes  doivent  faire  des  vœux  pour 
fa  confervation  & pour  la  vôtre  ^ Monfieur,  qui  n’oubliez  rien 
pour  en  faire  connoître  la  précieufe  valeur. 

J’ai  lu  avec  bien  du  plaifir  la  fécondé  cobeéhion  que  le 
Pere  Bazile  m’a  apporté  , il  n’eft  pas  difficile  de  voir  que  l’on 
n'en  veut  qu’au  fecret  de  M.  HuB’on.  La  baffe  jaloufie  de 
ceux  qui  s’efforcent  d’arrêter  le  progrès  de  la  publicité  des 
merveilles  qu’il  opéré  , ne  peut  tourner  qu’à  leur  confufion 
vu  le  grand  nombre  de  témoins  dignes  de  foi  qui  lui  font  re- 
devables de  leur  exiffence  ; cpiant  à moi , je  me  ferai  un  devoir 
de  religion  de  le  confelller  à toutes  les  perfonr.es  de  ma  con- 
nolffance.  J’ai  l’honneur  d’être,  Monheur , votre,  Signé 
Sœur  Trudon  dite  Sainte-Julie  , Religieufe  de  Confians» 
l’Archevêque. 

AU  MÊME. 

, ' Paris  7 Novembre  lySj» 

J’attêffe  que  me  trouvant  attaqué  d’une  violente  colic|ue 
ti’êftomac  & d’entrailles , laquelle,  au  dire  d’un  Chirurgien  ha- 
bile , tendoit  à l’inflammation  de  bas-ventre  , après  avoir  pris 
tous  les  remedes  indiqués , les  douleurs  étant  toujours  les 
mêmes , c’eff-à-dire  , fi  atroces  qu’elles  me  faifoient  tomber  du 
front  une  fueur  abondante  & froide  qui  effrayoit  les  perfonnes 
préfenîes;  dans  cette  fuuation  cruslie  je  me  déterminai  àpreii” 
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dre  deux  gros  d’Eau  Médicinale  ç quelques  heures  après  les 
douleurs  fe  ralentirent,  &:  fucceffivement  fe  calmèrent  après 
quelques  évacuations.  ^ 

Le  même  Chirurgien  étant  furvenu , ne  put  s’empêcher  de 
me  témoigner  fa  furprife  , me  déclarant  ^ ainh  qu’il  l’avoir  fait 
à toutes  les  perfonnes  de  ma  famille,  qu’il  m’avoit  vu  dans  le 
danger  le  plus  imminent. 

Mon  domeftique  , nommé  Lacourroie  , eut  une  diarrhée  qui 
avoir  dégénéré  en  flux  de  fang  ; il  éprouvoit  de  violentes  dou- 
leurs d’entrailles  qui  lui  occafionnerent  la  fievre  : d’après  ma 
propre  expérience  je  ne  balançai  pas  à lui  faire  prendre  deux 
gros  de  l’Eau  Médicinale , & l’effet  n’en  a pas  été  rrioins  heu- 
reux ni  moins  prompt.  Enfin  , Monfieur,  le  mois  de  Septembre 
dernier  , étant  à Auxerre , un  autre  domeflique  à rnoi , 
nommé  Subtil  atteint  dune  fievre  dont  les  accès  étoient 
longs  & violens  ; je  n’avois  pas  eu  la  précaution  de  me  munir 
d’Eau  Médicinale , il  fallut  donc  avoir  recours  aux  fecours 
ordinaires  qui , après  un  mois , parvinrent  à le  mettre  en  état 
de  fupporter  la  route , mais  le  mal-aife  fubfifloit  toujours.  Il 
n’avoit  point  d’appétit  & étoit  de  la  plus  grande  foiblefTe;  de 
retour  à Paris  la  fievre  l’attaqua  de  nouveau  , alors  je  lui  ad- 
miniflrai  deux  gros  d’Eau  Médicinale , & le  lendemain  il  éprouva 
de  l’appétit , fe  rétablit  très-promptement , & jouit  de  la  meil- 
leure fanté. 

Je  defire , Monfieur,  que  ces  faits,  que  l’intérêt  feuE  de 
l’humanité  me  porte  à publier , puifTent  ajouter  à la  confiance 
que  mérite  la  précieufe  découverte  de  M.  Hufldrf  & pouvoir 
ie  convaincre  , ainfi  que  vous , des  fentimens  avec  lefquels  j’ai 
l’honneur  d’être,  Monfieur,  votre,  &c.  Si^né  de  Lisle  , Ca- 
pitaine d’infanterie  , rue  du  Fauxbourg  Saint-Jacques , N®.  64. 
N°.  24. 

AU  MÊME. 

De  Troyes  le  12  Novembre  lySs» 
Monfieur,  laiflez  fermenter  les  têtes,  l’Eau  Médicinale  ne  peut 
s’accréditer  qu’autant  qu’elle  aura  des  adverfaires  ; les  préparations 
antimoniales , la  poudre  d’Helvétius , 6c  tant  d’autres  médica-t 
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mens  héroïc|i!es  ont  eu  les  leurs  ; aujourd’hui  ils  tiennent  le 
premier  rang  dans  les  Pharmacopées  , &c.  Le  gazetier  de  fanté, 
les  journaux  clabauderont,  bavarderont,  fulmineront  ; plus  ils 
feront  de  bruit  ( ils  ne  peuvent  faire  que  cela  ) , plus  ils  excite- 
ront , piqueront  la  curioûté , donneront  envie  de  faire  connoiffance 
avec  l’Eau  Médicinale , nitlmur  in  yctitum.  L’Eau  Médicinale 
prouvée  falutaire , efficace  par  des  faits , des  obfervations,  prendra 
le  delTus , & les  mal  voulans  feront  bientôt  confondus.  Que  peut' 
faire  le  procès  verbal  d’ouverture  de  cadavre  ? Rien  de  fi  équi- 
voque que  cette  maniéré  de  procéder  pour  décrier  un  remede 
quelconque , & comme  vous  dites  fort  bien , a beau  mentir  qui 
vient  de  loin  : quand  même  M®  . „ . . . jadis  mon  difciple  à 
Montpellier,  novï  homïnem  ; que  répondra-t-il  à des  certifi- 
cats authentiques?  Si  la  lifie , le  détail  des  malades  tués  par 
l’Eau  Médicinale  , n’efl:  pas  mieux  travaillée  que  celle  dont  nous 
menaçoit  M.  Petit  fils,  je  ne  lui  confeille  pas  de  la  produire, 
Sï^ni  Collet,  D.  D.  en  Médecine. 

25. 

AU  MÊME. 

De  Saint-Omer  en  Artois  le  20  Novembre 

Monfieur  , l’Eau  Médicinale  de  M.  Huflbn  , dont  vous 
avez  le  dépôt  , produit  dans  la  Province  d’Artois  6c  dans 
la  Ville  de  Saint  - Orner  , les  meilleurs  effets  : plufieurs  per- 
fonaes  qui  en  ont  fait  ufage  pour  des  maladies  longues  6c 
défelpérées  en  ont  obtenu  une  parffiits  guérifon.  Je  vous  prie, 
Monfieur  , de  donner  à mon  commiffionnaire  qui  eft  chargé 
de  vous  payer,  vingt-quatre  onces  de  cette  Eau  Médicinale 
dans  de  petites  bouteilles  de  quatre  onces , avec  le  livre  qui 

enfeigne  l’ufage Ne  pourriez  - vous  point, 

Monfieur  , pour  la  commodité  du  public  établir  à Saint-Omer 
un  bureau  de  diffribution  , je  vous  affure  que  l’Eau  Médicinale 
s’accrédite  de  iour  en  jour  ; il  feroit  fâcheux  qu’elle  fe  trouvât 
contrefaite  par  des  charlatans  intéreffés  6c  mal-intentionnés  ; 
jugés  de  tous  les  maux  qui  en  réfulteroient.  J’ai  l’honneur 
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ïâ’être  Monfieur  j votre  , &c.  Signé  MooRlN  DE 
Bomicourt. 

26. 

M.  H U S S O N. 

De  Troyes  le  j Décembre 

En  multipliant  , Monfieur , les  autorités  , l’Eau  Médicinale 
s’accréditera.. Je  fuis  enchanté  que  vous  ayez  le  fuffrage  de 
M.  Dejean  ; la  faculté  de  Caen  eft  célébré.  Vous  femblez 
avoir  à cœur  la  défertion  du  . . . . , il  n’a  pas  allez  de 
célébrité  pour  faire  une  fenfation  prépondérante;  s’il  fe  réunit 

aux  adverfaires  c’elf  un qu’ils  auront  de  plus 

pour  eux  ; de  pareils  perfonnages  ne  font  point  à redouter  ; 
& ce  remede  a pour  lui  des  cures  furprenantes , des  mira- 
cles , Jz  ratio  pro  nobis , quis  contra  nos  ? 

Nous  avons  ici  un  Chevalier  de  Saint-Louis  (M.Bour- 
geoin  , il  réfide  ordinairement  à Paris  ) , qui  elî:  grand  partifaa 
de  l’Eau  Médicinale  , & en  a éprouvé  des  effets  admirables  ; 
îl  lui  doit,  à ce  qu’il  dit  par-tout,  la  guérifon  de  plufieurs  ma- 
ladies. Me  trouvant  dernièrement  en  compagnie  avec  lui , il 
en  fit  beaucoup  d’éloges  , &,  fans  me  connoître,  m’engagea 
beaucoup  à en  faire  prendre  à ma  malade , la  maitreffe  de  la 
maifon  ; vous  parlez  à un  converti , à un  apôtre , lui  dis-je  ; 
Madame  en  a déjà  pris  deux  prifes  dont  elle  fe  trouve  à 
merveille.  Agréez  mon  refpeél.  Signé  Collet  , D.  M.  M. 
Doyen  du  College  de  Médecine  à Troyes. 

r-  17- 

A U M E M E. 

Paris  le  Décembre  178 si 

Voici,  mon  cher  Huflbn  , un  fait  opéré  par  votre  Eau  Médi- 
cinale , bien  intérell'ant  & digne  de  l’attention  des  perfonneS 
de  l’art.  - 

Antoine  Jullien , Compagnon  Charpentier , & Marguerite 
Bordelet  fa  femme , Ouvrière  pour  les  Chapeliers  , ont  une 
fille  âgée  de  douze  ans,  quia  été  long-temps  malade  d’une  ré- 
tention d’urine  rebelle  à tous  remedes  ; ils  ont  donné  à leur  fille 
î’Eau  Médicinale  à la  dofe  de  deux  gros  ; trois  prifes  de  femaines 
en  femaines.  L’enfant  n’en  a point  été  purgé  mais  l’effet  du  re- 
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me  Je  s’ed  porte  vers  reftomac  & le  bas -ventre  , & il  y a ex- 
cité un  travail  interne  confidérable.  Le  peu  d’aifance  des  pere 
Sl  mere  ne  leur  permettant  pas  de  continuer  rufage  du  reniede , 
Tenfant  a ceffé  le  traitement  environ  dix  à douze  jours  , après 
lequel  délai  la  petite  bile  a fubi  une  évacuation  de  matière 
purulente  , à la  fuite  de  laquelle  elle  a rendu  par  la  voie 
des  urines  une  pierre  oblongue  de  fept  lignes  de  longueur  fur 
huit  à neuf  d’épaifl'eur.  J ai  obfervé  q^ue  cette  pierre  efl:  un 
peu  minée  &L  friable  dans  la  partie  la  plus  épailTe  qui  m’a  paru 
en  être  le  noyau  : elle  efl  de  couleur  tirant  fur  un  gris  foncé. 
(D’oii  penfez-vous  que  pourroit  venir  cette  incavation  ? ) L’ei:-' 
fant  a repris  auffi-tôt  des  couleurs j de  l’appétit  ; les  urines,  à 
dater  de  cette  époque  , ont  coulé  librement  & abondamment  ; 
fa  fanîé  fe  foutient  ; la  pierre  rendue  eft  entre  les  mains  des  pere 
& mere.  Leur  demeure  eft  rue  du  Poirier,  Quartier  Saint- 
Merry , près  celle  Pierre-au*Lard  , maifon  d’un  Mercier.  Ce 
fait  remarquable  a eu  lieu  dans  les  derniers  jours  du  mois 
dernier.  J’en  ai  informé  plufieurs  perfcnnes  de  l’art , entr’autres 
îe  P^.  P.  Potentien  6:  divers  Religieux  de  la  Charité,  & autres 
qui  ont  vul’enfant  avant  cet  événement,  & qui  ont;pu  s’afiurer 
de  la  vérité  du  fait.  Ainfi  , cher  Huflbn , votre  inclination 
à defirer  plus  particuliérement  le  foulagement , la  guérifon  des 
perfonnes  peu  accomodées  de  fortune , fe  trouve  pleinement 
fatîsfaite  par  une  expérience  auffi  heureufe , ce  qui  doit  fou- 
tenir  votre  courage  dans  le  but  que  vous  vous  êtes  propqfé 
de  faire  jouir  l’humanité  de  votre  découverte.  Les  Médecins 
vraiment  edimables  &i  qui  jouiffent  d’une  réputation  jugement 
méritée,  loin  de  combattre  votre  remede,  conviennent  des  faits , 
défirent  que  le  principe  en  foit  connu,  & qu’il  foit  adminidré 
par  les  perfonnes  de  l’art.  Vous  connoifi'ez,  cher  HulTon, 
les  fentimens  d’amitié  avec  lefquels  je  fuis,  votre  ami.  Signé 
FoLLiSSARD,  Négociant,  rue  Geodroy-l’Afniep,  N°.  39. 

28. 

M.  POLLISSARD. 

Paris  3 le  28  Décembre 

Monfieur , j’ai  emporté  à la  campagne  les  différentes  bou- 
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teilles  d’Eau  Médicinale  que  j’avois  prîfes  chez  vous  avant 
mon  départ.  Je  les  ai  remifcs  à une  perfonne  à qui  je  les  def- 
tinai,  & dont  j’ai  eu  l’honneur  de  vous  parler,  mais  ces  per- 
fonnes  n’ont  pu  en  faire  ufage  faute  d’inftruftions  fur  la  ma-i 
niere  de  les  emp’ojer^,  que  j’ai  égarée.  Parmi  ces  bouteilles 
il  y en  a fix  que  je  defiinois  à mon  pere  qui  a 77  ans  ; il  eft 
d’un  tempérament  bilieux  qui  l’oblige  de  fe  purger  fouvent. 
L’année  derniere  , au  mois  de  Novembre,  il  eut  une  maladie 
furieufe  dont  il  manqua  mourir.  Avant  cette  maladie  il  éprouva 
des  douleurs  dans  le  bas-venue  & au  côté  gauche,  avec  des 
«tourdiffem.ens  fréquens.  Dans  un  de  ces  étourdilTemens  , il 
tomba  à la  renverfe  & fans  connoiffance.  il  reOa  fans  con- 
r.oilT^nce  pendant  quatre  heures  , malgré  les  fecours  qu’il  re- 
çut. Il  fe  rompit  en  tombant  quelques  vaideaux  dans  le  corps, 
qui  lui  firent  rendre  par  le  fondement  une  quantité  confidéra- 
ble  de  fang  clair  , comme  celui  qu’on  tire  dans  une  faignée. 
Son  Chirurgien  prétendit  que  ce  fang  prevenoit  de  vaifieaux 
rompus.  Le  Médecin  prétendit  au  contraire  qu’il  prevenoit  d’un 
dépôt  qui  s’étoit  formé  dans  le  corps  ; en  conféquence , il  ne 
le  purgea  que  tres-foiblement , & lui'laifTa  le  fond  de  l’hu- 
meur  qui  avoit  occafipnné  la  maladie.  Au  mois  d’Oéfobre  der- 
nier, les  mêmes  fymptômes  reparurent , il  s’y  joignit  un  rhume 
des  plus  foret , qui  me  failoit  beaucoup  craindre  une  fluxion  de 
poitrine  & de  la  hevre.  J’étois  chez  lui  dans  ce  moment.  Je 
lui  confeiilai  l’Eau  ^lédecinale.  lï  s’y  détermina.  Ce  fut  moi 
qui  la  lui  adminiflrai , & voici  comment  je  m’y  fuis  pris  pour 
lui  rendre  la  Vanté  en  peu  de  tems.  Comme  je  voyois  beau- 
coup de  danger  pour  fes  jours  fi  la  predfliere  médecine  ne  fai- 
foit  pas  un  gfand  effet , & que  toutes  mes  bouteilles  avoient 
éprouvées  de  l’évaporation  dans  la  route,  je  remplis  exaéte- 
îiient  la  bouteille  que  je  deffinois  pour  la  purgation.  Je  lui 
donnai  enfuite  à petites  dofes  le  matin , pendant  cinq  jours  , ce 
qui  me  reçoit  de  la  bouteille  qui  avoit  fervie  à remplir , 
une  autre  bouteille  entière.  Dès  le  premier  jour , "le  rhume  qui 
étoit  très-fec  , devint  plus  bénin,  & la  fievre  fut  moins  forte. 
Le  lendemain  les  crachats  commencèrent  à aller  très-abondam- 
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ment,  ce  qui  a continué  pendant  les  5 jours,  au  bout  défqueîs 
voyant  que  la  poicrine  n^’étoit  plus  embarraffée,  je  lui  donnai 
le  foir  fur  les  10  heures,  la  bouteille  que  j’avois  remplie.  A 
6 heures , il  commença  à aller  à la  Telle  , cela  continua  pen- 
dant trois  jours,  de  loin  en  loin,  fans  douleur  & fans  le  fati- 
guer; il  rendit  pendant  tout  ce  tems  une  quantité  confulé* 
table  de  bile  noire  qui  infeéloit.  Le  premier  jour  fur  les  2 
heures  après-midi,  il  éprouva  pendant  quelques  heures  des 
envies  de  vomir , il  ne  vomit  pourtant  pas.  Mais  il  comm^ença 
enfüite  à rendre  une  quantité  confidérable  de  bile  & de 
gravier  par  les  urines,  ce  qui  a duré  pendant  le  refte  de  l’ef- 
fet de  la  médecine , à la  fin  de  laquelle  il  fe  trouva  débarraffé 
de  toutes  Tes  douleurs,  & plus  qu’il  n’avoit  jamais  été  à 
la  fuite  d’une  médeane.  La  fievre  n’a  plus  reparue,  le  rhume 
a achevé  de  fe  diffiper  quelques  jours  après , i’appétit  efl 
revenu  auffi-tôt  l’effet  de  la  médecine  cefTé.  Voilà,  Monfieur, 
Tufage  que  j’ai  fait  d’une  partie  de  vos  bouteilles,  & un  té- 
moignage que  je  dois  à la  vérité.  J’ai  l’honneur  d’être  avec 
beaucoup  de  reconnoilTance  , Monfieur , votre , &c.  Signé  Gas- 
SELiN , Bourgeois  de  Paris,  rue  Payenne,  au  Marais. 

29. 

AM.  HUSSON. 

Paris  le  4 Décembre 

Mon  cher  HafTon  ,1a  lettre  de  M.  Petit , inférée  d’abord  dans 
la  Gazette  de  Santé,  & depuis  peu  dans  Journal  de  Paris, 
Si  autres  obfevvations  qui  ont  paru  dans  différens  journaux,  n’ont 
ré'dlement  fait  d’impreffion  que  fur  des  gens  fuperficiels  ; ceux 
qui  rédéchifîent  n’en*font  pas  la  àupQ  ; feint  verba  ^ voces  ^ 
prccîereaijue  nihiL  Et  en  effet , comment  un  remede  fufceptible 
d’cccahonner  la  gangrenne  chez  un  fujet  , ne  la  procureroit- 
t*il  pas  à une  infinité  d’autres?  Du  moins  l’exemple  ne  feroit 
pas  unique , fur-tout  depuis  dix  ans  que  votre  Eau  Médicinale 
eft  connue.  Mais  il  efl  bon  de  vous  munir  d’une  preuve  du 
contraire  qui  pourra  vous  fervir  un  jour;  la  voici  : 

Madame  Panchin,  jeune  femme  d’un  tempérament  délicat; 
époufe  d’un  Trcforier  & Payeur  des  rentes  rue  du  Sentier , a 
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pris  au  commencement  de  cette  année  environ  vingt  prifey 
de  deux  gros,  dont  quelques-unes  de  trois,  de  votre  Eau  Mé- 
dicinale pour  un  mal  de  tête  rebelle  à tous  remedes  les 
plus  favamment  adminiftrés  ; Madame  Panchin  a pour  Mé- 
decin M.  de  la  Motte , Dofteiir-régent  de  la  Faculté  de  Mé- 
decine de  Paris , qui  a fuivi  l’Eau  Médicinale  dans  fes  effets  ; 
ce  Médecin  fage  & éclairé  , d’un  mérite  reconnu , rt*a  point 
remarqué  que  l’Eau  Médicinale  ait  donné  la  gangrenne  à fa 
malade  ; il  ne  s'eff  pas  même  apperçu  du  plus  petit  inconvé- 
nient; Madame  Panchin  a au  contraire  obtenu  un  mieux  fen- 
fible  ; fa  guérifon  finale  n’a  point  eu  Jieu  à la  vérité  ; & c’efi: 
une  expérience  qui , en  jufiifiant  l’Eau  Médicinale  contre  l’af- 
fertion  hafardée  de  M.  Petit , prouve  feulement  que  votre  dé- 
couverte, toute  fupérieure  qu’elle  eft  ,aura  fes  écueils.  Je  pour- 
rois,  mon  cher  Huffon  , vous  citer  une  infinité  de  perfonnes  qui 
ont  pareillement  pris  votre  Eau  Médicinale  en  maladies  re- 
belles aux  remedes  connus,  & qui  n’ont  rien  éprouvé  de  dan- 
gereux.  Je  fuis  tout  à vous  , cher  Huffon.  Sig/zs  Pollissard  , 
Négociant,  rue  Geoffroy-l’Afnier,  N°.  39. 

Déc  LA  R AT  ION  de  M,  AssierPÉRICA,  Ingénieur  du 
Roi  , & hréveté  par  Sa  Majefié  pour  les  injlrumens  de  phyfiqu» 
expérimentale  , demeurant  à Paris  , rue  Geoffroy Afnier  , prés 
la  rue  Sainte  Antoine, 

M.  Périca  expofe  que  depuis  30  ans  il  travaille  à la  conf- 
truéVion  des  inftrumens  de  phyfique , & notamment  à la  com- 
pofition  des  baromètres  & thermomètres , ce  qui  le  met  dans  la 
nécefiité  de  travailler  continuellement  le  mercure.  Il  a obfervé, 
par  expérience  habituelle  , que  ce  n’eft  pas , à proprement 
parler  , le  mercure  en  foi  qui  occafionne  les  accidens  fréquens 
& dangereux  qu’éprouvent  tous  ceux  qui  le  travaillent , mais 
que  ces  accidens  font  occafionnés  principalement  çar  les 
vapeurs  qui  s’échappent  de  ce  métal  lorfqu’on  le  travaille  au 
feu  ; ce  font  ces  vapeurs  prefque  infenfibles  qui  s’introduifent 
dans  le  corps  humain  , par  la  refpiration* , par  l’odorat  & par  * 
tout  les  pores , ce  qui  occafionne  des  coliques  violentes , des 
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fnaus  de  reîtis , des  trembîemens , des  afFe<Sîons  nerveufes  & 
autres  maux  indéfiniffabies  , à tous  ceux  qui  travaillent  en 
ce  genre. 

Que  s'étant  particulièrement  appliqué  en  1780  & 1781, 
à perfeébonner  ks  baromètres  & thermomètres  , il  s’eft  vu 
dans  la  néceilbé  de  chercher  à purifier  le  mercure  , afin  de  con- 
noîîre  la  condenfation  & dilatation,  tant  du  mercure  que  du 
verre.  Il  etoit  obligé  de  mettre  le  mercure  dans  de  petites 
bouiîîotîes  de  verre  , de  placer  ces  bouillottes  fur  des  bains 
de  fable  , de  prendre  enfuite  ce  mercure  pour  l’introduire  dans 
des  tubes  de  verre  , & de  les  faire  enfuite  bouillir  fur  le  feu 
de  charbon  ardent.  Delà  il  eft  arrivé  fouvent  que  ces  tubes 
remplis  de  mercure  ^ & ainfi  mis  en  ébullition  fe  cafTent , que 
le  mercure  s’efl  exhalé  & a difiipé  ces  vapeurs  ; il  a même 
épronve  qu’un  tube  contenant  quatre  livres  de  mercure  defliné 
pour  îe  cibinet  du  Roi  , ayant  caffé  dans  l’ebullîtion  qui 
avoâî  pour  objet  de  le  purger  d’air , le  m.ercure  s’eil:  totale- 
fîieat  évaporé  de  telle  forte,  qu’on  n’a  plus  apperçu  qu’une 
efpece  de  vapeur  blanche  , dont  on  n’a  pu  rien  conferver  , ni 
recueillir»  Cette  circonftance  a fait  que  dans  l’opération , 
M s*€ll:  trouvé  pénétré  d’une  dofe  confidérable  de  Tévapo- 
raîiou  du  mercure  , ce  qui  lui  a occafionné  les  plus  grandes 
incommodités , notamment  des  maux  de  reins  & des  coliques 
afeufes,  un  tremblement  confidérable , d’agitations  prodigieufes 
de  Ecris , & une  jauniffe  univerfelle.  Il  fut  malgré  cela  obligé 
de  fe  rendre  à Verfailles  par  ordre  du  Roi , îe  5 Septembre  ; 
quelques  jours  avant  le  départ  de  Sa  Majeflé  pour  Fontainebleau  ; 
maïs  iî  fe  trouva  fi  prodigieufement  incommodé  des  vapeurs 
do  mercure  qu’il  avoir  travaillé,  qu’il  fut  obligé  de  revenir  à 
Paris  poiir  y chercher  le  remede  à fes  maux , qui  lui  donnoient 
Is  plus  grande  inquiétude  , & cela  fans  avoir  pu  faire  à Ver- 
faiîks  les  opérations  pour  lefquelles  il  étoit  mandé. 

Ce  fut  alors  qu’il  apprit  que  l’Eau  Médicinale  étoit  le  moyen 
le  plus  propre  à lui  procurer  fa  guérifon  ; il  n’eut  point  de  peine 
à fe  déterminer  a en  prendre , d’après  la  bonne  réputation  de 
c€  remede  j ôc  les  atteftations  multipliées  de  fes  bons  effets» 
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Î1  n’en  a pris  néanmoins  qu’une  feule  dofe  de  deux  gros  , 
mais  l’elFet  qu’ils  ont, produit  fur  lui  eft  trop  important  &.  trop 
remarquable  pour  qu’il  puifle  fe  difpenfer  d’en  faire  part  au 
public.  En  effet , ayant  pris  la  dofe  dont  il  s’agit , le  7 Sep- 
tembre 1783,  il  a été  purgé  abondamment  pendant  deux  jours 
confécutifs  , fans  tranchées  , ni  douleurs  , ÔC  fans  éprouver 
aucunes  incommodités  ; les  maux  de  ventre  , de  poitrine  & 
de  reins  fe.Tont  entièrement  diffipés  ; les  tremblemens  ont 
difparus , ainü  que  la  jauniffe  ; & ce  qu’il  y a de  particulier  , 
c’eff  que  ledit  fieur  Allier  Périca  a trouvé  le  mercure  en  nature 
dans  les  felles  qu*il  a produites  ; il  a même  remarqué  que  le 
mercure  fortoit  fenublement  par  fes  pores , notamment  entre 
fes  ongles  & fa  peau  , quoiqu’il  n’eût  point  travaillé  le  mercure 
tant  qu’à  duré  l’opération  du  remede  qui  lui  étoit  adminiftrç. 
Il  doit  même  dire  que  pour  s’affurer  de  l’effet  de  ce  remede  , 
& pour  vérifier  s’il  étoit  vrai  que  c’étoit  du  mercure  qui  lui 
fortoit  des  pores  de  la  main  ; il  prit  une  piece  d’or,  la  frotta 
pendant  un  peu  de  tems  , & s’apperçut  que  cette  piece 
blanchiflbit  d’une  maniéré  fenfible , ce  qui  ne  lui  permit  pas 
de  douter  de  la  vérité  de  fon  affertion.  ïl  avoit  defiéin  de 
prendre  une  fécondé  &une  troifieme  dofe  d’une  eau  auffi  mer- 
veiileufe  ; mais  s’étant  fenti  guéri  dès  la  première  , ayant  repris 
fa  gaieté  & fon  embonpoint  , ayant  vu  confidérablement 
dégroffir  fon  ventre,  & la  jauniffe  dont  il  étoit  couvert  ayant 
totalernent  difparue , il  s’eft  contenté  de  la  première  dofe  , & 
n’à  pas  éprouvé  depuis  la  moindre  incommodité,.. 

Cette  expérience  eff  trop-remarquable  fans  doute , pour  ne 
point  mériter  la  plus  férieufe  attention  ; tous  ceux  qui  travaillent 
le  mercure  , & qui  en  éprouvent  les  dangereux  effets  , ont  le 
. plus  grand  intérêt , fans  doute  , de  connoître  un  remede  aufïî 
précieux , & ne  peuvent  trop  fe  hâter  d’en  faire  ufage  pour 
leur  guérifon. 

L’Academie  a promis  des  prix  & des  récompenfes  à ceux 
qui  donneront  des  mémoires^,  ou  qui  produiront  des  expé- 
riences propres  à re^idre  les  opérations  des  arts  mécaniques 
moLas  mal-faines  ôc  moins  dangéreufes  ; il  eff  louable  , fans 
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, de  s’occuper  de  ces  moyens  intéreffans  ; maïs  îî  n’efï 
P i moins  important  de  trouver  des  remedes  fimples , faciles 
6c  efEcaces  contre  les  ravages  trop  fréquens  6c  trop  funeftes 
que  les  opérations  des  arts  mécaniques  occafionnent  ; & 
Texpofant  ofe  attefter  avec  vérité  6c  avec  confiance  que  l’Eau 
^^édicinale  efi:  le  plus  grand  fpécifique  poffible  contre  les 
maux  que  la  manipulation  du  mercure  occafionne  ; & il  ne 
doute  pas , d*apres  l’expérience  qu’il  a faite , que  ce  remede 
ne  foit  également  puilTant  contre  toutes  les  maladies  des 
IVliroitiers , Peintres,  Doreurs  fur  métaux.  Broyeurs  de  cou- 
leurs, ôc  autres  dont  il  efi  parie  dans  le  profpeélus  du  nouveau 
prix  extraordinaire  propofé  par  l’Academie  des  Sciences  pour 
1783.  Paris,  Ct  JO  Décembre  Signé  AssiEK  PÉRîCA. 

M.  rAbbé  Rougeault  , Vicaire  de  St.  Eujîache  , a confeillé  Vufage 
de  V Eau  Médicinale  ^ & en  a juivi  les  effets  dans  la  maladie  grave 
dont  on  va  donner  le  détail  (i). 

La  dame  Petit , époufe  du  fieur  Petit , maître  Doreur  fur 
métaux , rue  Grenier  St.  Laz;ire  , maifon  d’un  Fondeur , d’une 
complexîüii  très- délicate , maladive  par  tempérament,  fujette 
à des  attaques  de  nerfs  fréquentes , avoit  encore  à la  fuite  de 
couches  éré  expofée  à des  accidens  de  lait  : fon  état  après 
une  infinité  d’elTais  en  remedes  différons  fans  aucuns  fuccès, 
avoit  dégénéré  en  fpafmes  & fincopes  fi  fréquens,  qu’elle  fu- 
biffoit  plufieurs  fois  dans  la  journée  des  évanouiflemens  fuivis 
quelquefois  de  convulfions  ; ces  fortes  d’états  lui  prenoient  dans 
les  rues,  à l’églife,  à table,  6c  même  dans  le  lit;  les  traite- 
mens  de  tous  genres  n’ayant  rien  pu  faire  fur  cette  Dame , 
elle  étoit  décidée  ainfi  que  fon  mari  à n’en  plus  faire , lorfque 
dans  les  premiers  jours  de  Novembre , cette  Dame  fe  trou- 
vant dans  l’Eglife  de  St.  Euftache , elle  tomba  évanouie  avec 
convulfions  ; M.  l’Abbé  Rougeault  dont  elle  venpit  d’entendre 
la  Melle  , la  fit  porter  à la  Communauté  des  Prêtres , & aver- 


( I ) Ce  récit  eft  rendu  public  fur  une  pexmiflion  exprefle  de  M,  l’Abbé 
Rougeault. 
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tîî  fon  mari.  Il  lui  recommanda  exprelTément  de  donner  de 
l’Eau  Médicinale  a fon  époufe  , ce  qui  fut  exécuté  fur  le  champ; 
un  gros  calma  en  très-peu  de  tems  l’agita^tion  de  la  malade, 
elle  vomit  extraordinairement  des  humeurs  de  toutes  efpeces, 
d’une  confiftance  qui  éronnerent  les  perfonnes  qui  avoient  foin 
de  la  malade.  L’embarras  de  l’eftomac  que  la  dame  Petit  ex- 
primoit  par  le  terme  d’une  barre , fut  diiîipé  dès  les  premiers 
vomiflemens , les  feiles  fuccéderent  aux  évacuations  du  haut  ; 
enfin  l’effet  du  remede  étant  cefTé , on  laiffa  repofer  la  ma- 
lade quelques  jours , avant  que  de  réitérer  le  remede  ; comme 
il  reftoit  environ  un  gros  d’Eau  Médicinale  de  la  prife  enta- 
mée, il  fut  partagé  en  deux,  &,  donné  de  deux  jours  l’un  , à la 
malade , pour  lui  éviter  les  évacuations  trop  conféquentes;  mais 
ces  deux  demi-gros  ainfi  divifés  & donnés  , n’opererent  au- 
cun effet  fenfiblé , finon  quelques  mal-aifes  ou  naufées  ; la 
malade  éprouva  à la  fuite  un  mieux  très-fatisfaifant  ; l’eftomac 
fut  fortifié,  les  digefiions  fe  firent  très-bien;  en  wn  mot,  cette 
Dame  a été  en  peu  de  tems  abfolument  rétablie , & depuis 
près  de  deux  mois , elle  n’a  rien  reffenti  de  fon  ancien  état , 
elle  a repris  les  travaux  de  fa  profeffion , malgré  la  quantité 
d’inconvéniens  auxquels  elle  eft  fujette  à caufe  des  vapeurs  ar- 
fénicales , mercurieles  & cuivreufes.  M.  Marcadier , Chirur- 
, gien  de  la  malade , n’a  pas  ignoré  ce  fait  fi  remarquable , ainfi 
qu’un  grand  nombre  de  voifins , amis  6c  parens.  M.  Badoullaut, 
ancien  Epicier-Droguifte,  en  a été  témoin. 

Cette  obfervation  eft  de  la  plus  grande  importance  pour  les 
Artiftes  en  métaux , dorures  & peintures. 

D É CL  A R ATI  O N de  M,  Hebert , Régïÿeur  des  vivres  de  la 
Marine  à Toulon  , de  préfent  à Paris  , lo^é  rue  Monmarîre  , 
au  coin  de  celle  du  Croijfant  ^ maifon  de  M.  de  Saint-Marc  y 
du  26  Décembre  1^8^. 

Madame  de  Beaurepaire  , époufe  d’un  Capitaine  de  vaiffeau 
du  Roi  à Toulon,  affligée  d’une  maladie  ancienne  très-com- 
pliquée , dont  les  fymptômes  & autres  circorilancos  n ofr 
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froîc  aux  gens  de  l’art  aucun  caractère  décidé après  un  long 
& très- rigoureux  traitement,  ayant  les  véficatoires  en.  diffé- 
rentes parties  du  corps,  s’eff  trouvée  enfin  réduite  à la  der- 
'niere  extrémité.  Dans  cet  état  abfolument  défefpéré,  aban- 
donnée des  perfonnes  de  l’art , fans  refl'ources  6c  l’agonie  fon- 
nanre,  un  Chanoine  de  la  Cathédrale'', 'informé  de  l’état  de 
ia  malade , & qui  alloit  pour  confoler  les  pere  6c  raere  de 
cette  jeune  Dame,  fut  averti  en  entrant  dans  la  maifon  , qu’il 
feroit  allez  inutile  qu’il  entrât , parce  que  la  malade  alloit  ex- 
pirer; il  monta  néanmoins  dans  la  chambre  de  la  malade  : elle 
avoit  le  râle , fes  yeux  étoient  renverfés  fans  mouvement  ni 
connoiffance.  Cet  Eccléfiaffique  pénétré  de  la  plus  vive  douleur 
à l’afpeél:  d’une  ff  affligeante  fituation  , pria  avec  inftance  qu’on 
lui  permît  d’adminiftrer  l’Eau  Médicinale  à la  malade  ; que 
puifqu’il  n’y  avoit  plus  de  reffources , ce  ne  feroit  point 
un  reproche  à fe  faire  fi  ce  remede  n’opéroit  pas  fur  la  ma- 
lade le  bien  qu’il  étoit  affuré  qu’il  y pourroit  faire  ; qu’au 
contraire , on  en  auroit  un  fondé  à fe  faire  de  ne  point  em- 
ployer cette  reffource  déjà  prouvée  par  un  grand  nombre  d’ex- 
périences fupérieures  à tous  les  remedes  connus,  L’affemblée  y 
conîentit.  En  conféquence  , on  courut  promptement  chez  M. 
Boucher,  Colonel  du  génie,  que  l’on  favoit  avoir  toujours  une 
provifion  de  cette  eau  chez  lui  : on  en  divifa  deux  gros  en 
trois  parties  qui  furent  données  de  force  à la  malade  , les 
dents  étant  très-ferrées  ; on  obferva  dans  radminiffration  des 
diffances  égales  ; l’effet  fe  déclara  d’abord  pendant  la  nuit 
par  des  vomiffemens , & la  malade  rendit  du  lait  en  abon- 
dance. Les  felles  fe  déclarèrent  enfuite  par  une  femblable  éva- 
cuation ; à la  différence  que  dans  celles-ci  on  y remarqua-non- 
feulement  du  lait , mais  encore  des  humeurs  affreufes  & des 
glaires  amoncelés  ; la  malade  reprit  bientôt  connoiffance  ; tous 
les  fimptômes  de  mort  difparurent  : à un  deuil  & à une  trif- 
teffe  générale  5 fuccéda  en  moins  de  24  heures,  une  joie  inex- 
primable. Ce  fait  eff  a la  coanoiffance  de  toute  la  ville  de 
Touion, 
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É c LARAT 1 0 N de  M.  Sellier,  Horloger , hôtel  de  Calais  ; 
rue  Mauconfcil , àu  Décembre 


M.  Sellier  exppfe  qu’il  a un  fils  âgé  de  di»huit  ans,  qui  étoit 
fujet  dans  fon  enwnce  à des  humeurs  & des  gourmes  abondantes 
qui  dégénérèrent  en  noueure , ou  rachitis , avec  marafme. 

Cet  état  a été  f*uivi  de  mouvemens  convulfifs  périodiques  avec 
léthargie  dont  l’enfant  s’eft  trouvé  fréquemment  furpris , & d ’oîi 
il  ne  fortoit  qu’avec  une  abfence  d’efprit  & un  extérieur  d’imbé* 
ciilité  très-affligeant  ; il  étoit  ordinairement  quinze  jours  dau? 
cette  trifte  fituation.  Un  de  ces  états  des  plus  extraordinaires, 
eft  celui  dont  il  fut  faifi  il  y a environ  neuf  mois.  11  fortir  un  ma- 
tin ayant  la  tête  abfolument  perdue,  prit  la  route  d’Orléans, 
marchant  avec  précipitation  pendant  un  jour  & une  nuit.  Arrivé 
dans  la  forêt  d’Orléans  excédé  de  fatigue,  il  revint  à lui , & re- 
prit entièrement  connoifTance.  Il  pourfuivit  fpn  chemin  & fe 
rendit  à Orléans,  oii,  après  avoir  refté  quelques  heures  feule- 
ment, il  reprit  la  route  de  Paris.  L’Expofant  dans  la  derniere 
inquiétude , ainfi  que  la  Dame  fon  époufe,  firent , tant  à la  Po- 
lice qu’à  l’Archevêché,  toutes  les  démarches  nécefflaires  afin 
d’obtenir  des  ordres  pour  la  recherche  de  leur  fils.  H configna 
fon  fignalement  dans  les  papiers  publics.  Au  retour  de  ce 
jeune  homme,  on  effaya  en  vain  de  le  guérir  ; entr’autres  accès 
de  cette  nature  qu’il  a fubis  depuis , il  lui  ea  furvint  un  il  y a 
environ  trois  mois,  qui  fut  accompagné  des  fymptômes  fui- 
vans.  On  remarqua  qu’étant  occupé  aux  ouvrages  d’horloge- 
rie, fes  yeux  s’égarèrent,  & qu’ils  reftoient  fixés /ur  un  feul 
objet  ; qu’ils  étoient  très-faillans;  que  fon  vifage  pâlifToit,  de- 
venoit  jaune,  &.  finalement  d’un  morne  plombé.  Les  bras,  les 
cuifTes  & les  jambes  fe  roidirent,  & devinrent  avec  tout  le  refie 
du  corps,  inflexibles.  L’Expofant  & fon  Epoufe  pénétrés  de  la 
plus  vive  douleur  de  voir  leur  fils  dans  une  fi  trifie  pofition  , ne 
Sachant  quel  remede  lui  donner  utilement.  Dans  cette  indécifion , 
ils  furent  confeillés  de  lui  donner  de  l’Eau  Médicinale,  ce  qu’ils 
exécutèrent  fans  délai.  On  lui  donna  deux  gros  qui  parurent  ne 
lien  opérer,  du  moins  extérieurement.  Le  lendemain  on  admi- 
nifira  un  troifieme  gros  d’Eau  Médicinale  qui  n’eut  point  d’effet 
fenfibîe,  mais  on  s’apperçut  que  le  vifage  reprenoit  fa  couleur 
naturelle,  que  la  vue  étoit  moins  fixe  : alors  iss  Isvres  fe  deffer- 
rerent,  ainfi  que  les  dents.  L’inflexibilité  & la  roidcur  des  mem- 
bres diminuèrent  fenfiblemeni,  & cefferent  abfolument.  Enfin 
ce  jeune  homme  revenu  à lui-même,  interrogea  ceux  qui  l’en- 
vironnoient,  & leur  demanda  ce  qu’ils  lui  avoient  donné  ; que 
c’étoit  à l’agitation  extraordinaire  interne  qu’il  avoit  reiTenti  dans 
le  bas-ventre  qu’il  devoit  fon  réveil  ; qu’il  lui  fembloit  avoir 
dormi  un  tems  infini,  ou  plutôt  ^yoir  çffTI  vivre.  A dater  de 


estte  époque  l’état  de  rachîtîs , ou  de  mararme,  a diminué  pro-* 
grelîivement,&  enfin  le  jeune  homme  a repris  de  l’embonpoint, 
des  couleurs,  des  forces,  en  un  mot;  il  n’a  pas  fubi  de  rechutes, 
ni  le  moindre  reflentiment  de  Ton  ancien  état. 

La  maladie  dont^bn  vient  de  donner  le  détail , a été  connue 
en  partie  par  M.  Gajlines , Maître  en  Chirurgie  ; & Af.  Saloiné ^ 
Maître  en  Pharmacie,  rue  & vis-à-vis  Saint-Paul. 

Nota.  Au  moment  oii  fe  termine  l’impreffion  de  ce  Recueil , 
line  Dame,  parente  de  M.  de  la  Motthe-Piquet,  Lieutenant- Gé» 
néral  des  Armées  Navales  de  Sa  Majefié,  donne  avis  à l’Auteur 
de  l’Eau  Médicinale , que  cet  illufire  Commandant  vient  de  faire 
fur  lui-même  l’expérience  la  plus  heure ule  de  fon  Remede  dans 
un  violent  accès  de  goutte. 

M.  le  Chevalier  de  Bevy,  Major  du  Régiment  de  Picardie, 
tnande  de  Saint-Omer  à M.  le  Houx , Infpefteur  de  Police,  qu’il 
a pris  dans  une  maladie  grave  l’Eau  Médicinale  à petite  , 
moyenne  6c  haute  dofe  , toujours  fans  le  moindre  inconvénient. 

Il  obferve  de  plus  l’avoir  fait  donner  à un  Soldat  du  Régi- 
ment, qui  étoit  fou , & qu’aucun  remede  n’a  pu  foulagcr.  Il  a re- 
couvré le  bon  fens  à la  neuvième  prife , & il  jouit  d’un  jugement 
fain. 

M.  le  Chevalier  de'Bevy  rendra  fon  Certificat  public , appuie 
d’un  récit  détaillé  de  la  maladie  de  ce  Soldat,  par  le  Chirurgien 
du  Régiment , ainfi  que  du  traitement  fait  avec  la  feulé  Eau  Mé- 
dicinale, 

Obfervation  ïntéreffante, 

M.  le  Baron  d’Efpagnac  a un  fort  beau  chien  de  chafle  auquel 
il  étoit  furvenu  une  maladie  des  plus  fingulieres,  qui  paroiffoit 
provenir  d’une  ttès-grande  âcreté  de  fang.  Elle  s’elt  manifeftée 
par  une  maladie  de  peau  très-douloureufe , avec  éruption  de 
gros  boutons  fuppurans.  L’animal  perdit  tout  fon  poil,  il  avoife 
la  chair  d’un  rouge  de  feu , il  fouffroit  au  point  d’hurler  prefque 
continuellement.  M.  le  Baron  d’Efpagnac  fit  avertir  un  Gué- 
rilTeur  d’animaux  qui  l’ayant  examiné,  jugea  la  maladie  des 
plus  dangereufes  , déclara  qa’elle  exigeoit  un  traitement  métho- 
dique, comme  la  faignée,  des  boiflbns , lavemens , &e.  & il 
demandoit  un  louis  d’or  pour  les  frais,  fans  garantir  la  cure, 
M.  le  Baron  convaincu  de  l’efficacité  de  l’Eau  Médicinale , fit 
donner  à ce  chien  trois  gros  en  trois  jours.  L’animal  fut  purgé 
convenablement.  Les  douleurs  cefferent  dès  la  première  prife, 
& l’efpece  de  farcin  dont  il  étoit  couvert,  fut  diffipé  ; il  reprit  le 
plus  beau  poil,  & en  très-peu  de  tems.  On  a vu  çe  chien  aulïi 
gai,  auCfi  vif  & bien  portant  qu’avant  fa  maladie. 

Cettç  obfervation  efi:  une  nouvelle  preuve  de  l’utilité  de  l’Eau 
Médicinale  dans  les  maladies  des  animaux,  & qu’elle  lêroit 
d’un  très- grand  ft cours  pour  leur  confervation. 


Indépendamment  des  Lettres  & Certificats  qui  forment  ce 
fupplement , on  pourra  fie  procurer  un  plus  grand  nombre  de 
témoignages  de  l'efiicacité  de  V Eau  Médicinale  , par  les  perjon^ 
nés  ci' indiquées  qui  Lotit  éprouvé  elles-mêmes  ^ qui  Vont 
minifiré  à d’autres  , ou  qui  en  ont  été  témoins^ 

S ç A V O I R ; 

M.  Barbetre,  premier  Médecin  de  \^  Marine  Royale  à Tou- 
lon 5 a fait  diveifes  expériences  avec  l’Eau  Médicinale;  fa  fa- 
tisfaéiion  eft  telle  qu’il  en  prefcrit  fréquemment  Tufage. 

M.  Rolland , Doéleur  en  Médecine  de  la  Faculté  de  Mont- 
pellier, Médecin  des  Hôpitaux  Militaires  de  l’Armée  de  Bretagne, 
jpour  diverfes  expériences. 

M.'Loifeau,  habitant  la  ville  de  l’Orient,  réfidant  aéluel- 
iement  à Paris , oîi  il  s’eft  tranfporté  depuis  plus  de  trois  mois 
pour  s’y  faire  traiter  d’une  hydropifie  ancienne  avec  compli- 
cation de  goutte  & obflruéfions  qui  ont  réfifté  aux  traitemens 
méthodiques  les  mieux  réfléchis  ; ce  malade  a été  confeilié  de 
faire  ufage  de  l’Eau  Médicinale  dont  il  a éprouvé  les  effets  les 
plus  fatisfaifans.  L’hydropifie  & les  accefîbires  ont  tellement 
cédés  à l’aétion  de  l’Eau  Médicinale  , que  la  guérifon  feroit 
^ très-avancée  fans  les  contre-tems  de  la  faifon.  On  a obfervé 
que  l’Eau  Médicinale  a fait  évacuer  des  humeurs  en  Ci  grande 
quantité , & d’une  nature  fi  extraordinaire , qu’il  y a tout  lieu 
de  croire  que  le  malade  contenoit  plufieurs  obftruélions , & 
que  les  remedes  adminiflrés  précédemment , n’avoient  point 
attaqués  ces  humeurs  foncières  & primitives.  M.  Bellier,  Chi- 
rurgien vis-à-vis  le  Temple , a fuivi  le  traitement. 

M.  Ravel,  Chirurgien,  rue  des  Mauvais  Garçons,  faux- 
bourg  St.  Germain  , a connoiffance  de  divers  faits  remar- 
quables opérés  par  l’Eau  Médicinale. 

IV^.  Girard,  Chirurgien  Herniaire,  a vu  & fuivi  les  effets 
de  ce  remelîe  fur  différentes  perfonnes. 

' M.  Clément,  ancien  Oflicier,  chef  des  Fourriers  du  Roi, 
rue  du  fauxbourg  St.  Denis  ; pour  un  traitement  à l’égard  de 
fon  Domeflique  , d’après  les  avis  Si  confeüs  de  M.  Dumont 
de  Yaldajoux , dont  il  a obtenu  le  plus  grand  fuccès. 
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M,  de  Sommer,  Grand-Bailli  de  St.  Vaaft  à Arras,  pouf 
diverfes  expériences. 

M.  de  Toulorge  , Doreur-Argenteur , d’un  tempérament  foi- 
ble , fujet  à des  maladies  fréquentes , que  fon  état  (embloit 
multiplier,  & dont  la  fuite  a été  un  fcorbut  confiderable , le- 
quel a réfiflé  aux  remedes  les  mieux  combinés , a pris  dans 
cette  circcnüance  l’Eau  Médicinale.  Quelques  prifes  ont  dif- 
fipé  cette  fâcheufe  maladie  ; il  eft  connu  de  M.  la  Motte,  rue 
de  la  V errerie , près  celle  St.  Bon , qui  a confeillé  le  remede. 

M'.  Düchemin  , maître  Maçon,  entrepreneur  de  bâtimens 
près  la  rue  du  vieux  Colombier  & de  l’ancien  noviciat  des 
J.éluites , a éprouvé  les  effets  les  plus  falutaires  de  l’Eau  Mé- 
dicinale , à la  fuite  d’un  traitement  méthodique  inutile  à fon 
égard , pour  une  paralyfie  fur  la  langue  , dont  l’Eau  Médici- 
nale a diiiiüé  les  plus  fâcheux  fymptômes , en  lui  rendant  la 
parole  affez  libre. 

La  darne  veuvc  Cornebe  , maîtreffe  Paveufe , rue  des  Juifs, 
au  Marais , afFeéfée  d’un  fcorbut  ancien  qu’aucuns  remedes  n’a 
pu  enlever,  a pris  l’Eau  Médicinale  d’après  les  avis  de  M. 
Bdlbi,  ancien  Apothicaire,  elle  a obtenu  une  prompte  gué- 
rifon  tant  du  fcorbut  que  des  uîceres  internes  dans  le  gofier, 
qui  provenoient  fans  doute  du  même  principe.  Le  Chirurgien 
de  la  malade  a eu  connoiffance  de  ce  traitement. 

Le  R.  P.  ex-Supérieur  généra!  des  Minimes.  Le  P.  Infirmier 
& autres  tant  de  la  m.*iîon  de  Paris,  que  de  PalTy.  Le  R.  P. 
Infirmier  des  Convaicfcens  de  la  Charité. 

Le  R.  P.  Chaumît , Procureur  f^ésjéral  des  Cordeliers,  mai- 
fon  de  l’Ave-Maria , a éprouvé  un  effet  prompt  ÔC  très-fatis- 
faifant  de  l’Eau  Médiduaie  clans  une  violence  attaque  de  goutte 
dont  le  paroxWme  a é é di-.Tipé  en  d’heures;  & quoique 
cette  goutte  foit  très-ancie»  ne  ^ d îi’sri  a point  reffenti  d’ac- 
cès, & il  jouit  depuis  de  id  mddeure  famé.- Plufieurs  Reli- 
gieux de  la  même  maiion  (m  le  vu  de  cette  heureufe  expé- 
rience , ont  pris  de  l’Eau  Méd:c‘'^al,e  pour  différentes  caufes, 
ils  en  ont  pareillement  «prouvé  les  bons  effets. 

Dom  boubrsux,  BénédiCtia  à l’Abbaye  de  Bonneval. 

M. 
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M.  le  Curé  de  Barbault , près  de  Meiun.' 

M.  l’Abbé  Thomé,  Prieur  de  Nemours. 

Pîufreurs  Religieux  Jde  la  Maifon  des  Capucins  , rue  St.  Hor 
noré.  ' 

M.  le  Baron  du  Roncerait, 

Madame  la  Comteffe  de  Loflan, 

Madame  la  Marquife  de  Gourgues , rue  neuve  St.  Paul. 

M.  le  Marquis  de  Montilly. 

M.  le  Marquis  de  St,  George. 

MM.  les  Chevaliers  de  Berry  & de  Bomlcourt,  à St.  Orner. 

M.  Badoullaut , ancien  Epicier-Droguifte , rue  Chapon. 

M.  Raymont  de  St.  Sauveur , Intendant  de  Perpignan. 

M.  le  Comte  de  Malartic , premier  Préfident  du  Confeil  fu- 
périeur  de  Rouffillon , pour  diverfes  expériences. 

M.  Romain,  premier  valet-de- chambre  de  S.  A.  S,  Mgr. 
le  Duc  de  Chartres. 

M.  Benezet , Agent  général  des  Etats  de  Languedoc, 

M.  Parmentier,  marchand  Epicier,  rue  de  Richelieu. 

M.  Dumotait , hôtel  de  Charny , rue  du  Petit  Mufc. 

M.  le  Bailli  de  la  Ferté. 

Le  fieur  Meunier , Fermier  à Compan , route  de  Meaux  ; 
près  Claie,  guéri  avec  quelques  prifes  d’Eau  Médicinale,  d’une 
humeur  très -âcre  répandu®  fur  tout  le  corps,  de  maux  de 
jambes  avec  ulc^es.  Son  état  étoit  défefpéré,  tous  les  reme- 
des  les  mieux  combinés  ayant  échoués , le  Chirurgien  du  lieu 
a ûiivi  le  traitement. 

Le  valet-de-chambre  de  M.  de  Baujon , fauxbourg  St.  Ho-; 
aoré. 

M.  Pelletier , Banquier , vieille  rue  du  Temple  près  celle 
desRofters,  a éprouvé  fur  lui,  ainfi  que  fur  Madame  fon  époufe, 
les  effets  les  plus  fatisfaifans  de  l’Eau  Médicinale , & ils  ont 
eu  connoiffance  des  gnérifons  qu’elle  a opérée  fur  beaucoup 
d’autres  à qui  ils  ont  confeillé  ce  remede. 

M,  Brunault-,  même  rue  ôc  maifon. 

Le  premier  Valet-de- Chambre  de  M,  le  Lieutenant  de  Police.' 


E 


OBSERVATIONS 

Sur  les  propriétés  de  I Eau  Médicinale , 
découverte  par  M.  HussoN , ancien 
Officier  au  Service  du  Roi  réfidant 
à Sedan. 


1/’Eau  Médicinale  eft  l'extrait  fimple  d’une  plante 
dont  les  propriétés  ont  été  ignorées  des  anciens 
comme  des  modernes.  Celte  découverte  a été  faite 
il  y a douze  ans;  depuis  cette  époque,  ies  expé- 
riences en  ont  conflamment  prouvé  l’efScacité  & 
Futilité. 

La  vertu  principale  de  cette  Eau  eilde  purifier  com- 
pleîîemenî  la  niaile  du  fang  & de  fe  porter  direc- 
tement fur  le  local  affligé  ; c’efl  ainfi  qu’eiie  oper© 
la  guérifon  de  maladies  contraires. 

Ce  remede  leve  les  obllméHons , diiïipe  les  ma- 
ladies de  congefHon  , comme  la  goutte  , la  feiatique, 
le  lait  répandu,  & généralement  toutes  les  maladies 
t|ui  precedent  du  vice  du  fang  ou  des  humeurs  , 
fur-tout  lorf^ae  ces  maladies  ne  font  point  trop  in- 
vétérées, & que  la  nature,  dans. le  malade,  efl  en- 
core afïez  forte  pour  agir  conjointement  avec  le  re- 
mede,  m 

Les  effets  de  cette  Eau  font  toujours  en  raifon  de 
la  qualité  plus  ou  moins  viciée  de  rhumeur , de  fa 
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ténacité  & de  fon  ancienneté.  Son  aélion  e/î  plus  on 
moins  vive , fes  effets  plus  ou  moins  prompts  dans 
de  certauas  fujets  que  dans  d’autres. 

L’Eau  Médicinale  efî  d’une  grande  refTource  dans 
les  cas  difficiles , critiques , &c  lorfque  les  remedes 
connus  font  impuiffans.  * Une  prife  ou  deux  font 
foiivcnt  cefîer  les  dangers  qui  réfulîent  des  fièvres 
putrides  inflammatoires,  des  Petires-Véroles  & des 
maladies  compliquées  , qu’elle  prévient  & dont  elle 
difîipe  les  dépôts^ 

Cette  Eau  n’efl  point  émétique , encore  qu’il  y ait 
des  cas  oii  elle  faïTe  vomir  ; elle  fupprime  les  vomif- 
femens,  même  le  Choiera- Morbus,  Amie  de  la  nature  , 
elle  n’attaque  point  les  folides  , mais  feulement  les  li- 
quides fuperflus  : elle  découvre  des  maladies  igno- 
rées,qui  échappent  fouvent  à la  connoiffance  des 
Médecins  les  plus  habiles. 

L’Eau  ^Médicinale , indépendammexnt  de  fa  vertu 
purgative  , a encore  la  propriété  de  guérir , en  cer* 
tains  cas , fans  évacuer  J fur-tout. lorfqu’elle  eft  admi- 
nifirée  en  altérant.  On  obferve  que  cette  Eau  n’eH 
point  propre  aux  Puhnoniques  & ne  peut  guérir  la 
Paralyfie  fixée  ; elle  fait  périr  les  vers,  notamment 
le  Tcenia  connu  fous  le  nom  de  Ver  folitaire.  N’agif- 
fant  que  fur  les  fluides , elle  ne  peut  guérir  les  Poly- 
pes, les  Squirres,  & autres  excroiflances  internes. 

Plufieurs  expériences  prouvent  que  l’Eau  Médicî- 
nale  guérit  l’EpilepAe  & la  folie  accidentelle  & ré- 
cente^  qu’elle  éloigne  & modéré  les  accès  de  celles^ 
invétérées. 

^ Voir  le  Cenifcat  ci- après, 

E 2. 
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l<Jota,  Diverfes  expériences  ont  conftaté  l’efficacité 
de  l’Eau  Médicinale  dans  les  Epidémies , les  Epizooties 
êc  la  rage. 

Elle  a le  même  empire  fur  les  maladies  pédiculaires 
& Eevres  vermineufes,  ainfi  que  fur  le  fcorbut. 

* 

Conduite  & régime  à obferver  dans  lufagc 
de  VEaa  Médicinale. 

Les  perfonnes  d’un  tempérament  échauffé  , diffi- 
ciles à émouvoir  fe  prépareront  à riifage  de  ce  re- 
mede,  par  un  régime  qui  conliffe  à éviter  les  alimehs 
mal-fains,  comme  les  ragoûts  , pâtifferics,  fucreries, 
les  laitages  , les  liqueurs,  le  café,  le  chocolat,  les 
viandes  noires  , notamment  Us  œtifs  ; il  faut  faire  con- 
courir ce  régime  avec  quelques  boiffons  délayantes 
& les  lavemens.  L’Eau  Médicinale  fe  prend  le  fôir  , 
en  fe  mettant  au  lit  , à la  dofe  de  deux  gros,  ou.demc 
cuillerées  à café,  dans  deux  cuillerées  à bouche  d’eau 
commune  froide,  fans  avoir  foiipé , ou  trois  heures 
après  un  léger  repas;  ce  remede  n’agit  ordinairement 
que  huit  heures  après  Tâvoir  incorporé.  Le  lende- 
main , dès  que  l’effet  de  ce  remede  fe  manifeile  , à 
chaque  évacuation  il  faut  boire  du  thé  léger,  ou  du 
bouillon  aux  herbes  , ou  une  limonade  cuite  , au  choix 
& au  goût  du  Malade,  Si  à l’occafion  de  l’effet  du 
.remede  3 on  éprouve  d^s  naufks ^ des  malaifes  ^ 


\ 
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inlffcmtns , ahonddnus  évacuations , ou  des  révolutions  J 
il  ne  faut  nullewent  sUn  inquiéter  ^ ces  fortes  d’états  , 
fuite  ordinaire  de  l’embarras  dans  les  premières  voies , 
durent  au  plus  vingt- quatre  heures,  & arrivent  ra- 
rement, après  lequel  tems  , on  éprouve  du  foulage- 
lûent.  Lès  fujets  échauffés  & nerveux  fubiffent  ordi- 
nairement des  révolutions , fur-tout  lorfqu’ils  ne  font 
pas  afTez  préparés.  Mais  dans  tous  les  cas , fans  aucun 
danger , les  fuperpiVrgàtions  rie  font  pas  à craindre. 

Si , à la  première  prife  de  cette  Eau  , on  n’eft 
pas,  ou  fi  on  efl  peu  purgé,  alors  il  faudra  reprendre 
une  niême  dofe  quatre  jours  après  au  foir  : fi  au  con- 
traire ce  remedé  a convenablement  piirgé , on  attendra 
huit  jours , avant  què  de  réitérer  & l’on  continuera 
aihfï , de  huit  jours  en  huit  jours , jiifqu’à  parfaite 
guérifon.  . # 

Les  tempéramens  facile^  à émouvoir,  pourront 
prendre  ce  remède  fans  aucüne  préparation  , en  fe 
conduifant , comrne  il  viè’nt  d’être  dit.  Dans  les  cas 
fubits  d’apbpléxie,  léthargie,  catalèpfie  , paralyfies  , 
accès  de  goutte , colique  d’eftomac  & d’entrailles  & 
néphrétiques,  d’indigeflions, fièvres  violentes,  trem- 
blemens , irritations  de  nerfs  caufées  par  la  vapeur  dit 
mercure,  du  plomb,  & du  bpoyement  du  verd-de- 
gris , de  cérufe  & autres  poifons , ôn  doit  adminiftrer 
deux  ou  trois  cuillerées  à café  , fuivant  Tâge , la 
force  & le  tempérament  du  malade  , fans  égard  fi 
le  fujet  a mangé  ou  non , & le  laifTer  trahquille.  Les 
enfans  à la  mamelle  feront  purgés  fi  l’on  fait  prendre 
TEau  Médicinale  aux  nourrices.  Quant  aux  enfans 
fevrés  jufqu’à  iz  ans,  airili  que  les  perfonnes  exié- 


nuées  & très-déllcates , on  ieiir  fera  prendre  îe  re* 
mede  depuis  une  demi-cuinerée  à café,  jufqu’à  une 
cuilierée  &l  demi  au  plus  ; les  femmes  enceintes  pour-' 
ront  faire  ufage  de  ce  remede  au  commencement 
& dans  tout  le  cours  de  leur  groiTeire  : elles  évi- 
teront les  maladies  de  leur  état,  raceouchement  fera 
moins  douloureux  & moins  laborieux.  Cette  Eau 
peut  être  prife  pendant  le  tems  des  réglés  qu’elle 
favorife  ^ ainii  que  dans  le  tems  critique , dont  elle 
prévient  & écarte  les  dangers.  L’expérience  prouve 
qu’elle  eft  fpécifîque  contre  ks  flairs  blanches  ; les 
dartres,  les  écrouelles , dans  les  maux  vénériens. 

L’Eau  Médicinale  fe  prend  en  altérant^  c’eft-à*dire  , 
à très-petites  dofes  de  demi-cuillerée  , le  matin  à jeim 
eu  le  foir  deux  heufes  après  un  fouper  léger  , dans 
un  peu  de  vin , de  bouillon , ou  de  thé  , plufieurs  jours 
de  fuite.  Cette  maniéré  d’en  ufer  convient  aux  per- 
fonnes  difliciles  à émouvoir  pour  fe  préparer  à fe 
purger , ainf  qu’à  ceux  que  les  affaires  privent  de 
tout  loifir  , dans  les  cas  d’épuifement,  de  conva- 
lefcence , de  pertes  , de  dyffenterie,  d’hydropifie  & 
d’aflhme  , dans  les  affedions  nerveufes,  les  dérange- 
mens  d’efîomac , ainfi  que  les  infirmités  de  le  vieilleffe. 
Dans  tous  ces  cas  fi  ]’on  efl  purgé  fenfiblement , on 
mettra  quelques  jours  d’intervalle. 

Cette  Eau  fe  donne  encore  avec  fuccès  en  lave- 
ment , dans  les  cas  de  conflipations  , d’ardeurs  d’en- 
trailles & dans  les  maux  de  reins.  On  doit  avant 
prendre  un  lavement  d’eau  naturelle  ; après  l’avoir 
rendu , on  mettra  dans  un  demi-lavement  deux  ou 
trois  gros  d’Eau  Médicinale  , que  l’on  gardera  à peu 
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' .près  ùne  demi*heiire:  cette  maniéré  d’eitufer,  eîldans 
tous  les  cas  une  reffource  de  plus  pour  les  perfonnes 
qu’une  répugnance  invincible  empêchent  de  ie  pur- 
ger autrement. 

• 

Leurs  de  M,  Cadet  ? de  Ü Académie  des  Sciences  , 
Apothicaire , à Madame  la  Marquife  de  VE  s C A^> 
L O P I E R ^ contenant  le  rapport  de  V analyfe  de  /’Eau 
Médicinale. 

# 

]VÎ  A DAMELAMARQUISE,' 

3’ai  l’honneur  de  vous  adreffer  l’analyfe  que  vous 
avez  defîrée  de  M.  Parmentier  & de  moi,  vous  pou- 
vez être  sûre,  que  nous  y avons  porté  l’un  & l’autre- 
la  pîus  grande  attention. 

Je  fuis  avec  refpeét  ; &c.  &c. 

Madame  la  Marquife  de  l’E defirant  favoir  û 

un  remede  dont  elle  dit  être  contente  des  effets , ne 
contient  point  de  minéraux  ou  autres  fubflances  con- 
traires à la  fanté,  a chargé  MM.  Cadet  & Parmen- 
tier de  l’examiner , & de  lui  en  donner  leur  avis. 

Ce  remede  eft  une  liqueur  tranfparente , de  cou- 
leur de  Bierre  un  peu  foncée , dont  l’odeur  & le 
goût  reffemblent  beaucoup  au  Vin  d’Efpagne,  mais 
ayant  une  faveur  amere , qui  annonce  la  préfence 
d’une  matière  extrailive  végétale  obtenue  par  la  voie 
de  l’infufion. 
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Nous  avons  employé  enfuite  les  réaâlfs  les  plus 
piniTans  en  chymie  pour  tâcher  d’y  découvrir  des 
matières  métalliques , telles  que  préparations  mer- 
curieies,  arfénicales,  cuivreufes,  antimoniales  , &c, 

La  maniéré  rigoureiife  dont  nous  avons  procédé , 
tant  fur  la  liqueur  que  fur  celle  rapprochée  par  l’éva- 
poration , nous  fait  prononcer  affirmativement  qu’elle 
ne  contient  rien  de  femblable. 

Quant  à la  fubllance  amere  végétale,  dont  parti- 
cipe cette  liqueur,  qui  paroît  avoir  un  vin  d’Efpagne 
pour  bafe,  il  eft  impoffible  à l’Art  de  pouvoir  dé- 
terminer la  plante,  ou  les  plantes  dont  elle  a été 
extraite. 

îl  réfulte  de  cette  analyfe,  que  le  remede  dont 
il  s’agit , ne  renferme  rien  de  Métallique  ni  de  çor- 

rofif,  &C  que  fi  Madame  la  Marquife  de  l’E efl 

contente  de  fes  effets  , ainfi  qu’elle  raffure;  elle  peut 
continuer  d’en  ufer  avec  la  plus  grande  confiance. 

Fait  à Paris  y ce  2^  Mai  iy8z. 

Signé , Parmentier  & Cadet. 

Je  déclare  que  la  liqueur  mentionnée  au  préfent 
rapport  d’analyfede  MM.  Cadet  & Parmentier,  eff  le 
remede  de  M.  H u s s O N , ancien  Officier,  réfidant 
à Sedan , connu  dans  le  public  fous  le  nom  à' Eau 
Médicinale^ 

Fait  à Paris , ce  24  Mai  1782, 

Signé,  D P l’E é 

Nous  foufïîgné  Jean -Marie  Collet,  Dcfteur 
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Médecine  de  l’IIniverfiié  Ludovicée  de  Montpellîey, 
ancien  Profefleur  Royal  de  Phyfique  en  ladite  Uni- 
verfité,  Çonfelller  du  Roi,  fon  Médecin  ordinaire 
aux  Bailliage  &c  Siège  Préfidial  de  Troyes,  Doyen 
du  College  de  Médecine  de  la  même  ville,  Affocié 
& Correfpondant  de  la  Société  Royale  de  Médecine, 

. certifions  que  depuis  plufieurs  années,  nous  ferions 
iifage  de  l’Eau  Médicinale  de  M,  Huffon , dans  le  trai- 
tement de  différentes  maladies  ; que  loin  de  nouS/ 
être  apperçu  d’aucuns  effets  contraires  & dange- 
reux, nous  l’aurions  donnée  & vu  donner  aux  ma- 
lades avec  le  plus  grand  fuccès , dans  des  cas  graves 
& même  défefpérés,  ainfi  qu’en  temps  & lieux, 
nous  le  ferons  apparoître  par  le  détail  de  nos  obfer- 
f vations  multipliées, 

^ Troycs  ^ U 6 Janvier  î7§3. 

Si^nl  ^ Collet,  D.  MM. 

I Let  T RE  de  Madame  la  Baronne  d'Espagnac  à M»  Cadet 
de  Vaux  y Apothicaire* 

Du  6 Septembre* 

Je  fuis  bien’  éloignée,  Monfieur,  d’applaudir  à la  fauffe  dé- 
marche dans  laquelle  vous  avez  engagé  M.  votre  frere  : vous 
avez  compromis  fa  réputation  & fon  honneur,  par  la  lettre  que 
vous  Tavez  engagé  à rendre  publique.  Le  compte  qu’il  avoit 
rendu  du  réfultat  de  l’Analyfede  l’Eau  Médicinale,  n’étoitque 
l’expofé  vrai  & exaél  de  ce  qu’il  avoit  découvert.  Madame  la 
Marquife  de  l’Efcalopier  defiroit  fçavoir  Médicinale^ 

des  effets  de  laquelle  elle  était  coritente  , ne  contenait  point  de  miné^ 
Taux  & autres  fuhfiances  contraires  à la  fanté,  M,  votre  frere  , 
d’après  l’Analyfe,  répond  que  le  Remede  dont  il  s’agit  ne  ren- 
ferme rien  de  métallique , ni  de  çorrojify  & que , Jî  Madame  la 
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Marquife  (h  V Efcalopler  ejl  contente  de  fes  effets , ainfi  quelle 
Vaffure  ^ elle  peut  continuer  d’en  USER  AVEC  LA  PLUS  grande 
CONFIANCE.  On  ne  peut  rien  de  plus  précis  que  la  queftion  ; 
y a-t~ïi  des  minéraux  ou  des  jubflances  contraires  à ta  fanté?  La 
réponfe  i’eft  également , fur-tout  quand  elle  eft  rapprochée  de 
la  queftion.  Le  Remede  ne  renferme  rien  de  métallique , voilà  pour 
la  première  partie  de  la  queftion  ; ni  de  corrofff  voilà  pour  la 
deuxieme;  & ce  qui  leve  toute  équivoque,  c’eft  ce  qui  fuit: 
elle  peut  continuer  d" en  ufer  avec  U plus  grande  confiance. 

Comment  M,  votie  frere  a-t-il  pu  dire  depuis  dans  la  lettre 
inférée  au  Journal,  que  L Eau  Médicinale pouvoit  être  fioupçonnée 
de  tenir  en  difioiutwn  les  principes  extraélijs  de  plantes  au  moins 
fufpeéles  ; c’eft:  lans  doute  pour  fauver  cette  contradiélion  qu’il 
s’eft  rendu  coupable  d’une  infidélité  bien  repréhenfible  , en 
retranchant  une  partie  de  là  queftion  propofée  par  Madame  la 
Marquife  de  l’Efcalopier.  Cette  demande  , dit-if  fie  hornoit  à 
s\iffurer  s’il  exifioit,  ou  non  ^ une  Jubfiance  métallique  : il  fçavoit 
bien  cependant  que  la  queftion  portoit  , ou  autres  fubflances 
contraires  à la  fiantç.  Jugez  à préfent , Monfteur , fi  j’ai  raifon 
de  dire  que  vous  avez  engagé  M.  votre  frere,  non  pas  fimple- 
ment  à une  palinodie  qui  le  compromet , mais  encore  à une 
infidélité  qui  lui  fait  le  plus  grand  tort , dans  l’efprit  des  gens 
honnêtes.  Vous  dites,  Monfieur,  que  vous  êtes  fieul  coupable 
dans  cette  affaire  ; vous  ne  penfiez  pas,  fans  doute,  que  cet 
aveu  auroit  des  fuites  auffi  fàclieufes  pour  vous  : je  vous  confeille, 
Monfieur,  de  ne  pas  vous  charger  d’une  pareille  iniquité  ; laiffez 
porter  le  fardeau  à celui  qui  eft  le  vrai  coupable,  car  M.  votre 
frere  ne  fe  lavera  jamais  d’un  pareil  procédé  : c’eft  contre  fa 
confcience  qu’il  a infpiré  delà  défiance  fur  l’Eau  Médicinales 
puiiqu’il  a écrit  depuis  la  publication  de  la  colleéfton  des  expé- 
riences, une  lettre  dans  laquelle  il  dit  ("^),  qu  iljk  réjouit  de 
voir  une  reffource  de  plus  aux  maux  de  iliumanué. 

Ni  lui,  ni  vous,  Monfieur,  n’êtes  point  exeufés,  par  ce  que 
vous  dites  que  V Académie^  la  Société  & les  Médecins  en  général  ^ 


Lettre  à M.  Polliffarcl , du  20  Mai  1783, 
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ne  jettoUnt  tous  quun  crî  contre  Vanalyfe.  Si  la  vérité  avoir  diélé  a 
M.  votre  frere  l’expofé  de  cette  analyfe,  rien  ne  devoir  l’engager 
à s’en  départir  ; & s’il  y avoit  eu  de  l’erreur  dans  fon  réfultat , il 
devoit  l’avouer  fimplement  & fans  détours  , & ne  pas  avoir  re- 
cours à un  moyen  auffi  odieux , que  celui  de  tronquer  la  queftion 
propofée  par  Madame  la  Marquife  de  i’Efcalopier. 

Ainfi,  Monfieur,  nous  fçavons  à préfent  le  vrai  motif  de  la 
palinodie  de  M.  votre  frere.  Ce  n’ell  pas  l’amour  du  vrai , ni  de 
l’humanité , c’eft  la  crainte  de  déplaire  aux  Médecins.  Vous 
nous  avez  donné  dans  cet  aveu  le  contre-poifon  de  cette  rétrac- 
tation. Il  faut  que  les  Médecins  foient  bien  redoutables,  puifqu’ils 
infpirent  la  terreur,  au  point  de  faire  manquer  à la  vérité,  à 
l’honneur  & à la  bonne  fol.  Je  ne  fçaîs  fi  les  Médecins  feront  fort 
fatisfaits  de  cet  aveu  : au  moins  je  fuis  bien  sûre , pour  quelques- 
uns  , qu’ils  font  très-mécontens  qu’on  les  mette  en  jeu , & s’il  y a 
des  Médecins  ennemis  jufqu’à  la  fureur  de  l’Eau  Médicinale , 
beaucoup  d’autres  plus  vrais  leur  ont  foutenu  en  face  qu’on  ne 
pouvoit  contefter  les  effets  bienfaifans  de  ce  Remede  : & dans 
la  Société  de  Médecine,  qui  eft  plus  intéreffée  à en  empêcher 
le  débit,  plufieurs  n’y  trouvent  d’autres  inconvéniens  que  le 
fecret  gardé  vis-à-vis  d’eux  fur  la  plante  dont  l’Eau  Médicinale 
eft  extraite. 

Je  ne  dois  pas  vous  laîfler  ignorer,  Monfieur,  que  j’ai  été 
étrangement  furprife  que  M.  votre  frere  ait  fait  parler  M.  Par- 
mentier dans  fa  palinodie.  Nous  croyons  devoir  ne  pas  laijfer 

Jubfifier C’eft  encore  un  faux  bien  marqué , parce  que 

M.  Parmentier  n’a  jamais  donné  pouvoir  de  parler  en  fon  nom  , 
& encore  moins  de  le  faire  recourir  à des  moyens  aufti  pea 
honnêtes  , que  ceux  qu’on  a employés  ; je  fçais  qu’il  en  eft  très- 
griévement  bleffé  ; il  n’auroit  jamais  permis  qu’on  jettât  le 
moindre  foupçon  fur  la  fidélité  des  diftributeurs  de  l’Eau  Médi- 
cinale. M.  votre  frere  a fait  une  injure  grave  au  citoyen  honnête 
& vertueux  , qui  eft  dépofitaire  de  cette  Eau.  Il  fçait  très-bien 
que  la  diftribution  ne  s’en  fait  que  chez  l’auteur  en  Province  , & 
à Paris  chez  un  de  fes  amis  : lequel,  par  reconnoiflance  & par 
l’intérêt  de  l’humanité,  s’eft  chargé  de  la  diftribution,  C’eft 
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Honc  de  fa  part  une  injure  grave  contre  ce  citoyen , que  la  pré- 
caution qu’il  a prife  d’avertir  quil  ne  garantijfoit  pas  le  remede 
que  l'on  prend  che^  les  Dijîrihuteurs,  Je  ne  crois  pas  que  M.  votre 
frere  veuille  ledifputer  en  honnêteté  j en  probité  > &en  vertus, 
avec  ce  citoyen  recommandable  : je  n’ai  pu  que  reflentir  de  l’in- 
dignation de  le  voir  ainfi  traité,  fans  néceffité;  car  à quels  propos 
prendre  une  telle  précaution  ? Y a-t-il  la  moindre  vraifemblance 
quel’Analyfe  d’un  remede  foit  regardée  comme  une  annonce 
qu'on  ne  peut  compter  fur  VexaBitude  de  tous  les  Dïflrïbuteurs?  C’eft 
donc  dire  une  injure , pour  avoir  le  plaifir  d’injurier. 

Vous  avez  raifon , Monfieur,  de  dire  que  je  prends  intérêt  à 
la  réputation  de  M.  votre  frere  ; c’eft  pour  cette  raifon , que 
j’ai  été  révoltée  de  la  lettre  qu’il  a rendue  publique , & que  je 
vous  ai  fait  part  des  réflexions  qu’elle  m’a  fait  naître. 

La  proteélion  que  vous  dites  que  je  donne  à l’Eau  Médicinale , 
îi’eft  pas  chez  moi  l’effet  de  l’enthoufiafme  ; elle  eft  l’effet  des 
nombreux  fuccès  qu’elle  a eus  fous  mes  yeux , & de  la  collec- 
tion des  expériences  faites  & atteftées  par  des  perfonnes  diftin- 
guées  par  leur  mérite  & leurs  vertus  fociales.  Quoiqu’en  difent 
ceux  qui  voient  avec  peine  ces  fuccès , ils  ne  perfuaderont  jamais 
que  des  milliers  de  perfonnes,  dont  les  uns  ont  eu  la  goutte  la 
plus  douloureufe  ; d’autres  des  dartres  ; ceux-ci  des  plaies  fcor- 
butiques, invétérées,  avec  inflammation  ,&c.  ils  nejperfuaderont 
dis-je,  jamais,  que  toutes  ces  perfonnes  fe  foient  accordées  à 
dire  qu’elles  ont  été  guéries,  fi  effeéHvement  elles  ne  l’ont  pas 
été.  J’ai  l’honneur , &c.  Berger,  Baronne  d’Espagnac. 


A BOUILLON,  DE  l’Imprimerie 
DE  J.  BRASSEUR. 
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